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JOURNAL  ASIATIQUE. 

JANVIER  1877. 
TRADUCTION  NOUVELLE 

DU 

TRAITÉ  DE  GHAZZALI 

INTITULÉ 

LE  PRÉ^RVATIF  DE  UERREUR, 

ET     NOTICES    SUR    LES    EXTASES    (dES    SOUt'Is), 

PAR  M.  C.  BARBIER  DE  MEYNARD. 


AVERTISSEMENT, 

L*opuscule  arabe  dont  on  trouvera  ci-après  la  traduction 
n'est  pas  une  œuvre  inédite.  En  1842»  M.  Schmôlders  en  a 
publié,  le  texte  d*appèsle  manuscrit  n**  884  «  ancien  fonds  de 
la  Bibliothèque  royale ,  et  l'a  fait  suivre  d'une  traduction  qu'il 
a  placée  en  tête  de  son  Essai  sur  les  écoles  philosophiques  chez 
les  Arabes  (Paris,  Didot,  1842  ;   1  vol.  petit  in-8*). 

Certes ,  personne  ne  voudrait  contester  les  services  rendus 
par  cette  publication  à  la  connaissance  des  sectes  philoso- 
phiques et  mystiques  de  l'Islam.  L'introduction,  dans  la- 
quelle M.  Schmôlders  passe  en  revue  les  différentes  écoles 
arabes,  conserve  encore ,  à  trente-cinq  ans  de  distance ,  toute 
sa  valeur.  Si,  sur  certains  points,  on  peut,  grâce  à  de  nou- 
veaux secours ,  modîGer  les  définitions  données  par  Férudit 
allemand,  il  est  juste  de  reconnaître   que  son  étude  offre 
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un  tableau  exact  des  théories  peu  originales,  mais  curieuses, 
dont  Tensemble  forme  ce  qu*on  est  convenu  d*appeler  la  phi- 
losophie arabe. 

Malheureusement,  la  traduction  du  texte  même  de  Ghaz- 
zali  ne  mérite  pas,  à  beaucoup  près,  les  mêmes  éloges. 
M.  Schmôlders  n*avait  à  sa  disposition  qu*une  seule  copie  de 
ce  texte,  copie  généralement  correcte,  mais  qui  est  loin  ce- 
pendant d*ètre  exempte  d*erreurs.  Initié  par  de  persévérantes 
lectures  à  la  technologie  spéciale  des  scolastiques  arabes,  le 
traducteur  ne  parait  pas  avoir  fieût  de  la  grammaire  et  de  la 
lexicographie  Tobjet  'd'une  étude  suffisante.  Les  longues  pé- 
riodes ,  les  tournures  particulières  à  Fauteur ,  Tout  souvent 
embarrassé  et  entraîné  à  dénaturer  la  pensée  de  Ghazzali. 

Cette  critique,  que  j*ai  entendu  faire  maintes  fob  par 
plusieurs  de  nos  savants  confrères  ,  n*est  que  trop  justifiée.  Il 
suffit,  pour  en  apprécier  la  justesse,  de  comparer  le  texte  pu- 
bliée Park  avec  celui  qui  a  paru  à  Constantinople  en  1870. 
Cette  édition  sans  nom  d*auteur  est,  chose  rare!  imprimée  et 
revue  avec  le  plus  grand  soin,  et  je  crob  qu'elle  représente, 
sinon  la  rédaction  parfaitement  authentique,  du  moins  celle  qui 
a  cours  depuis  plusieurs  sièdes  dans  les  écoles  musulmanes. 
Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  l'éloge  que  je  fais  ici  d'un  livre 
sorti  des  presses  de  Constantinople.  Il  y  a  chez  les  Osmanlis 
modernes  un  double  coiurant  littéraire  :  l'un  part  de  l'Europe 
et  ne  charrie  dans  ses  eaux  troublées  qtie  des  oeuvres  frivoles, 
de  fades  iipitations  de  nos  romans  et  de  nos  pièces  en  vogue  ; 
l'autre,  plus  contenu  et  moins  intense,  est  resté  plus  voisin 
de  sa  source,  c'est-à-dire  de  la  bonne  et  saine  érudition  mu- 
sulmane. On  trouve  encore  au  fond  de  Stamboul,  à  l'ombre 
des  mosquées  et  des  médressèhs,  un  petit  groupe  d'érudits 
modestes  et  consciencieux  qui  se  sont  voués  à  la  propagation 
des  textes  classiques  de  théologie ,  de  jurisprudence  et  de  litté- 
rature. 

C'est  grâce  à  leur  collaboration  inconsciente  que  j'ai  pu, 
l'année  dernière ,  donner  une  édition  à  peu  près  correcte  d'un 
opuscule  de  Zamakhschari,  mutilé  par  un  ancien  éditeur* 
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G*est  à  eux  aiiasi  que  je  dois  reporter  le  mérite  de  la  présente 
traduction ,  si  elle  se  recommande  par  une  plus  scrupuleuse 
exactitude  et  un  style  moins  pénible  que  la  version  de  Schmôl- 
ders.  En  reconnaissant  ce  que  je  dois  aux.  éditeurs  turcs,  je 
ne  veux  pas  oubUer  non  {dus,  dans  l'expression  de  ma  gra- 
titude, S.  £.  Ahmed  Véfyk  Efendi,  le  plus  sélé  propagateur 
de  ces  vaillantes  études^  l'intermédiaire  le  plus  éclairé  entre 
celles-ci  et  TEurc^e  savante. 

Presque  en  même  temps  que  le  texte  arabe,  il  a  paru  à 
Constantinople  une  traduction  turque  du  traité  de  Ghazzali^  ; 
die  a  pour  auteurs  deux  rédacteurs  de  la  Gazette,  officielle  « 
Saïd  et  Zdini  Efendi ,  les  mêmes  qui  ont  traduit  les  ColUers 
d'or.  Je  ne  puis  que  répéter,  à  ce  propos,  ce  que  je  disais 
ailleurs  '  des  traductions  turques  en  général  ;  elles  sont  jàaa 
utUes  pour  l'intelligence  de  TensemUe  'que  pour  les  diffi- 
cultés de  détail.*  Le  génie  de  la  langue  savante  permettant 
remfdoi  de  tous  les  mots  de  provenance  arabe,  il  s'ensuit 
que,  dans  les  cas  douteux,  le  traducteur  se  laisse  aller  à  re- 
produire les  expressions  mêmes  du  texte,  en  les  construisant 
d'après  les  règles  de  la  syntaxe  ottomane.  C'est  un  cercle  vi- 
cieux d'où  le  lecteur  européen  a  peine  à  se  tirer.  Néanmoins 
la  version  des  deux  Efendis  m'a  fourni  çà  et  là  d'utiles  indi- 
cations que  j'aurais  mauvaise  grâce  de  méconnaître. 

Mon  but,  je  le  répète,  est  uniquement  de  donner  aujour- 
d'hui une  interprétation  plus  certaine  du  curieux  mémoire 
où  Ghazzali  se  peint  sur  le  vif,  avec  ses  doutes,  ses  alarmes 
de  conscience,  ses  tendances  à  l'illuminisme  des  Soufis,  et  où 
il  donne  incidemment  de  piqiumtes  révélations  sur  les  sectes^ 
contemporaines . 

Je  crois  inutile  d'ailleurs  d'insister,  après  M.  Schmôlders , 
sur  la  valeur  de  cet  opuscule ,  aussi  important  pour  la  con- 

^  Imprimerie  impériale,  i  vol.  in-i8,  i3a  pages.  Voir  daas  Joom. 
auat.  septembre  1871,  p.  iii6,  la  Bibb'ographie  ottomane  de  M.  Be-. 
lin,  où  se  retrouve  la  trace  de  cette  double  influence  littéraire. 

^  Les  Colliers  d'or,  allocutions  morales  de  Zamakhsckari ,  etc.  Pari», 
Imprimerie  nationale,  1876,  in-8*';  voir  Introduction,  p.  xv. 
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naissance  des  idées  philosophiques  chez  les  Arabes  que  pour 
.  celle  du  système  de  Ghazzali  en  particulier  \ 

Si  cette  tentative  de  restauration  obtient  Tassentiment  des 
lecteurs  du  Journal  asiatiqu£,  je  mettrai  à  profit  mes  plus 
prochains  loisirs  pour  leur  offrir  un  autre  petit  Traité  du  cé- 
lèbre philosophe,  le  Eldjam  el-Awam  «le  frein  des  opinions 
vulgaires»,  où  Ghazzali  s*élève  contre  Tabus  des  interpréta- 
tions anthropomorphistes  données  communément  à  plusieurs 
passages  du  Koran  et  des  Traditions.  Le  texte  de  ce  Rissaleh 
peu  connu  en  Europe  a  été  publié  sans  traduction  à  Constan- 
tinople ,  il  y  a  peu  d'années ,  et  je  crois  qu'il  est  de  nature  à 
jeter  quelque  jour  sur  Tétat  des  esprits  et  des  croyances  chez 
les  Musulmans  du  moyen  âge.  J'espère  pouvoir  profiter  de 
cette  nouvelle  publication  pour  exposer  les  renseignements 
que  j'ai  été  à  même  de  recueillir,  touchant  les  écoles  philo- 
sophiques nées  dans  l'Islam  et  l'influence  Ijue  l'orthodoxie 
rigoureuse  de  Ghazzali  a  exercée  sur  les  études  spéculatives 
dans  l'Orient  musulman. 

Aujourd'hui,  à  part  quelques  remarques  indispensables  à 
l'intelligence  du  texte,  je  fais  œuvre  de  traducteur,  et  rien  de 
plus.  Je  prie  donc  le  lecteur  de  vouloir  bien  se  reporter  à  l'In- 
troduction de  M.  Schmôlders  (Essai,  p.  8g  à  212),  pour 
tout  ce  que  l'auteur  dit  incidemment  des  sectes  philosophiques 
de  son  temps.  —  Les  principales  corrections  au  texte  de 
Paris  sont  brièvement  indiquées  en  notes. 

*  Voir,  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Ghazzali,  un  mémoire  publié  par 
M.  Gosche  dans  les  Abhandlungen  de  TAcadémie  de  Berlin  pour  Tan- 
née i858,  les  articles  de  S.  Munk  dans  le  Dictionnaire  phibsopliique 
et  dans  les  Mélanges  de  philosophie  arabe  et  juive.  M,  E.  Renan,  Aver- 
roës  et  V Averroîsme ,  p.  96  et  suiv.,  et  la  notice  d*Ibn  Khallikan,  Biblio- 
graphical  diciionary,  U I,  p.  «29.  — Au  moment  de  mettre  sous  presse, 
M.  J.  Derenbourg  me  communique  une  notice  qu'il  a  publiée ,  en  1 845, 
sur  le  travail  de  M.  Schmôlders ,  dans  le  Heidelberger  lahrbàcher  der 
-Literatur,  p.  4 1 7  et  suiv.  Je  suis  heureux  de  me  rencontrer  avec  notre 
savant  confrère  sur  la  plupart  des  passages  fautifs  du  texte  et  de  la 
traduction ,  tout  en  regrettant  de  n  avoir  pu  profiter  en  temps  oppor- 
tun de  ses  judicieuses  critiques. 
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LE  TRAITE  DE  GHAZZALI. 

LE  PRÉSERVATIF  DE  L'ERREUR  - 

ET 

NOTICES  SUR  LES  EXTASES  (DES  SOUFIS). 


Au  nom  de  Dieu  clëfnent  et  miséricordieux. 

L'imam  Âbou  Hamid  Mohammed  (fiis  de  Moham- 
med, fiis  de  Mohammed)  Ghazzaii  dit  : 

Gloire  à  Dieu  dont  la  louange  doit  précéder  tout 
écrit  et  tout  discours!  Que  les  bénédictions  de  Dieu 
se  répandent  sur  Mohammed  son  prophète  et  soq 
apôtre,  sur  sa  famille  et  ses  compagnons,  sous  la 
conduite  desquels  on  évite  Terreur  ! 

Tu  m'as  prié,  ô  mon  frère  en  religion,  de  te  faire 
connaître  les  secrets  et  le  but  des  sciences  (reli- 
gieuses), les  profondeurs^  et  le  dernier  terme  des 
doctrines.  Tu  veux  savoir  ce  que  j'ai  eu  à  souffrir 
pour  dégager  la  vérité  perdue  dans  la  confusion  des 
sectes  et  la  diversité  des  routes;  comment  j'ai  osé^ 
m'éJever  des  bas-fonds  de  la  croyance  routinière  jus- 
qu'au faîte  de  la  certitude.  Tu  désires  connaître  ce 
que  j'ai  emprunté  d'abord  à  la  théologie  scolastiqUe, 
et  ensuite  à  la  méthode  des  Ta  limites  qui,  dans  la 
recherche  de  la  vérité,  s'appuient  sur  l'autorité  d'un 
imam;  pourquoi,  en  troisième  lieu,  j'ai  été  amené  à 

*  Au  lieu  de  U^tyEf3,  lisez  lA^]y£\y 
'  An  lieu  de  \-r^>im\ ,  lisez  ot^^^âLwt . 
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mépriser  les  systèmes  philosophiques;  et  enfin,  ce 
que  jai  accepté  de  la  doctrine  des  Soufis,  et  la 
somme  de  vérités  que  j  ai  recueillie  en  étudiant  toutes 
les  opinions  des  hommes.  Tu  me  demandes  pour- 
quoi ,  après  avoir  abandonné  à  Bagdad  un  enseigne- 
ment qui  attirait  un  si  grand  concours  d auditeurs, 
je  lai  repris  longtemps  après  àNischapour.  Convaincu 
de  la  sincérité  des  sentiments  qui  t animent,  je  vais 
répondre  à  tes  questions ,  après  avoir  imploré  laide 
et  la  protection  de  Dieu. 

Sachez  donc,  ô  mes  frères  (que  Dieu' vous  guide 
dans  la  bonne  voie  et  vous  dirige  vers  la  vérité  !  ) ,  que 
la  différence  des  croyances  et  des  religions  ^ ,  que  la 
diversité  des  doctrines  et  des  sectes  qui  partagent  les 
hommes  sont  comme  une  mer  profonde ,  fertile  en 
naufrages  et  de  laquelle  peu  d'hommes  se  tirent 
sains  e.t  saufs.  Chaque  secte,  il  est  vrai,  se  croit  en 
possession  de  la  vérité  et  du  salut,  chaque  commu- 
nauté se  réjouit  de  sa  croyance^;  mais,  comme  nous 
Ta  enseigné  le  chef  des  apôtres ,  celui  dont  la  parole 
est  toujours  véridique  :  «Mon  peuple  se  partagera 
en  plus  de  soixante-dix  sectes,  et  une  seule  d'entre 
elles  '  sera  sauvée.  »  Or  toutes  les  prédictions  du  Pro- 
phète se  réalisent. 

»  AulieudedUUI.iisez  JJIXI. 

^  I/éditeur  n  a  pas  vu  que  ces  mots  étaient  une  citation  textuelle 
du  Koran,  ils  se  trouvent  dans  deux  surates  différentes,  xxiii,  55, 
et  XXX,  3i. 

^  Le  texte  authentique  de  la  tradition,  telle  que  la  donne  Bou- 
khari ,  porte  ^^ij» ,  au  lieu  de  IfU.  La  même  tradition  finit  par  les 
mots  :  «  et  les  autres  seront  condamnées  au  feu  éternel ,  »  mots  qui 
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,  Depuis  lage  de  radolejscence»  c'est-à-dire  avant 
d*avoir  atteint  ma  vingtième  année,  jusqu'à  l'ëpoque 
présente  où  jai  dépassé  ta  cinquantaine,  je  me  suis 
avancé  dans  cette  vaste  mer,  j'en  ai  sondé  les  pro- 
fondeurs sans  timidité,  et  comme  un  plongeur  ré- 
solu j'ai  pénétré  dans  ses  ténèbres,  affronté  ses  écueils 
et  ses  abînaes.  Xai  interrogé  les  croyances  dé  chaque 
secte,  scruté  les  mystères?  de  chaque  doctrine,  afin 
de  démêler  la  vérité  de  l'erreur,  de  séparer  le  dogme 
de  l'hérésie.  Je  n'ai  jamais  rencontré  un  disciple 
du  sens  allégorique  (baténi)  sans  rechercher  la  na- 
ture de  sa  croyance ,  ni  un  partisan  du  sens  exté- 
rieur [zahèri)  sans  m'enqilmr  des  résidtats  de  sa 
doctrine  ^  Il  n'est  pas  un  philosophe  dont  je  n'aie 
approfondi  le  système,  pas  un  théologien  dont  je 
n'aie  voulu. connaître  la  doctrine  et  les  controverses 
dans  leur  résultat  définitif.  Le  soufisme  n'a  pas  de 
secrets  dans  lesquels  je  n'aie  pénétré;  le  pieux  ado- 
rateur de  Dieu  m'a  dévoilé  le  but  de  ses  austérités  ; 
le  zendiq  et  l'athée  n'ont  pu  dérober  à  mes  yeux  ^  les 
causes  véritables  de  leur  impiété  audacieusq.  La  soif 
de  connaître  s'était  glissée  et  infiltrée  en  moi^  à  la 
fleur  de  l'âge;  c'était  comme  une  seconde  nature 

ne  se  trouvent  ni  dans  ie  texte  de  Ghazzaii  publié  à  Constantinopie , 
ni  dans  la  traduction  turque. 

*  Au  lien  de  m.>JLL>(^  et  ju^yAUs,  ie  texte  de  Constantinopie  porte 
plus  oMTectement  jujUL;  et  as^I^Iô;  trois  lignes  plus  loin,  il  faut  lire 
jOyLo,  au  lieu  de  Ax^^dio. 

'  Au  lieu  de  juJLxJI  ,  lisez  juJL:liU. 

^  Littérsdement  i était  ma  coutume  et  mon  habitude;»  lisez  Jo^^ 
pourâ**>. 
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que  Dieu  avait  mise  en  moi  sans  qu'il  y  eût  de  ma 
part  ni  volonté  ni  effort.  J'étais  à  peine  sorti  de  l'en- 
fance ^  que  j'avais  déjà  brisé  les  liens  de  la  routine 
et  que  je  m'étais  affranchi  des  croyances  hérédi- 
taires. 

Ayant  remarqué  avec  quelle  facilité  les  fils  de  chré- 
tiens deviennent  chrétiens^  et  les  enfants  des  musul- 
mans embrassent  l'islamisme;  me  rappelant  d'autra 
part  cette  sentence  du  saint  Prophète  recueillie  par 
la  tradition  :  «  L'enfant  naît  ayant  en  lui  le  germe  de 
Vùlam  ^,  puis  ses  parents  le  font  juif,  chrétien  ou 
mage ,  »  je  fus  mû  par  le  vif  désir  *  de  connaître  cette 
disposition  innée  chez  l'enfant ,  la  nature  des  croyances 
accidentelles  que  lui  impose  l'autorité  de  ses  parents 
et  de  ses  maîtres,  et  enfin  cette  conviction  aveugle 
qu'il  doit  à  leurs  leçons.  Frappé  des  contradictions  que 
je  rencontrais  en  cherchante  démêler  ce  qu'il  y  avait 
de  vrai  et  de  faux  dans  ces  opinions,  je  me  fis  d'a- 
bord le  raisonnement  suivant  :  «  La  recherche  de  la 
vérité  étant  le  but  que  je  poursuis,  je  dois,  en  pre- 
mier lieu,  savoir  quelles  sont  les  bases  de  la  certi- 
tude. »  Je  reconnus  ensuite  que  la  certitude  est  la 
connaissance  nette  et  claire  des  choses,  celle  qui  ne 

*  Au  lieu  de  *KS,  etc.  il  faut  lire  ô>^  cj3  Jlc. 

*  M.  Schmôlders ,  ne  comprenant  pas  l'argumentation  de  l'auteur, 
Ta  façonnée  à  sa  guise  en  imprimant  ï«^jUf  Jlc,  au  tieu  de  Jlc 
«^Lw^t  ïJcLi^  malgré  Tautorité  du  manuscrit  884  et  la  grande  noto- 
riété de  cette  tradition ,  qui  se  retrouve  partout ,  chez  les  théologiens 
comme  chez  les  historiens  musulmans. 

^  Au  lieu  de  c^uaJU  J*^U,  qui  n'offre  pas  de  sens,  on  doit  lire 
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laisse  aucune  place  au  doute ,  aucune  possibilité  d'er- 
reur et  de  conjecture,  de  sorte  qu'il  ne  reste  dans  l'es- 
prit rien  qui  puisse  donner  accès  à  Terreur.  11  faut  que 
l'esprit,  prémuni  contre  toute  chance  d'égarement, 
soit  lié  à  une  conviction  si  forte  que  si ,  par  exemple , 
quelqu'un  capable  de  convertir  la  pierre  en  or  et  le 
bâton  en;  serpent  cherchait  à  saper  les  bases  de  cette 
certitude,  elle  demeurât  solide  et  inébranlable.  Je 
suppose  qu'un  homme  vienne  me  dire  à  moi  qui 
sais  que  dix  est  plus  que  trois  :  «  Non,  c'est  au  con- 
traire trois  qui  est  plus  que  dix  et,  pour  le  prouver, 
je  vais  changer  ce  bâton  en,  serpent;»  je  suppose 
qu'en  effet  il  opère  ce  changement  sous  mes  yeux, 
je  n'en  resterai  pas;  inoins  convaincu  de  la  fausseté 
de  son  assertion,  et  si  la  puissance  dont  il  a  fait 
preuve  excite  mon  étonnement,  il  nen  résultera 
cependant  aucun  doute  dans  ma  conviction. 

Je  compris  que  toutes  les  notions  qui  ne  réunissent 
pas  ces  conditions  ne  méritent  aucune  confiance, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  à  l'abri  du  doute  :  or  tout 
ce  qui  n'est  pas  prémuni  contre  le  doute  ne  peut 
constituer  la:  certitude. 

Sur  les.  subterfuges  des  Sophistes  et  sur  la  négation 
des  connaissances  en* général. 

J'examinai  ensuite  mes  connaissances  et  je  vis  que 
pour  aucune  d'elles,  à  l'exception  des  perceptions 
des  sens  et  des  principes  nécessaires,  je  ne  possédais 
le  degré  de  certitude  que  je  viens  d'établir. 

Je  fis  alors  avec  tristesse  cette  réflexion  :  a  II  ne 
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faut  pas  espérer  trouver  la  vérité  ailleurs  que  dans 
les  choses  qui  portent  en  elles-mêmes  f évidence, 
c  est-à-dire  les  perceptions  des  sens  et  les  principes 
nécessaires;  il  importe  donc  de  les  établir  sur  une 
base  solide.  Ma  coïifiance  absolue  dans  les  percep* 
tions  desf  sens  et  dans  Tiiifaiffibilité  des^  principes  né- 
cessaires est-ellfe  analogue  à  la  confiance  que  jaVais 
d'abord  dans  les  choses  d'autorité ,  est-elle  seulement 
analogue  à  là  sécurité  que  la  spéculation  inspire  aux 
hommes,  ou  est-elle^  rigoureusement  vraie,  sans 
mélange  d'illusion  et  de  trouble  ?» 

Je  m  appliquai  donc  av'ec  ardeUr  à  1  examen  des 
notions  dues  au  témoignage  des  sens  et  à  la  spécula- 
tion, afin  de  savoir  si  elles  pouvaieWt  êtrfe  révoquées 
en  doute.  Le  résultat  ^  de  ce  long  examen  lut  que  je 
ne  devais  pas  leur  accorder  ma  confiancé:Dans  mon 
incertitude  croissante ,  je  me  disais  :  «  Comment  se 
fier  aux  choses  sensibles?  La  vue,  qui  de  tous  «os 
sens  est  le  plus  exercé,  observe  l'ombre,  et,  la  trou- 
vant stable,  immobile,  efle  la  déclare  dénuée  de 
mouvement.  Cependant ,  l'obseivation  et  l'expérience 
démontrent  ensuite  que  l'ombre  se  meut,  non  pas, 
il  est  vrai,  d'un  mouvement  subit,  mais  graduelle- 
ment et  par  petites  portions;  de  sorte  qu'elle  ne 
reste  jamais  immobile.  L'œil  voit  une  étoile  et  la 
croit  grosse  comme  une  pièce  d'or,  mais  les  déduc- 
tions mathématiques  démontrent  au  contraire  qu'elle 

*  Au  lieu  de  ^^63,  il  faut  lîre^  3t. 
»  Pour  jG!  JI,  lisez  y!  Jl. 
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est  plus  grande  que  la  terre.  Ces  notions  et  toutes 
les  autres  que  les  sens  dédarent  vraies  sont  ensuite 
démenties  et  convaincues  de  fausseté  d'une  manière 
irréfragable  par  le  jugement  de  la  raison. 

u  Puisque  je  ne  puis  me  lier  au  témoignage  des 
sens,  me  disais-je,  il  se  peut  que  les  notions  intel* 
lectuelles  dérivées  des  principes  primitif  méritent 
seules  ma  confiance;  tels  sont  les  axiomes  suivants  : 
(i  Dix  est  plus  que  trois.  U aflBrmation  et  la  négation 
ne  peuvent  coexister  dans  le  même  sujet  ^.  Une  chose 
ne  peut  être  créée  et  existant  de  toute  éternité,  vi- 
vante et  anéantie  en  niême  temps,  nécessaire  et  im- 
possible. M  A  cela  les  notions  perçues  par  les  sens  me 
firent  Tobjection  suivante  •  <tQui  t'assure  que  tu  peux 
te  fier  au  témoignage  de  la  raison  plus  qu'à  celui 
des-  sens  ^?  Tu  as  ajouté  foi  en  notre  témoignage 
jusqu'au  jour  où  le  jugement  de  la  raison  est  venu 
le  démentir,  sans  elle  tu  continuerais  à  nous  croire 
sincères.  Eh  bien,  il  se  peut  qu'il  y  ait  au-dessus  de 
k  raison  un  autre  juge  qui,  s'il  se  produisait,  la  con- 
vaincrait de  mensonge ,  au  même  titre  c[ue  la  raison, 
en  se  produisant,  a  détruit  nos  jugements.  Or  de  ce 
que  ce  troisième  concept  ne  s'est  pas  manifesté,  il 
ne  résulte  point  qu'il  ne  puisse  exister.  »  Je  demeu- 


*  En  cTautres  termes ,  une  chose  ne  peut  pas  en  même  temps  élre 
et  ne  pas  être.  —Ce  mmnbre  de  phrase  est  omis  dans  la  traduction 
de  M.  S.;  il  est  vrai  qu*il  fait  double  emploi  avec  ce  qui  suit,  mais  il 
se  trouve  néanmoins  dans  les  copies. 

'  L*addition  de  ^  contrairement  aux  copies  est  inutile;  (^!  a  sou- 
vent la  valeur  de  5M ,  surtout  après  les  verbes  jurer,  affirmer,  etc. 
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rai  quelque  temps  sans  réponse;  une  induction  tirée 
du  sommeil  vint  accroître  mes  doutes,  a  Ne  vois-tu 
pas,  me  disais-je,  que  tu  prends  tes  rêves  pour  une 
réalité  qui  te  paraît  incontestable  tant  que  tu  es  en- 
dormi? Une  fois  réveillé,  tu  sais  que  ce  ne  sont  que 
chimères-  sans  fondement  ni  valeur.  Qui  t assure 
donc  de  la  réalité  de  notions  que ,  dans  Tétat  de  veille , 
tu  dois  aux  sens  et  à  la  raison?  Elles  peuvent  être 
réelles,  eu  égard  à  ta  condition  présente;  mais  il  est 
possible  aussi  qu'une  autre  condition  s'oflTre  à  toi,  la- 
quelle sera  à  ton  état  de  veille  ce  que  celui-ci  est  à 
ton  sommeil,  c  est-à-dire  que  tu  sortiras  alors  de  ton 
rêve.  Dans  cette  condition  nouvelle ,  tu  sauras  que  les 
conjectures  de  la  raison  ne  sont  que  chimères.  Cette 
condition  est  peut-lêtre  celle  que  lesSoufis  nommient 
(( extase»  (fcaiei),c est-à-dire,  selon  eux,  un  état  où, 
absorbés  en  eux-mêmes  et  dans  lanéantissement-de 
leurs  sens,  ils  ont  des  visions  qui  ne  s  accordent  pas 
avec  les  perceptions  de  Tintelligence.  Peut-être  aussi 
cette  condition  est-elle  la  mort,  confonpément  à 
cette  parole  du  premier  d  entre  tous  lès  Pi^ophètes  : 
«Les  hommes  sont  endormis \  la  mort  sera  pour 
eux  le  réveil.  »  La  vie  actuelle  nest  peut-être  qu'un 
songe  2  comparée  à  la  vie  future ,  et  Thomme ,  une  fois 
mort,  verra  des  choses  qui  seront  en  contradiction 
avec  celles  qu'il  a  aujourd'hui  sous  les  yeux;  il  en- 
tendra alors  cette  parole  :  «  Nous  avons  écarté  le  voile 


*  Lisez  -l^J ,  au  lieu  de  -IJs». 

*  Au  lieu  de  j. J> ,  lisez  -^j. 
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qui  couvrait  tes  yeux;  ta  vue  est  perçante  aujour- 
d'hui ^  » 

Lorsque  ces  pensées  eurent  envahi  mon  esprit, 
j  en  cherchai  le  remède.  Mais  comment  l'obtenir? 
Pour  délier  le  nœud  de  ces  difficultés  il  fallait  une 
preuve ,  et  la  preuve  suppose  l'assemblage  des  no- 
tions primordiales;  or  celles-ci  n'étant  plus  acceptées 
par  moi,  comme  on  vient  de  le  voir,  la  démonstra- 
tion devenait  impossible.  Cette  crise  douloureuse 
dura  environ  deux  mois  pendant  lesquels  *  j'étais , 
non  pas  de  bouche  ni  par  mes  discours,  mais  mora- 
lement, en  conformité  de  vue  avec  les  Sophistes.  Dieu 
daigna  «nfîn  me  guérir  de  cette  maladie ,  mon  âme 
retrouva  la  santé  et  l'équilibre ,  les  vérités  primor- 
diales de  la  raison  m'apparurent  de  nouveau  dans 
toute  leur  évidence  et  leur  force.  Je  dus  ma  guérison 
non  à  un  assemblage  de  preuves  et  d'arguments, 
mais  à  la  lumière  que  Dieu  fît  pénétrer  ^  dans  mon 
cœur,  lumière  qui  éclaire  le  seuil  de  toute  science. 
Quiconque  s'imagine  que  la  certitude  ne  repose  que 
sur  des  arguments,  amoindrit  la  miséricorde  im- 
mense de  Dieu.  On  demandait  au  Prophète  l'expli- 
cation de  ce  passage  du  livre  divin  :  «  Dieu  ouvre  à 
la  foi  musulmane  le  cœur  de  celui  qu'il  veut  diri- 
ger *.  »  —  «  Il  s'ag;it,  répondit  le  Prophète,  de  la  lu- 


^  Le  traducteur  n  a  pas  indiqué  qu  il  y  avait  ici  une  citation  du 
Koran ,  sur.  l  ,  verset  31. 

'  Restituez  le  texte  ainsi  :  L^^  Lit. 

^  Ici  et  plus  loin,  M.  Schmôlders  a  imprimé  cxx*  au  lieu  de  i^J3, 
*  Koran,  vi,  126;  le  sens  de  ce  verset  n'a  pas  été  compris  du 
IX.  2 
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mière  que  Dieu  répand  dans  le  cœur,  n  —  oc  Et  à  quel 
signe  rhomme  peut-il  la  reconnaître?  »  lui  demanda- 
t-on.—- «  A  son  détachement  de  ce  monde  d  allusion  et 
au  penchant  qui  l'entraîne  vers  le  séjour  de  Téternité.  » 
Cest  le  Prophète  aussi  qui  a  dit  :  «Dieu  a  tréé  les 
êtres  dans  les  ténèbres,  puis  il  a  répandu  sur  eux  sa 
lumière  ^.  »  C'est  à  l'aide  de  cette  lumière  qu'il  feut 
chercher  la  vérité.  Comiiie  sa  miséricorde  la  répand 
parmi  les  hommes  de  temps  en  temps,  il  &ut  en 
épier  ssfns  cesse  l'apparition.  C'est  ce  que  prouve 
cette  parole  de  l'apôtre  :  «Dieu  vous  envoie,  à  cer- 
tains jours,  des  effluves ^  de  miséricœ'de,  soyèa  pré- 
parés à  les  recevoir.  » 

Le  but  de  cet  exposé  est  de  faire  comprendre 
avec  quelle  apphcation  on  doit  chercher  la  vérité , 
puisqu'elle  conduit  à  des  résultats  inespérés.  Les  no- 
tions primordiales  n'ont  pas  à  être  cherchées,  parce 
qu'elles  sont  présentes  et  visibles  :  le  résultat  d'une 
telle  enquête  ne  peut  être  que  de  les  rendre  invi- 
sibles et  cachées,  l^lais  celui  qui  étend  ses  investîga- 

traducteur,  qui  n  avait  pourtant  qu'à  consulter  la  première  version 
venue  du  Koran. 

*  C'est-à-dire,  d'après  les  principaux  commentateurs  :  t  Dieu ,  après 
avoir  créé  les  êtres  pensants ,  les  hommes  et  les  génies  dans  les  té- 
nèbres de  la  nature  corporelle  et  des  passions  mauvaises ,  a  jeté  dans 
leur  âme  la  lumière  de  la  vraie  science  et  du  salut.  •  [Zamakhschari, 
Kasschaf.  ) 

^  Le  texte  turc  porte  ici  aJjiLi  au  lieu  de  i^laij  ;  ces  mots  sont 
d'ailleurs  synonymes.  On  trouve  la  même  variante  dans  les  diffé- 
rantes copies  du  fameux  ouvrage  de  Djâmi  {Nefithat  el-nns),  qui  est 
une  biographie  des  Soufis  musulmans.  La  traduction  turque  de  cet 
ouvrage  par  Lamyi  a  paru  récemment  à  Gonstantinople. 
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tions  au  delà  des  Hmites  ordinaires  est  è  labri  du 
soupçon  de  n^figence  dans  la  poursuite  des  choses 
nécessaires. 

Des  différentes  classes  d*investigateurs. 

Lorsque  Dieu,  dans  sa  bonté  et  sa  miséricorde 
sans  bornés,  m  eut  guéri  de  cette  maladie^,  je  cons- 
tatai que  tous  ceux  qui  se  livrent  à  la  recherche  de 
la  vérité  se  divisent  en  quatre  groupes  : 

1*  Les  T)iéologîens  scolastiques ,  qiu  se  disent  les 
disciples  du  raisonnement  et  de  la  spéculation  ; 

2**  Les  Mystiques  [Baténi)  ou  ta  limites,  qui  doivent 
toutes  leurs  connaissances  à  renseignement  de  Ti- 
mam; 

3*  Les  Philosojdies,  qui  prétendent  s  appuyer  sur 
la  logique  et  les  preuves; 

4°  Les  Soufis,  qui  se  disent  élus  de  Dieu  et  pos- 
sesseurs de  Tintuition  et  de  la  connaissance  du  vrai 
(par  l'extase), 

«La  vérité,  me  dis-je  à  moi-même,  ne  peut  se 
trouver  en  dehors  de  ces  quatre  classes  d'hommes 
qui  se  sont  consacrés  à  sa  recherche.  Si  elle  se  dé- 
robe à  ceux-ci,  il  faut  renoncer  à  Tespoir  dy  at- 
teindre. On  ne  peut  revenir  à  là  croyance  aveugle 
après  lavoir  abandonnée,  car  le  propre  de  la 
croyance  est  de  s'ignorer  elle-même.  Sitôt  qu'elle 
cesse  de  s'^norer,  elle  se  brise  comme  le  verre,  dont 

*  Uédkion  de  Paris  présente  ici  un  assemblage  de  mots  incohé- 
rents; il  faut  rétablir  ainsi  le  texte  :  tJ^-i*  ^^  JLju3  aM!  jLjU;  U^ 
OPjll  »  «te- 
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lés  fragments  ne  peuvent  plus  être  rapprochés  et  réu- 
nis à  moins  d'être  passés  de  nouveau  à  la  fonte  et 
façonnés  par  une  nouvelle  fabrication.  »  Résolu  de 
suivre  ces  routes  et  d'étudier  à  fond  chacun  de  ces 
systèmes,  je  procédai  à  mes  recherches  dans  Tordre 
suivant:  la  théologie  scolastique,  les  systèmes  philo- 
sophiques, les  doctrines  de  Baténis  et  enfin  le  Sou- 
fisme. 

Pu  but  de  la  théologie  scolastique  et  de  ses  résultats. 

Coinmençant  par  la  science  théologique,  je  l'étu- 
diai  et  la  recueillis  avec  soin;  je  lus  les  écrits  de  ceux 
qui  font  autorité  en  ces  matières  et  je  composai  moi- 
même  différents  traités.  Je  reconnus  que  cette  science, 
tout  en  répondant  à  ses  propres  exigences ,  ne  pouvait 
mener  au  but  que  je  m'étais  proposé.  En  effet,  son 
objet  est  de  conserver  la  pureté  des  croyances  or- 
thodoxes et  de  les  préserver  de  toute  altération  héré- 
tique. Dieu ,  par  l'organe  de  son  apôtre ,  a  révélé  à 
ses  créatures  une  croyance  qui  est  la  vérité  pour  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  leur  religion  et  à  leurs  intérêts 
temporels,  et  il  en  a  promulgué  les  principaux  ar- 
ticles dans  le  Roran  et  la  tradition.  Satan  suggéra^ 
ensuite  aux  novateurs  des  principes  contraires  à  ceux 
de  l'orthodoxie  :  ils  s'y  appliquèrent  avec  ardeur,  et 
la  pureté  de  la  foi  fut  menacée.  Dieu  suscita  donc 
une  école  de  théologiens  et  leur  inspira  le  désir  de 
défendre  l'orthodoxie  à  l'aide  d'un  système  de  preuves 

^  Lisez  o-jLwj  i,  au  lieu  de  o-^>^3* 
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propres  à  dévoiler  les  artifices  des  hérétiques  et  les 
attaques  qu'ils  dirigeaient  contre  le  dogme  établi  par 
la  tradition. 

Telle  est  l'origine  de  la  théologie  scolastique.  Plu- 
sieurs de  ses  adeptes,  dignes  de  cette  haute  mission, 
défendirent  vaillamment  l'orthodoxie  et  la  foi  en 
démontrant  l'authenticité  de  la  prophétie  et  la  faus- 
seté des  innovations  hérétiques.  Mais,  pour  cela,  ils 
durent  s'appuyer  sur  un  certain  nombre  de  prémisses 
qu'ils  acceptèrent  de  leurs  adversaires,  et  que  l'au- 
torité, le  consentement  universel,  ou  simplement  le 
Korah  et  les  traditions  les  mettaient  dans  l'obligation 
d'accepter*.  Leur  principal  effort  était  de  faire  res- 
sortir les  contradictions  de  leurs  adversaires  et  de  les 
prendre  dans  les  prémisses  qu'ils  avaient  déclaré  ac- 
cepter. Or  une  pareille  argumentation  a  peu  de  va- 
leur pour  celui  qui  n'admet  que  les  notions  primor- 
diales. La  théologie  scolastique  ne  pouvait,  par  con- 
séquent, me  suffire  ni  guérir  le  mal  qui  me  dévorait. 
Lorsque  cette  école  fiit  établie  et  développée ,  elle 
voidut  aller  plus  loin  que  la  défense  du  dogme  :  elle 
s'appliqua  à  l'étude  des  premiers  principes,  à  celle 
des  substances,  des  accidents  et  des  lois  qui  les  ré- 
gissent. Mais,  faute  d'une  base  scientifique  suffisante, 
elle  ne  put  pénétrer  fort  avant  dans  ses  recherches, 
et  ne  réussit  pas  à  dissiper  complètement  les  ténèbres 
que  la  diversité  des  opinions  fait  planer  au-dessus 
des  hommes.  Je  ne  nie  pas  cependant  qu'elle  n'ait 

'   Lisez  {jSyJU\  (^  J>^1  «  etc. 
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eu  un  rësiiitat  j^ius  satisfaisant  pour  d  autres;  jadoG^, 
au  contraire,  qu'elle  est  arrivée  à  oe  résultat,  mais 
c  est  en  introduisant  le  principe  d  autorité  dans  des 
matières  qui  ne  sont  plus  de  Tordre  des  notions  pri- 
mordiales. D'ailleurs,  mon  but  est  d  exposer  ma 
propre  situation  d  esprit  et  non  de  contredire  eaux 
qui  ont  obtenu  leur  guérison.  Les  remèdes  varient 
d  après  la  nature  du  mal;  utiles  pom*  les  uns,  ik 
peuvent  devenir  dangereux  pour  les  autres  ^ 

La  I%iiosophie,  ce  qu  elle  a  de  blâmable  et  de  non  blâmable; 
sur  quels  points  ses  adhérents  peuvent  être  coi^dérés 
comme  croyants  ou  incrédules ,  comme  orthodone»  ou  hé- 
rétiques ;  ce  qu  ils  ont  empn:^nté  aux  doctrines  véritables 
pour  l*introduire  dans  leurs  théories  chimériques  et  les 
rendre  acceptables  ;  pourquoi  les  esprits  s'écartent  de  la  vé- 
rité ;  avec  quel  critérium  on  peut  dans  leur  système  séparer 
l'or  pur  de  Talliage. 

Je  passai  de  Tétude  de  la  théologie  scolastique  à 
celle  de  la  philosophie.  Il  me  fut  démontpe  que, 
pour  démêler  la  fausseté  d'une  science ,  il  Êiut  Têtu* 
dier  à  fond,  il  faut  égaler,  que  dis-je?  surpasser 
même  ceux  qui  la  possèdent  le  mieux,  dételle  sorte 
qu'on  pénètre  à  des  profondeurs  qui  sont  restées 
ignorées  de  ceux-ci.  A  cette  condition  se^lement 
une  réfutation  peut  être  solidement  étabfie.  Or  e  est 
une  j^éoccupation  dont  je  n'ai  pas  trouvé  trace  chea 
les  docteurs  musuhnans;  je  n'ai  rencontré  dans  les 

^  Cette  pensée  e^t  résumée  dans  un  vers  de  Djâmi  :  'i;^-  ^^t*  r^ 
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éorita  théologiques  consacrés  à  ia  réfutation  des  phi- 
losophes qu^  paroles  difi^es  et  entortillées,  pleines 
de  contradictions  et  d'erreurs  et  incapables  de  sé- 
duire, je  ne  dis  pas  seulement  un  esprit  délicat, 
mais  même  la  foule  ignorante  ^  Persuadé  que  songer 
à  réfuter  une  doctrifte  avant  de  lavoir  comprise  et 
pénétrée,  c'était  frapper  dans  les  ténèbres,  je  me 
livrai  avec  zèle  à  l'étude  de  la  philosophie,  mais 
dans  les  livres  seulement  et  sans  le  secours  d'un 
maître.  Je  consacrai  à  ce  travail  tous  les  loisirs  que 
me  laissaient  mon  enseignenjtent  et  la  composition 
de  mes  écrits  juridiques.  J'avais  l'honneur  de  comp- 
ter alors  à  mon  coiu^  trois  cents  auditeurs  parmi 
les  étudiants'  de  Bagdad.  Avec  l'aide  de  Dieu,  ces 
lectures  faites  à  la  dérobée  me  mirent  en  état  d'ap- 
profondir les  systèmes  philosophiques  en  moins  de 
deux  années. 

Je  passai  encore  une  année  environ  à  méditer 
sur  ces  doctrines  après  les  avoir  bien  comprises,  je 
les  tournai  et  les  retournai  en  tous  seps  pour  en 
pénétrer  les  obscurités  et  les  profondeurs.  J'acquis 
de  la  sorte  une  connaissance  certaine  et  entière  de 
tout  ce  qu'elles  renfennaient  de  mensonges  et  de 
d^[viisements,  de  réalités  et  de  chimères. 

Je  vais  donner  maintenant  le  résumé  de  ces  doc- 
trines. J'ai  constaté  qu  elles  étaient  partagées  en  diffé- 
rentes catégories  et  que  leurs  adhérents  étaient  eyx- 
mêmes  répartis  entre  plusieurs  classes.  Tous,  malgré 

'  Lisez  wUU^t  au  lieu  de  JiU^. 
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la  diversité  des  écoles,  sont  marqués  du  sceau  de 
l'infidélité  et  de  ^irréligion^  bien  qu'il  y  ait  une  dis- 
tance considérable  entre  les  anciens  et  les  modernes, 
entre  les  premiers  et  les  derniers  philosophes,  selon 
qu'ils  se  sont  plus  ou  moins  écartés  ou  rapprochée 
de  la  vérité. 

Des  sectes  philosophiques  et  de  la  marque  d*inGdélité  qui 
leur  est  commune  à  toutes  sans  distinction*. 

Les  doctrines  philosophiques ,  malgré  leur  nombre 
et  la  diversité  de  leurs  vues,  se  réduisent  à  trois 
écoles  :  i*  les  Matérialistes;  a"  les  Naturalistes^;  3*  les 
Théistes. 

1**  Les  Matérialistes.  Ils  rejettent  un  Créateur,  or- 
donnateur intelligent  et  tout-puissant.  Pour  eux,  le 
monde  existe  de  toute  éternité  et  sans  avoir  d'au- 
teur; l'animal  provient  du  sperme  et  le  sperme  de 
l'animal;  c'est  ce  qui  a  toujours  été  et  ce  qui  sera 
toujours.  Ceux  qui  professent  cette  doctrine  sont  des 
impies  [zendiq): 

a"  Les  Naturalistes.  Ceux-ci  s'adonnent  à  l'étude 
de  la  nature  et  des  phénomènes  merveilleux  du 
monde  animal  et  végétal.  Ayant  analysé  avec  soin 
les  organes  de  l'animal  à  l'aide  de  l'anatomie,  frappés 
des  merveilles  de  l'œuvre  de  Dieu  et  de  la  sagesse 
qui  s'y  révèle,  ils  sont  forcés  d'admettre  un  Créateur 
sage  et  connaissant  la  fin  et  le  but  de  toutes  choses. 

'  Au  lieu  de  «>l^i ,  lisez  •>UI. 

^  Avant  *43^t5  retranchez  ia  conjonction. 

^  Au  lieu  de  ^3a.«.at.>taJt ,  lisez  iei  et  plus  loin  (jytt»tri^^' 
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Et  en  effet,  on  ne  peut  étudier  fanatomie  ni  i'ar- 
ganisme  admirable  de  la  nature  vivante  sans  être 
conduit  à  proclamer  la  science  profonde  de  celui  qui 
a  construit  le  corps  de  lanimal  et  surtout  de  l'homme. 
Mais,  emportés  par  leiu^  recherches  multipliées  sur 
la  nature,  ils  ont  cru  que  le  juste  équilibre^  de 
f  oi^nisme  exerçait  une  influence  considérable  sur 
l'existence  de  l'être.  D'après  eux,  la  faculté  pensante'^ 
dépend  de  l'organisme ,  elle  périt  et  s'anéantit  avec 
cdui-ci;  or  comme  on  ne  peut  comprendre,  disent- 
ils,  qu'une  chose  anéantie  revienne'  à  l'existence, 
ils  déclarait  que  l'âme  meurt  pour  toujours.  Par 
conséquent,  ils  nient  la  vie  future,  et  rejettent  le 
paradis,  l'enfer,  la  résurrection  et  le  jugement.  N'ad- 
mettant ni  la  récompense  des  bonnes  œuvres  ni  le 
châtiment  des  mauvaises ,  ils  s'affranchissent  de  toute 
autorité  et  se  plongent  dans  leurs  passions  avec  l'avi- 
dité de  la  brute.  Geux*là  aussi  doivent  être  nommés 
impies  {zendûi),  car  la  véritable  foi  repose  sur  la 
croyance  non-seulement  en  Dieu ,  mais  en  son  apôtre 
et  au  jour  du  jugement.  Or  ils  nient  le  jugement, 
tout  en  admettant  Dieu  et  ses  attributs. 

3*  Les  Titistes  leur  succédèrent.  Parmi  eux  on 
compte  Socrate  qui  fut  le  maître  de  Haton ,  comme 
Platon  fiit  le  maître  d'Aristote.  Ce  dernier  établit 
poiu*  son  école  les  règles  de  la  logique ,  organisa  les 

'  Lisez  Jtjccfi^,  et,  à  la  ligne  suivante,  \^JJiài  au  lieu  de  tyllà». 
'  Cest-à-dire  ce  que  les  scolastiques  nomment  Yâme  pensante  ou 
raisonnable ,  le  substratum  de  la  vie  et  de  la  perception. 
'  Au  lieu  de  ibLe^,  lisez  simplement  ïùlcL 
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connaissances^  éhicida  oe  qui  a  avait  pas  encore  été 
mis  en  lumière  et  expliqua  ce  qui  n'était  plus  com- 
pris. Cette  école  réfuta  le  système  des  deux  autres  « 
c  est-à-dire  des  Matérialises  et  des  Naturalistes,  mais, 
en  dévoilant  leurs  croyances  erronées  et  perverses, 
elle  employa  des  arguments  qu  elle  aurait  dû  laisser 
de  côté.  ijL  Dieu  suCBt  pour  prot^g^ear  les  awtsulmans 
dans  le  combat^  » 

Âristote  combattit  aussi  avec  succès  les  théories  de 
Platon,  deSocrate  et  des  théistes  qui  lavaient  pré^ 
cédé,  et  se  sépara^  entièrement  d'eux,  mais  il  ne  put 
effacer  de  sa  doctrine  les  taches  d'infidélité  et  d'hé- 
résie qui  déparent  les  opinions  de  ses  devanders* 
Nous  devons  donc  lea  considérer  tous  ccmune  infi- 
dèles, eux  et  les  prétendus  philosophes  musidmans 
comme  Ihn  Sina  (Âvicenne)  et  Farabiqui  ont  adopté 
leurs  systèmes. 

Reconnaissons  pourtant  que ,  parmi .  les  pbiio^ 
sophes  musulmans,  nul  n'a  mieux  ifiterprété'  que 
ces  deux  savants  la  doctrine  d' Aristote.  Tout  ce  que 
les  autres  en  ont  rapporté  et  traduit  est  plein  d'eav 
reur,  de  confusion  et  d'obscurités  propres  à  dérou- 
ter le  lecteur.  Or  conunent  accepter  ou  rejeter  ce 
qui  est  inintelligible?  La  philosophie  d' Aristote,  dont 
nous  devons  la  connaissance  sérieuse  aux  traduc* 
tions  de  ces  deux  savants,  peut  se  partager  en  trois 

^  Korcuit  xxuii,  25.  Len^iot  ^|Yh(t^  doit  être  si^pprimé,  U  n ap- 
partient pas  à  la  citation  ^t  ne  se  lit  pas  dans  les  bonnes  cqùei . 
^  Au  iieu  doc^yc^,  lisez  a»7^^* 
^  Après  ^,  ajouter  J^i*^ 
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partiel»  :  dans  lune  ce  qui  doit  être  taxé  d'impiété, 

dans  lautre  ce  qui  est  entaché  d'hérésie,  dans  la  troi« 

*  sième  qe  que  nous  ne  sommes  pas  obligés^  de  rejeter 

absolument.  Venons-en  aux  détails. 

Division  des  sciences  philosophiques. 

Ces  sciences ,  par  râqppoit  au  but  que  nous  nous 
sommes  proposé,  se  divisent  en  six  sections:  i*"  ma- 
thénuitiques  ;  a*"  logique;  â"^  physique;  4"*  métaphy- 
sique ;  5*"  politique;  G""  morale. 

Les  mathématiques  comprennent  la  connaissance 
du  calcul,  la  géométrie  et  la  cosmographie;  elles 
n  ont  aucun  rapport  avec  les  sciences  religieuses  et 
ne  prouvent  ni  pour,  ni  contre;  elles  reposent  sur  un 
enaesabie  de  preuves  qui,  une  fois  connues  et  bien 
comprises,  ne  peuvent  être  rejetées.  Cependant  les 
mathématiques  peuvent  produire  deux  inconvé* 
niesits. 

Le  presQiter  consiste  en  ceci  :  quiconqua  étudie 
(^tte science,  admire  la  subtilité  et  1  évidence  de  ses 
preuves;  la  confiance  qu'il  a  en  la  philosophie  aug* 
mente ,  et  il  pense  que  toutes  ses  parties  ont  la  même 
clarté,  la  même  solidité  de  preuves  que  les  mathé^ 
matiques,  Mais  lorsqu'il  entend  dire  de  l'incrédulité 
des  mathématiciens,  de  leur  impiété,  du  mépris 
qu'ils  professent  poiu*  la  loi  sainte,  ce  que  tout  le 
monde  répète ,  il  se  borne  à  formuler  de  vive  voix 

*  Lisez  «i;.^f?  ^  fmjy  ;  faute  d'avoir  ajouté  cette  négation  que  son 
manuscrit  ne  portait  pas,  le  traducteur  s'est  totalement  mépris  sur 
le  sens  de  la  dernière  partie  de  la  phrase. 
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ces  accusations,  par  simple  déférence  pour  Fautorité , 
mais  il  se  dit  en  même  temps  que  la  vérité,  si  elle 
existait  dans,  la  religion,  n'aurait  pu  rester  ignorée* 
de  ceux  qui  ont  déployé  tant  de  subtilité  dans  Tétude 
des  mathématiques.  Et  alors,  connaissant  Kncrédu- 
lité  et  Timpiété  de  ces  savants ,  il  arrive  à  conclure 
qu  on  est  dans  le  vrai  en  niant  et  en  rejetant  la  reli- 
gion. Que  j*en  ai  rencontré  de  ces  esprits  ^;arés  qui 
n  avaient  d  autre  argument  que  celui-là  !  Et  quand  on 
leur  fait  Tobj  action  suivante:  «  Il  n  est  pas  nécessaire 
qu'un  homme  habile  dans  une  science  le  soit  dans 
toutes  les  autres,  ni  quil  soit  versé  à  la  fois  dans  la 
jurisprudence ,  la  théologie  et  la  médecine.  On  peut 
ignorer  la  métaphysique  et  être  un  excellent  grammai- 
rien. Enfin  on  trouve  dans  chaque  science  des  hommes 
qui  y  sont  passés  maîtres,  tout  en  demeurant  profon* 
dément  ignorants  dans  les  autres  branches  du  savoir 
humain.  L'argumentation  des  anciens  est  ngoureuse- 
ment  démonstrative  dans  les  mathématiques  et  seu- 
lement conjecturale  dans  les  questions  religieuses.  B 
faut,  pour  s  en  convaincre,  expérimenter  et  étudier 
à  fond  la  question;»  cette  objection,  dis-je,  quand 
on  la  fait  à  ïincrédule  par  imitation ,  ne  lui  parait  pas 
acceptable;  cédant  à  lempire  des  passions,  à  une 
sotte  vanité,  au  désir  de  passer  pour  savant  S  il  per- 
siste à  soutenir  la  prééminence  des  mathématiciens 
dans  toutes  les  sciences. 

Voilà  un  inconvénient  sérieux ,  et  c  est  pour  cette 

'  Il  faut  rétablir  ainsi  le  texte  :  j«^.UoJt  L0.3  ivJULJl  lf^|^ . 
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raison  qu'il  faut  empêcher  ceux  qui  étudient  les  ma- 
thématiques d  aller  trop  avant  dans  leurs  recherches. 
Car,  si  étrangère  qu'elle  soit  aux  choses  de  la  religion , 
cette  étude  servant  pourtant  d'introduction  aux  sys- 
tèmes des  philosophes,  elle  pénètre  la  religion  de 
son  influence  néfaste.  H  est  rare  qu'un  homme  s'y 
adonne  sans  se  dépouiller  de  sa  croyance  et  rejeter 
le  frein  de  la  religion. 

Le  second  inconvénient  provient  du  musulman  sin- 
cère, mais  ignorant,  qui  s'imagine  ne  pouvoir  mieux 
défendre  la  religion  qu'en  niant  toutes  les  sciences 
exactes.  Rejetant  celles-ci  et  taxant  d'ignorance  ceux 
qui  les  cultivent ,  il  repousse  jusqu'à  leurs  théories 
des  éclipses  de  lune  et  de  soleil  et  les  condamne  au 
nom  de  la  loi  religieuse.  Ces  accusations  se  propa- 
gent, elles  arrivent  aux  oreilles  de  celui  qui  sait  que 
ces  théories  reposent  sur  des  preuves  irréfragables; 
loin  que  sa  confiance  en  ces  théories  diminue ,  il  croit 
au  contraire  que  l'islam  a  pour  base  l'ignorance  et 
la  négation  des  preuves  scientifiques ,  et  son  attache- 
ment à  la  philosophie  s'accroît  de  toute  la  haine 
qu'il  porte  à  la  religion.  C'est  donc  au  grand  détri- 
ment de  la  religion  qu'on  suppose  que  la  défense  de 
l'islam  exige  la  condamnation  des  sciences  exactes; 
la  loi  religieuse  ne  renferme  rien  qui  les  approuve 
ni  qui  les  condamne,  et  à  leur  tour,  elles  ne  portent 
aucune  atteinte  aux  matières  de  la  religion.  Les  pa- 
roles du  Prophète  :  «  Le  soleil  et  la  lune  sont  deux 
signes  de  la  puissance  de  Dieu;  ils  ne  s'éclipsent  ni 
pour  la  mort  ni   pour  la  naissance   de    personne;* 
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lorsque  vous  Voyee  ces  phénomènes,  rëfugie»-vous 
dans  la  prière  'et  invoquez  te  nom  de  Dieu  S»  ces 
paroles  n  emportent  point  condamnation  des  calcula 
astronomiques  qui  déterminent  la  marche  de  ces 
deux  astres,  leur  conjonction  et  leur  opposition 
d  après  des  lois  particulières.  Quant  à  la  suite  de  la- 
dite tradition  :  ((Dieu,  quand  il  se  manifeste  dans 
une  chose,  y  abaisse  sa  puissance,  »  c'est  une  addi- 
tion qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  recueil  authentique 
des  traditions^. 

Tels  sont  la  portée  et  les  inconvénients  des  ma- 
thématiques. 

a°  La  logique.  Cette  sdence  non  plus  lie  renferme 
rien  pour  ou  contre  la  religion.  ËUe  étudie  1^  dif- 
férentes espèces  de  preuves  et  de  syllogismes,  les. 
conditions  que  doivent  réunir  les  prémisses  d  une 
proposition,  la  manière  de  les  combiner,  les  règles 
dune  bonne  définition  et  fart  de  la  formuler.  Car 
la  connaissance  se  compose ,  ou  bien  de  représentutions 
qui  doivent  leur  évidence  à  la  définition,  ou  bien 
de  convictions  qui  résultent  de  preuves.  Il  n'y  a  donc 

*  La  dixième  année  4e  l'hégire ,  c  est-à-dire  un  an  avant  sa  mort , 
Mahomet  perdit  un  jeune  enfant  nommé  Ibrahim,  qu'il  avait  eu  de 
Son  mariage  avec  Marie  la  Copte.  Le  même  jour,  le  soleil  s'éclipsait, 
et  les  Arabes  ne  manquèrent  pas  d'attribuer  à  ce  phénomène  le  ckuil 
qui  frappait  le  Prophète.  Il  voulut  mettre  un  terme  aux  suppositions 
de  la  foule  ignorante  en  prononçant  les  paroles  qu'on  lit  ici.  Cf.  Prai- 
rie d'or,  t.  IV,  p.  i6o. 

'  Cette  addition  ne  se  trouve  pas,  il  est  >rai,  dans  le  recueil  de 
Boukhari ,  mais  les  variantes  que  présente  la  même  tradition  prouvent 
qu'elle  a  été  plusieurs  fois  remaniée.  Cf.  Sahih,  éd.  de  Boulac,  t.  I, 
•p.  i46. 
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ri^i  de  l:dâmd>ie  dans  cette  science ,  et  elle  est  mise 
à  contribntioii  aussi  bien  par  les  théologiens  que  par 
les  philosophes.  La  seule  différence  consiste  en  ce 
que  ces  derniers  emploient  des  expressions  et  une 
tedinologie  particidières,  et  qu'ils  poussent  plus  loin 
les  définitions  et  les  subdivisions.  Voici  un  exemple 
de  leur  raisonnement  :  «  S*il  est  prouvé  que  la  tota- 
lité de  A  égale  B,  il  s'ensuit  qu'une  partie  de  B 
égsde  A.  Donc,  s'il  est  prouvé  que  tout  homme  est 
un  animal,  il  s'ensuit  que  quelques  animaux  sont 
hommes.))  C'est  ce  qu'ils  formulent  dans  l'axiome 
que  voici  :  «  La  conséquence  générale  entraine  par 
inversion  la  conséquence  partielle.  » 

Qu'ont  de  commun  ces  procédés  avec  les  graves 
(pestions  de  religion ,  et  de  quel  droit  les  rejeter?  En 
les  niant,  on  ne  fait  qu'inspirer  au  logicien  une  opi- 
nion défavorable  de  Fintelligence  et  de  la  croyance 
de  son  adversaire,  parce  qu'il  ne  la  croit  fondée  que 
.  sûr  de  telles  négations.  Oui ,  il  faut  le  reconnaître , 
il  y  a  chez  les  logiciens  un  abus  :  ils  exigent  dans  le 
raisœuiem^Qt  certaines  conditions  qui  conduisent  à 
la  certitude  absolue;  or,  quand  ils  abordent  les 
questions  religieuses,  ils  ne  peuvent  plus  réunir  ces 
conditions  et  doivent  se  départir  de  leur  rigueur 
habituelle.  Il  arrive  aussi  qu'un  homme  épris  de  la 
logique  et  de  son  évidence,  entendant  accuser  ses 
mahres  d'impiété^  croît  que  cette  impiété  repose^ 
sur  des  preuves  aussi  fortes  que  celles  de  la  logique , 

^  Poor  Os!V*  ^  il  ^^^^  'i**^  *>sl&*  >  ^  ^  ^^  ^^  ^^  ^^  même  ligne , 


Digiti 


zedby  Google 


32  JANVIER  1877. 

et  aussitôt,  sans  aborder  Tétude  de  la  m^physique, 
ii  partage  leur  erreur.  Voilà  un  des  désavantages  que 
présente  1  étude  de  la  logique. 

3°  La  physique.  Elle  étudie  les  corps  qui  forment 
Tunivers,  le  ciel  et  ses  astres  et,  ici-bas,  les  corps 
simples,  tels  que  Teau,  lair,  la  terre  et  le  feu,  et  les 
corps  composés ,  animaux,  plantes  et  minéraux;  les 
causes  de  leurs  changements,  de  leurs  évolutions  et 
de  leur  mélange.  Elle  se  rapproche,  par  la  nature  de 
ses  recherches,  de  la  médecine  qui  a  pour  objet  le 
corps  humain ,  ses  organes  principaux  et  secondaires , 
et  la  loi  qui  préside  aux  changements  de  leur  com- 
position. La  religion,  ne  réprouvant  pas  la  science 
médicale ,  n  a  pas  non  plus  le  droit  de  réprouver  la 
physique,  si  ce  n'est  pour  quelques  questions  parti- 
culières que  nous  avons  mentionnées  dans  notre  livre 
intitulé  :  La  chute  des  philosophes  ^  Outre  ces  que»- 

*  Le  traducteur  avait  mal  à  propos  rendu  ce  titre  par  Béjutaiion 
mnlnelle  des  philosophes.  L'expression  c>it-^  s'applique  aux  différentes 
parties  d'un  édifice  qui  s'écroule,  et  la  vieille  version  latine  de  ce 
livre,  insérée  dans  les  Œuvres  d'Averroês  (t.  IX)  était  plus  près  du 
sens  en  traduisant  par  Destmctio  plùlosophormn.  Le  petit  traité  des- 
tiné par  Ghazzaii  à  la  réfutation  de  la  philosophie  souleva  une  polé- 
mique ardente  ;  parmi  les  écrits  qui  ont  survécu  à  la  querelle ,  on  cite 
surtout  celui  du  kadi  Abou  '1-Wélid  Maliki ,  lequel  se  servit  pour  sa 
réfutation  du  titre  même  trouvé  par  son  adversaire.  Sultan  Méhé- 
med  II ,  le  conquérant  de  Constantinople ,  qui  s'intéressait  vivement 
aux  études  de  philosophie  religieuse,  voulant  connaître  et  juger  en 
dernier  ressort  un  procès  qui  durait  depuis  plusieurs  siècles ,  fit  ré- 
diger une  sorte  d'examen  critique  {monhahemet)  des  deux|livre8  en 
question,  et  chargea  de  ce  soin  deux  savants  distingués,  le  molla 
Moustafa,  plus  connu  sous  le  nom  de  Khoûja-zadeh ,  et  un  autre 
moUa  originaire  de  Thous  et  nommé  Ala-eddin  Ali  Le  premier  de  ces 
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tions,  il  en  est  quelques-unes  qu'il  faut  rejeter,  mais 
il  est  facile  de  se  convaincre  qu'elles  découlent  des 
premières.  Toute  la  physique  repose,  croyons-nous, 
sur  le  principe  suivant  :  la  nature  est  entièrement 
soumise  à  Dieu;  incapable  d'agir  par  elle-même,  ellq 
est  Tinstrument  dont  se  sert  son  Créateur.  Le  soleil , 
la  lune,  les  astres,  les'  éléments  sont  soumis  à  Dieu  et 
ne  peuvent  rien  produire  d'eux-mêmes;  en  un  mot, 
rien  dans  la  nature  ne  peut  agir  spontanément  et 
en  dehors  de  l'essence  de  Dieu. 

à"  La  métaphysique  ^  C'est  ici  surtout  que  se 
produisent  les  erreurs  des  philosophes.  Ils  ne  peuvent 
plus  satisfaire  aux  lois  d'une  argumentation  rigou- 
reuse, telle  que  l'exige  la  logique,  et  c'est  ce  qui  ex- 
plique le  grand  désaccord  qui  éclate  chez  eux  dans 
l'étude  de  la  métaphysique.  Le  système  le  plus  voisin 
du  système  des  docteurs  musulmans  est  celui  d'Aris- 
tote,  tel  que  Farabi  et  Avicenne  nous  l'ont  fait 
connaître.  La  somme  de  leurs  erreurs  peut  se  ré- 
duire à  vingt  propositions;  trois  d'entre  elles  sont 
impies  et  les  dix-sept  autres  hérétiques.  C'est  pour 
détruire  le  système  en  question  que  nous  avons  écrit 
notre  Chute  des  philosophes.  Les  trpis  propositions 
dans  lesquelles  ils  sont  opposés  à  toutes  les  doctrines 
musulmanes  sont  les  suivantes  :  i**  «Les  corps  ne 

jurisconsultes  prit  l'avance  sur  son  confrère  et  composa  en  quatre 
mois  un  traité  qui  obtint  les  suJBrages  du  Sultan ,  et  qui  parait  avoir 
joui  chez  les  Ottomans  de  plus  de  vogue  que  l'ouvrage  original  de 
Gbazzali.  Cf.  Hadji  Khalfa,  s.  v.  Thhafut,  et  la  Chronique  de  Saad- 
ttddin,  éd.  deConstantinoplé,  t.  Il, p.  ^78. , 

^  Ici  et  passim  lisez  c:>l^^t ,  au  lieu  de  oLià^^l. 

IX.  3 
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ressuscitent  pas;  les  âmes  seules  seront  récompensées 
ou  punies,  les  châtiments  seront,  par  conséquent, 
spirituels  et  non  point  matériels.»  Ils  ont  raison 
d  admettre  les  châtiments  spirituels ,  car  il  y  en  aura 
de  tels ,  mais  ils  mentent  quand  ils  nient  les  châtiments 
corporels,  et  qu'ils  rejettent  de  la  sorte  les  dogmes  de 
la  loi  religieuse.  2**  ftDieu  connaît  les  universaux, 
mais  les  notions  spéciales  lui  échappent,  n  Ceci  est 
encore  une  impiété  manifeste;  la  vérité  est  dans  le 
verset  :  «  Le  poids  d  un  atome  dans  les  cieux  et  sur 
la  terre  ne  peut  se  dérober  à  sa  science  ^.  »  3®  Ils 
soutiennent  que  le  monde  existe  de  toute  éternité  et 
qu*il  ne  finira  jamais;  toutes  propositions  qui  n ont 
jamais  été  admises  par  les  musulmans.  —  En  outre, 
ils  rejettent  les  attributs  de  Dieu  et  soutiennent  qu'il 
connaît  par  son  essence  même ,  non  par  une  notion 
accessoire  à  son  essence  2;  ils  se  rapprochent  sur  ce 
point  des  doctrines  moutazélites,  doctrines  que  nous 
ne  sommes  point  obligés  de  tenir  pour  impies.  Au 
contraire,  dans  notre  livre  intitulé  :  Jugement  défini- 
tif des  différences  qui  séparent  l'islam  de  tathéisave^, 
nous  avons  démontré  la  dépravation  d  esprit  de  ceux 
qui  taxent  d'impiété  tout  ce  qui  est  contraire  à  leur 
manière  de  voir. 

5*  La  politique.  Ils  se  bornent  à  tracer  les  règles 
relatives  aux  affaires  temporelles  et  au  pouvoir  royal. 

^  Koran,  x,  62 ,  et  xxxiv,  3. 
'  Lisez  ot  JJî  Jlx:  Os».')' 

^  Le  titçe  complet  da  ce  traité  est  donné  ainsi  dans  l'édition  de 
Constantinople  :  iwkxjyt^  -il^iH  ^j<o  iSyLxJI  J*a-ï*. 
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Hs  ont  emprunté  leurs  théories  sur  ce  point  aux 
livres  que  Dieu  a  révélés  à  ses  prophètes  et  aux  sen- 
tences des  sages  de  Tantiqnité ,  recueillies  par  la  tra- 
dition. 

6*  La  morale.  Tout  leur  système  de  morale  con- 
siste à  définir  les  attributs  et  qualités  de  Tâme ,  à 
les  grouper  par  genres  et  espèces ,  et  à  indiquer  le 
moyen  de^  les  tempérer  et  de  les  riiaîtriser.  Ils  ont 
emprunté  ce  système  aux  Soufis.  Ces  hommes  pieux, 
toujours  occupés  à  invoquer  le  saint  nom  de  Dieu, 
à  combattre  la  concupiscence  et  à  suivre  la  voie  de 
Dieu  en  renonçant  aux  jouissances  de  ce  monde, 
ont  reçu ,  dans  leurs  extases ,  des  révélations  sur  les 
qualités  de  Tâme,  ses  défauts  et  ses  mauvais  pen- 
chants. Ces  révélations,  ils  les  ont  mises  au  jour,  et 
les  "philosophes,  s'en  emparant,  les  ont  introduites 
dans  leur  propre  système,  afin  de  l'embeUir  et  de 
donner  cours  à  leurs  mensonges.  Il  y  eut  à  leur 
époque ,  comme  dans  tous  les  temps ,  quelques-uns 
de  ces  mystiques  fervents.  Dieu  n'en  prive  jamais  le 
monde  d'ici-bas,  car  ils  en  sont  les  soutiens,  et  ils 
attirent  sur  lui  les  bénédictions  du  ciel;  c'est  ce  que 
confirme  la  tradition  :  «  C'est  par  eux  que  vous  obte- 
nez la  pluie,  c'est  par  eux  que  vous  recevez  votre 
subsistance.  »  De  ce  nombre  étaient  les  hommes  de  la 
caverne  qui  vécurent  dans  les  temps  anciens,  comme 
le  rapporte  le  Koran  ^.  Or,  de  ce  mélange  des  doc- 
trines morales  et  philosophiques  avec  les  paroles  du 

*  Voyez  le  chapitre  xviii  du  Koran  qui  porte  la  rubrique  »>>-*»> 

3. 
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Prophète  et  celles  dés  Soufis  naissent  deux  dangers, 
lun  pour  le  partisan  desdites  doctrines,  1  autre  pour 
leur  adversaire. 

Le  danger  qui  en  résulte  pour  leur  adversaire  est 
sérieux.  Un  homme  d'esprit  borné,  trouvant  dans 
ces  écrits  la  morale  mêlée  à  de  vaines  théories,  croit 
devoir  les  rejeter,  les  proscrire  et  condamner,  celui 
qui  les  professe.  Ne  les  ayant  recueillies  que  de  leur 
bouche,  il  n hésite  pas,  dans  son  ignorance,  à  les 
déclarer  fausses,  parce  que  ceux  qui  les  enseignent 
sont  dans  Terreur.  C  est  comme  si  quelqu'un  rejetait 
la  profession  de  foi  des  chrétiens  :  «  Il  n  y  a  qu'un 
5eul  Dieu  et  Jésus  est  son  apôtre,»  uniquanent 
parce,  qu'elle  provient  des  chrétiens,  et  sans  se  de- 
mander si  les  chrétiens  sont  infidèles  par  cette  pro- 
fession de  foi  ou^  parce  qu'ils  niçnt  la  prophétie 
de  Mohammed.  Or,  s'ils  ne  sont  infidèles  que  parce 
qu'ils  renient  notre  Prophète,  on  n'a  pas  le  droit  de 
rejeter  ce  qui  chez  eux  n'a  pas  le  caractère  de  l'infi- 
délité; en  un  mot,  la  vérité,  parce  qu'elle  se' trouve 
parmi  «ux,  ne  cesse  pas  d'être  la  vérité.  Tel  est  ce- 
pendant le  penchant  des  esprits  faibles ,  ils  jugent  la 
vérité  d'après  les  hommes ,  ?iu  lieu  de  juger-  les 
hommes  d'après  la  vérité.  Mais  un  esprit  éclairé 
prendra  pour  guide  cette  maxime  du  prince  des 
croyants,  Ali.,  fils  d'Abou  Taleb  :  «N'espère  pas 
connaître  la  vérité  d'après  Içs  hommes;  recherche 
id'abord  la  vérité,  et  tu  reconnaîtras  ensuite  ceux  qui 

-  Au  lieu  de*3\  lisez  3^  ^ 
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la  professent.  »  C'est  ainsi  que  procède  le  sage  :  une 
fois  en  possession  de  la  vérité ,  il  examine  le  fond  des 
doctrines  et,  quand  il  ies  a  trouvées  vraies,  il  les 
accepte ,  sans  s 'inquiéter  si  celui  qui  les  enseigne  est 
sincère  ou  trompeur.  Bien  plus,  se  rappelant  queTor 
gît  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  il  s  efforce  de  dé- 
gager la  vérité  de  Tentassement  d'erreurs  sous  les- 
quelles elle  est  enfouie.  Le  changeur  habile  plonge 
sans  hésiter  sa  main  dans  la  bourse  du  faux-mon- 
nayeur  et,  se  fiant  à  son  expérience,  il  sépare  les 
bonnes  pièces  des  mauvaises.  C'est  au  paysan  igno- 
rant^ et  non  à  l'essayeur  expérimenté  qu'il  faut  dé- 
fendre d'avoir  affaire  au  faux-monnayeur.  C'est  le 
nageur  inhabile  qu'il  faut  écarter  du  rivage  de  la  mer, 
et  non  le  plongeur  éprouvé.  C'est  à  l'enfant  et  non 
au  charmeur  qu'il  faut  défendre  de  toucher  les  ser- 
pents. 

En  vérité,  les  hommes  ont  si  bonne  opinion 
d'eux-mêmes,  de  leur  mérite  supérieur,  de  la  pro- 
fondeur de  leur  esprit,  ils  se  croient  si  habiles  à  dis- 
cerner le  vrai  du  faux,  le  chemin  du  salut  des  voies 
de  l'égarement ,  qu'il  importe  de  leur  interdire ,  autant 
que  possible,  la  lecture  des  écrits  philosophiques; 
car  s'ils  échappent  quelquefois  au  danger  que  nous 
venons  de  signaler,  ils  ne  peuvent  éviter  celui  que 
nous  allons  indiquer  ci-après.  Quelques-unes  des 
maximes  qui  se  trouvent  dans  mes  ouvrages,  touchant 
les  mystères  de  la  religion,  ont  rencontré  des  con- 

'    Pour  ;3^t  ♦  lisez  <^3jiJI. 
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tradicteurs  qui  occupent  un  rang  inférieur  dans  la 
science  et  dont  la  vue  ne  saurait  atteindre  aux  pro- 
fondeurs des  doctrines.  Ils  prétendent  que  ces 
maximes  sont  empruntées  aux  philosophes  anciens  : 
la  vérité  est  qu'elles  sont  le  fruit  de  mes  propres  mé- 
ditations, mais  comme  le  dit  le  proverbe  :  a  Le  sabot 
tombe  sur  la  trace  du  sabota»  Quelques-unes  se 
trouvent  dans  nos  livres  de  loi  religieuse,  mais  la 
plupart  sont  tirées  des  écrits  des  Soufis.  Et  quand 
même  elles  seraient  empruntées  exclusivement  aux 
doctrines  des  philosophes ,  est-ce  qu'on  a  le  droit  de 
rejeter  une  opinion  lorsqu'elle  est  raisonnable  en 
soi,  appuyée  de  preuves  solides  et  qu'elle  ne  contre- 
dit ni  le  Koran,  ni  la  Tradition?  Si  l'on  s'engageait 
dans  cette  vcwe ,  si  l'on  rejetait  toute  vérité  proclamée 
déjà  par  un  trompeur,  que  de  vérités^  il  faudrait  ré- 
pudier! que  de  versets  du  Koran,  de  traditions  du 
Prophète,  de  relations  soufistes,  de  sentences  des 
sages  il  faudrait  ne  pas  admettre,  parce  que  l'auteur 
du  Traité  des  frères  de  la  pureté  les  a  insérés  dans  ses 
écrits  pour  les  besoins  de  sa  cause  et  afin  de  con- 
duire par  degré  les  esprits  dans  les  voies  de  Teireur! 

*  jJUI  Jji  ^Ul  ^,:  —  Ce  dicton  a  une  certame  parenté  avec  le 
latin  :  «  Nil  novi  sub  sole,  »  ou  bien  encore  avec  notre  proverbe  :  «  Les 
beaux  esprits  se  rencontrent.»  CL  les  différentes  explications  (pie 
donne,  à  ce  sujet,  le  Commentaire  de  Uariri,  i"  édition,  p.  232.  Gbaz- 
zali  veut  faire  entendre  que  si  quelques-unes  de  ses  opinions  person- 
nelles ont  été  dgà  entrevues  par  les  philosoj^es  anciens,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'elles  se  sont  présentées  spontanément  à  iton  esprit. 
Le  traducteur  a  altéré  son  texte  pour  arriver  à  cette  étrange  inter- 
prétation i  «  Le  sabot  écrase  quiconque  n  en  tient  pas  compte.  » 

^  Lisez  )*yjS,  au.  Heu  de  wi5l 
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La  conséquence  de  cette  théorie  serait  que  les  im- 
posteurs nous  arracheraient  les  vérités  des  mains 
pour  en  orner  leurs  propres  ouvrages.  Le  moindre 
mérite  du  savant  est  de  ne  pas  faire  cause  commune 
avec  rhomme  que  Tignorance  aveugle. 

Le  miel  nest  pas  impur  parce  qu'il  a  séjourné 
dans  le  verre  dont  le  chirui^ien  se  sert  pour  lappli- 
cation  des  ventouses.  Le  sang  doit  son  impureté  non 
pas  au  contact  de  ce  verre,  mais  à  une  propriété 
inhérente  à  sa  nature;  cette  propriété  n  existant  pas 
dans  le  miel  ne  peut  lui  être  communiquéie  par  son 
séjour  dans  la  ventouse  ;  c  est  donc  par  erreur  qu  on 
le  considère  alors  comme  impure  Tel  est  cependant 
le  travers  commun  à  presque  tous  les  hommes  :  toute 
parole  émanée  d*une  autorité  qu'ils  croient  respec- 
table est  acceptée  par  eux,  fût-elle  fausse;  toute  pa- 
role venant  de  celui  qu'ils  suspectent  est  rejetée, 
quand  même  elleseraitvraie.  En  toute  circonstance, 
ils  jugent  de  la  vérité  d'après  les  hommes  et  non  des 
hommes  d'après  la  vérité,  ce  qui  est  lé  comble  de 
l'égarement.  Voilà  le  péril  que  présente  la  philoso- 
phie pour  ses  adversaires. 

L'autre  péril  menace  ceux  qui  acceptent  les  opi- 
nions des  philosophes.  Quand  on  lit,  par  exemple, 
les  traités  des  Frères  de  la  pureté  et  d'autres  ouvrages 
du  même  genre ,  on  y  trouve  des  sentences  émanées 
*du  Prophète  et  des  citations  sQufites;  on  approuve 
ces  ouvrages;  on  leur  accorde  sa  confiance  et  on 

*  J'ai  suivi  ici  les  leçons  de  rédition  turque  plus  claires  et  surtout 
plus  correctes  que  celles  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale. 
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finit  par  accepter  les  erreurs  qu'ils  renferment,  par 
suite  de  la  bonne  opinion  qu'ils  ont  d  abord  inspirée. 
C  est  ainsi  qu'on  arrive  insensiblement  à  Terreur. 
En  prévision  de  ce.  danger,  il  faut  interdire  la  lec- 
ture des  écrits  philosophiques  si  remplis  de  vaines 
et  dangereuses  utopies ,  comme  on  interdit  les  bords 
glissants  dune  rivière  à  celui  qui  ne  sait  pas  nager ^. 
Il  faut  défendre  la  lecture  de  ces  doctrines  menson- 
gères, comme  on  défend  aux  enfants  de  toucher  les 
serpents.  Le  charmeur  lui-même  sabstiendra  de 
toucher  les  serpents  en  présence  de  son  jeune  fils, 
parce  qu'il  sait  que  l'enfant ,  se  croyant  aussi  habile 
que  son  père,  ne  manquera  pas  de  l'imiter;  c'est 
pour  donner  plus  de  force  à  sa  prohibition  que  le 
charmeur  ne  porte  pas  la  main  sur  un  serpent  sous 
les  yeux  de  son  fils.  Telle  doit  être  aussi  la  conduite 
du  savant  prudent.  Mais  le  charmeur,  après  avoir 
pris  le  serpent  et  distingué  le  venin  de  l'antidote, 
ayant  mis  celui-ci  à  part  et  détruit  le  venin ,  ne  doit 
pas  refuser  l'antidote  à  ceux  qui  peuvent  en  avoir 
besoin.  De  même  aussi  le  changeur  habile^  aprè» 
avoir  mis  la  main  dans  le  sac  du  faux-monnayeur, 
en  avoir  tiré  les  bonnes  pièces  et  jeté  les  mauvaises, 
ne  doit  pas  refuser  l'or  de  bon  aioi  à  ceux  qui  le 
réclament.  Telle  doit  être  la  façon  d'agir  du  savant. 
Si  le  malade  éprouve  une  certaine  répulsion  pour 
l'antidote,  parce  qu'il  le  sait  tiré  du  serpent  dont  le 
corps  est  le  réceptacle  du  venin ,  il  faut  le  désabuser. 

'  Au  lieu  de  a^L**JI  ,  lisez  Aa^L^JU 
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Si  rhoiiune  nécessiteux  répugne  à  prendre  ^  la  pièce 
d  or  qii*ii  sait  provenir  de  la  bourse  du  faux-mon- 
nayeur,  il  faut  lavertir  que  son  hésitation  est  une 
pure  erreur  qui  le  priverait  de  lavantage  qu'il  re- 
cherche; il  faut  lui  démontrer  que  le  contact  des 
bonnes  pièces  avec  les  mauvaises  n'altère  pas  les  pre- 
mières et  ^le  rend  pas  meilleures  les  pièces  fausses. 
De  même  aussi  le  contact  de  la  vérité  avec  l'erreur 
ne  change  pas  le  vrai  en  faux,  non  plus  qu'il  ne 
change  le  faux  en  vrai. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  des  inconvénients 
et  des  dangers  que  présente  la  philosophie. 

La  secte  des  Ta^iimites  ;  ses  erreurs. 

Après  ^  m'être  livré  à  une  étude  complète  et  ap- 
profondie de  la  philosophie  et  avoir  réfuté  ses  er- 
reurs, je  compris  qu'elle  ne  répondait  pas  entière- 
ment aux  exigences  de  ma  tâche,  parce  que  la  raison 
ne  peut  ni  embrasser  toutes  les  questions,  ni  soule- 
ver le  voile  qui  couvre  tant  d'énigmes.  Une  secte  de 
novateurs,  celle  des  Ta'limites,  venait  dé  se  pro- 
duire;" on  répétait  partout  que  ces  novateurs  se  di- 
saient en  possession  de  la  vérité,  grâce  à  un  imam 
impeccable  {maçoam)  qui  la  proclame  et  la  défend. 
Je  conçus  alors  le  désir  de  connaître  cette  doctrine 
en  étudiant  les  livres  qui  la  renferment.  Sur  ces  en- 

^  La  bonne  leçon  est  J^  ^  yU;  deux  lignes  plus  bas,  îl  faut 
lire  juJLLa  ,  au  Heu  de  ÂJLL«. 

^  Ajouter  le  mot  U  avant  *s*à-^^  ci  p.  27,  première  ligne,  iire 
U^yjt,  au  lieu  de  U^^- 
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trefaites,  un  ordre  venu  du  Khalife  (que  Dieu  le 
glorifie!)  m'enjoignit  de  composer  un  ouvrïige  où 
elle  serait  exactement  exposée.  Cet  ordre,  auquel  je 
ne  pouvais  d'ailleurs  contrevenir,  fut  comme  une 
impulsion  extérieure  qui  m'engagea  à  réaliser  le 
projet  que  je  méditais  en  secret.  Je  me  mis  donc  à 
la  recherche  de  leurs  livres  et  je  recueillis  Texposé 
de  leurs  doctrines.  Ayant  été  informé  que  certains 
principes  nouveaux  s'étaient  fait  jour  chez  cette  secte 
et  s'éloignaient  des  croyances  adoptées  par  leurs  an- 
cêtres., je  recueillis  leurs  écrits,  je  les  disposai  dans 
un  ordre  régulier  de  nature  à  en  faciliter  l'examen 
et  je  les  discutai  ensuite  d'une  façon  catégorique. 

Le  zèle  que  je  mis  à  exposer  leur  doctrine  m  attira 
même  des  reproches  d'un  pieux  docteur  :  «  Vous  tra- 
vaillez pour  eux ,  me  disait-il ,  et  ils  seraient  incapables 
de  se  défendre  d'une  manière  aussi  plausible,  si  vous 
n'aviez  mis  tant  d'ordre  et  de  méthode  dans  leur 
doctrine,  n  Ce  reproche  pouvait  être  fondé  jusqu'à 
un  certain  point.  C'est  pour  les  joiémes  raisons  que 
Ahmed  ben  Hanbal  blâma  Hareth  el-Mpuhasebi  ^ 
d'avoir  écrit  une  réfutation  de  la  secte  moutazélite. 
En  vain  Hareth  se  retranchait-il  derrière  l'obligation 
rigoureuse  imposée  aux  musulmans  de  combattre 

^  Abou  Abd  Allah  Hareth,  fils  de  Oçeïd  (ou  Açed),  savant  doc- 
teur de  Basrah,  mort  en  2^3;  il  fut  surnommé  Mouhasehi  parce 
quil  s'était  imposé  un  examen  de  conscience  {mouhaseheh)  iournsL- 
lier.  Il  était  oncle  du  célèbre  soufi  bagdadien  nommé  Djoneïd,  Ibn 
Khallikan  assure  que  ses  travaux  sur  la  théologie  scolastique  lui  at- 
tirèrent le  ressentiment  d'Ibn-Hanbal.  Voyez  BibUograpMcal  dictio- 
mrj,  t.  I,  p.  365,  et  Annales  (TAbou  H-Féda,  t.  II,  p.  698. 
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i  erreur,  a  G  est  vrai,  répondait  Ibn  Hanbal,  mais 
vous  avez  d'abord  exposé  leurs  conjectures  avant  de 
les  rëhiter.  Qui  vous  dit  que  le  lecteur,  charmé  de 
ces  conjectures,  s  occupera  de  votre  réfutation,  ou 
que,  s*il  en  prend  connaissance,  il  en  comprendra 
la  portée? 0  L objection  dlbn  Hanbal  est  plausible, 
mais  elle  ne  s  applique  qu'à  des  erreurs  qui  ne  sont 
encore  ni  répandues  ^  ni  notoires.  Dès  qu  elles  de- 
viennent publiques ,  c  est  xm  devoir  de  les  combattre 
et,  pour  le  faire,  il  faut  bien  d abord  quon  les  ex- 
pose. L  essentiel  est  de  |ie  point  attribuer  à  ladver- 
saire  des  arguments  auxquels  il  na  point  songé,  et 
c'est  ce  que  j'ai  constamment  évité.  Je  dois  la  con- 
naissance sérieuse  de  leurs  doctrines  à  un  de  mes 
amis  qui  les  avait  étudiées  et  y  avait  adhéré.  Cet  ami 
m'apprit  qu'ib  se  moquaient  de  certains  ouvrages 
où  on  les  réfutait,  disaient-ils,  sans  avoir  encore  com- 
pris leur  démonstration.  Ensuite  il  développa  devant 
moi  cette  démonstration,  telle  qu'il  l'avait  recueillie 
de  leur  bouche.  C'est  alors  qpe  j'en  donnai  l'exposé, 
pour  ne  pas  être  accusé  de  l'avoir  nég^ée,  et  que  je 
l'établis  soli4^ment  pour  qu'on  ne  pût  me  soupçon- 
ner de  ne  l'avoir  point  comprise.  Après  cet  examen 
poussé  aussi  loin  que  possible,  je  démontrai  rigou- 
reusement la  vanité  de  la  doctrine  en  question.  En 
définitive,  elle  est  sans  fondement  et  sans  valeur,  et 
n'eût  été  le  secours^  inconsidéré  que  lui  ont  prêté 

^  Au  lieu  de  ysCbJ,  lisez  jfâJ,  et  à  la  ligne  suivante  ^^Cç  yj,  au 
liea  de  j^  yj. 

^  Pour9^<ï4^,  lisez  UytAi, 
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quelques  musulmans  bien  intentionnés  mais  igno- 
rants, un  système  aussi  faible  n  aurait  jamais  atteint 
à  un  pareil  développement.  Le  fanatisme  imprudent 
des  défenseurs  de  la  vérité  les  entraîna^  dans  de 
longues  controverses  où  ils  combattirent  pied  à  pied 
les  prémisses  et  les  arguments  de  leurs  adversaires. 
Ils  daignèrent  réfuter  leur  théorie  de  la  doctrine  [ta- 
lim)  et  du  docteur,  et  cette  autre  thèse  «  que  tout  doc- 
teur n'est  pas  bon ,  mais  qu*il  faut  un  docteur  impec- 
cable. »  La  vogue  donnée  à  leur  argumentation  sur 
la  nécessité  de  la  doctrine  et  du  docteur,  et  la  fai- 
blesse de  lem^  contradicteurs  séduisirent  im  grand 
nombre  d'hommes  qui  proclamèrent  la  supériorité 
de  la  secte  Talimite  et  la  vanité  de  la  croyance 
opposée ,  sans  comprendre  qu'il  ne  fallait  en  accuser 
que  la  faiblesse  et  la  méthode  défectueuse  des  sou- 
tiens de  la  vérité. 

Il  est  juste  de  reconnaître  qu'un  docteur  est  né- 
cessaire et  qu'il  doit  être  impeccable,  mais  nous 
devons  ajouter  que  ce  docteur  est  Mohammed.  — 
«Il  est  mort,  »  nous  disent  nos  adversaires.  —  «Le 
vôtre  est  invisible,»  leur  répondon*-nous.  S'ils 
ajoutent  :  «  Notre  docteur  a  instruit  ses  missionnaires 
et  les  a  envoyés  en  tout  heu;  il  attend  qu'ils  aient 
recours  à  lui  dans  les  cas  douteux  et  difficiles;  »  nous 
répondons  :  u Notre  docteur  a,  lui  aussi,  catéchisé 
ses  missionnaires  et  les  a  envoyés  en  tout  pays.  Son 
enseignement  est  parfait,  comme  il  est  dit  dans  le 

'  Lisez  civ£»> ,  au  lieu  de  Lo. 


Digiti 


zedby  Google 


LE  TRAITÉ  DE  GHAZZAEI.  45 

Koran  :  u  Aujourd'hui  j*ai  mis  le  sceau  à  votre  reli- 
gion et  je  vous  ai  combles  de  ma  faveur  ^  »  Or,  quand 
Taiseignement  est  complet,  qu'importe  si  le  docteur 
est  mort  ou  s'il  est  invisible?  «  —  Puis  si  Ion  nous 
fait  cette  objection  :  «Comment  vos  missionnaires 
peuvent-ils  décider  des  cas  où  le  texte  (c  est-à-dire  le 
Koran  et  le  recueil  des  traditions)  fait  défaut?  Sera* 
ce  par  les  efforts  du  raisonnement?  Mais  une  opinion 
particulière  est  toujours  contestable;»  voici  notre 
réponse  :  w  Ils  régleront  leur  conduite  sur  celle  de 
Moa'dh  que  le  Prophète  envoya  dans  le  Yémen,  en 
lui  prescrivant  de  juger  d'après  le  texte  pour  tous 
les  cas  où  le  texte  existerait,  et  d'après  la  raison,  si 
le  texte  gardait  le  silence.  C'est  ainsi  que  procèdent 
également  les  missionnaires  ta'limites,  lorsqu'ils  se 
trouvent  dans  des  contrées  très-éloignées  de  celle  .de 
leur  imam.  Ils  ne  peuvent  toujours  juger  d'après  le 
texte,  puisque  celui-ci  est  limité  et  que  les  cas  jus* 
ticiables  sont  presque  sans  limites;  ils  ne  peuvent 
non  plus  retourner  chaque  fois  près  de  l'imam,  car 
avant  qu'ils  n'aient  achevé  leur  voyage,  ils  peuvent 
mourir  et  perdre  ainsi  tout  le  fruit  de  leurs  efforts 
(il  faut  dono  qu'ils  jugent  d'après  leur  raison) 2.  Pa- 
reillement le  musulman  qui,  à  l'heure  de  la  prière, 
hésite  sur  l'orientation  de  la  Kaabah ,  doit  ou  s'orien- 

*  Koran,  v,  5. 

*  Ces  mots  sont  la  conclusion  sous-entendue  de  Targumentation 
de  Ghazzali.  Nous  les  ajoutons  comme  fa  fait  le  traducteur  turc.  La 
traduction  de  M.  Schmôlders  est  ici  tout  h  fait  incohérente;  les 
objections  et  les  réponses  y  sont  données  de  la  manière  la  plus  arbi- 
traire ,  quoique  son  texte  soit  généralement  correct. 
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ter  d'après  les  conjectures  de  son  espr&,  ou  bien  se 
rendre 'dans  le  pays  de  rimam  pour  le  consultersur 
la  véritable  direction  du  sanctuaire;  mais  comme, 
dans  ce  dernier  cas,  Théure  l^ale  de  la  prière  se 
passerait,  il  a  le  droit  de  régler  sa  prière  siur  la  déci- 
sion de  son  propre  jugement  en  répétant  après  le 
Prophète  :  «  Celui  qui ,  cherchant  la  vérité ,  se  trompe , 
aura  une  récompense;  celui  qui  atteint  la  vérité  aura 
uue  récon^)ense  dcMible.  d  II  en  est  de  même  pour 
tous  les  jugements  analogue.  L  aumône  faite  aux 
pauvres,  par  exemple,  est  un  des  devoirs  de  la  reli- 
gion. Il  se  peut  qu  on  la  fasse  à  un  homme  qu  on  est 
fondé  à  croire  ^  pauvre ,  bien  qu'il  dissimule  sa  situa- 
tion et  qu'il  soit  riche;  Terreur,  en  ce  cas,  est  excu- 
sable, car  le  donateur  ne  peut  être  coupable  pour 
avoir  usé,  même  à  tort,  des  ressources  de  sa  raison. 
—  Si  Ton  m'objecte^  qu'un  jugement  opposé  peut 
être  tout  aussi  fort  et  vdable,  je  réponds  :  «  L'homme 
est  autorisé  à  se  guider,  dans  ce  cas ,  d'après  sa  propre 
raison,  comme  celui  qui  adopte  telle  ou  telle  orien- 
tation pour  la  prière ,  bien  que  son  voisin  en  adopte 
une  autre.»  —  Mais,  ajoutera-t-on,  le  fidèle  doit 
suivre  l'avis  de  Chafeyi,  d'Abou  Hanifah  ou  d'un 
autre  docteur.  —  A  cela  je  réponds  :  -ce Le  fidèle, 
quand  il  s'agit  de  s'orienter  poiu*  la  prière ,  si  le  cas  est 
douteux,  si  les  opinions  sont  diverses,  que  fait-il?  11 
cherche  d'abord  avec  le  flambeau  de  son  intelligence 


1 


Lisez  «llâ^,  au  lieu  de  ^  ^ 
^  Au  lieu  de  JU  \^ ,  iisez  Jk^  {^\ ,  fci  et  dans  les  pages  qui  sui- 
vent. 
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quel  est  celui  qui  connaît  le  mieux  les  indices  de 
lorientation ,  et  se  décide  d'après  cela  ;  ce  qui  revient 
à  dire  qu'il  fait  encore  appel  à  son  propre  raisonne* 
ment.  Cet  appel  à  la  raison  est  nécessaire  dans 
toutes  les  communions  religieuses,  car  les  imams  et 
les  prophètes  eux-mêmes  peuvent  se  tromper. 
Mohammed  n'a-t-il  pas  dit  :  «Je  juge  d  après  l'appa- 
rence ^  Dieu  seul  lit  au  fond  des  coeurs;»  c'est-à- 
dire  je  juge  d'après  les  présomptions  qui  résultent 
pour  moi  des  témoignages?  Si  les  prophètes  eux- 
mêmes  sont  exposés  à  se  tromper  en  consultant  leur 
raison,  qui  donc  oserait  se  croire  infaillible? 

Ici  les  Taïmites  me  feront  deux  objections;  voici 
la  première  :  «  Votre  argument,  me  diront-ils,  peut 
être  bon  pour  les  déductions  de  la  raison,  mais  il 
ne  saurait  s'appliquer  aux  croyances  fondamentales , 
pour  lesquelles  l'erreur  n'est  plus  excusable.  Que  faut- 
il  faire  pour  y  arriver?  »  Je  réponds  :  «Les  croyances 
fondamentales  sont  toutes  contenues  dans  le  Koran 
et  la  Sannah  (tradition).  Quant  aux  questions  qui 
prêtent  à  la  discussion,  on  y  découvre  la  vérité  en 
les  pesant  dans  la  Balance  juste ,  c'est-à-dire  au  moyen 
des  règles  d'équité  qui  sont  mentionnées  dans  le  Ko- 
ran ^  ;  elles  sont  au  nombre  de  cinq ,  et  nous  les  avons 
définies  dans  le  traité  intitulé  Balance  juste.  » 

1  ^UâJU,  conformément  à  toutes  les  copies.  La  traduction  de 
M.  S.  porte  «d*aprës  rintérieur;»  en  lisant  toute  la  phrase,  on  voit 
que  cette  inexactitude  est  volontaire ,  et  qu*eile  ne  peut  être  prise 
pour  une  faute  d'impression. 

^  «  Nous  établirons  les  balances  d'équité  au  jour  de  la  résurrec- 
tion ;  nul  ne  sera  lésé ,  etc.  »  (Koran,  xxi ,  48.)  Sur  le  traité  de  Ghazzali 
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Si  l'on  m'objecte  que  mes  adversaires  rejettent 
cette  balance  (règle),  je  répli(jue  :  «  Une  fois  quelle 
est  bien  définie  et  bien  comprise,  il  est  impossible 
qu'elle  soit  rejetée.  Ce  ne  sont  pas  les  Ta'limites  qui 
la  repousseront,  car  elle  m'a  été  enseignée  par  le 
Koran  et  je  l'ai  tirée  de  ce  livre.  Ce  ne  sont  pas  non 
plus  les  logiciens ,  car  elle  est  entièrement  conforme 
aux  règles  de  la  saine  logique;  ni  les  théologiens, 
puisque  je  me  sers  des  preuves  spécidatives  que 
la  théologie  emploie  pour  découvrir  la  vérité.  »  — 
«Comment  se  fait- il,  me  dira-t-on,  qu'ayant  entre 
lès  mains  un  instrument  d'une  telle  puissance,  vous 
n'ayez  pas  coupé  court  aux  controverses  qui  parta- 
gent les  hommes?  »  —  «S'ils  voulaient  m'écouter, 
répondrai-je ,  il  n'y  aurait  plus  de  controverses  parmi 
eux.  J'en  ai  indiqué  les  moyens  dans  mon  livre  de 
la  Balance  juste;  lisez-le,  vous  serez  convaincu  qu'il 
dit  vrai  et  que  s'il  était  écouté,  ce  qui  malheureuse- 
ment n'a  pas  lieu ,  il  arriverait  à  cette  pacification  des 
esprits.  Ce  livre  a  cependant  déjà  rétabli  la  concorde 
parmi  quelques  personnes  qui  ont  prêté  l'oreille  à 
son  enseignement.  Votre  imam  espère  peut-être  pa- 
cifier les  esprits,  même  sans  se  faire  écouter;  il  me 
semble  qu'il  n'y  a  pas  encore  réussi.  Il  y  a  plus  :  Ali, 
le  chef  de  tous  les  imams ,  n'est  pas  arrivé  à  ce  résul- 
tat. Soutiendrez-vous  donc  que  votre  imam  peut  con- 

nommé  Balance  juste ,  voyez  la  notice  sur  ce  philosophe  et  ses  prin- 
cipaux écrits ,  publiée  par  M.  Gosche  dans  les  Mémoires  de  TAca- 
démie  de  Berlin,  i858.  Une  traduction  turque  du  même  livre  est 
annoncée  comme  devant  prochainement  paraître  à  Constantinople. 
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traindre  les  hommes  à  l'écouter?  Mais  que  ne  la-t-il 
déjà  fait  et  qu  attend-il  encore  ^?  Quel  autre  résultat 
sa  prédication  a-t-elle  obtenu  qu'un  surcroît  de  con» 
tradictions  et  de  contradicteurs?  On  craignait  avec 
raison  que  les  discordes  religieuses  n'eussent  de  fu- 
nestes résultats,  tels  que  l'elFusion  du  sang,  des  pro- 
vinces entières  ravagées,  des  milliers  d'orphelins  et 
de  veuves,  le  vol  et  le  brigandage  organisés,  et  en 
efTet,  grâce  à  votre  œuvre  de  pacification  2,  des  dé- 
sastres inouïs  ont  éclaté  dans  le  monde!  » 

Cette  autre  question  m'est  adressée  et  elle  cons- 
titue la  seconde  de  leurs  objections  :  «  Tu  crois  pou- 
voir supprimer  les  différends  parmi  les  hommes; 
mais  si  quelque  esprit  flotte  incertain  ^  entre  tant  do 
sectes  et  d'opinions  diverses,  comment  pourras -tu 
le  contraindre  à  t'écouter  de  préférence  à  tes  contra- 
dicteurs, et  ils  sont  nombreux?  N'êtes-vous  pas  tous 
sur  la  même  ligne?  »  —  Je  réponds  d'abord  :  0  L'ar- 
gument se  retourne  contre  vous-mêmes.  Si,  en  effet, 
cet  homme  indécis,  répondant  à  votre  appel  par  un 
refus,  vous  dit  :  «  Vous  ne  méritez  pas  la  préférence 
sur  vos  adversaires;  au  contraire,  presque  tous  les 
savants  sont  contre  vous;»  que  répondre  à  cela? 
Peut-être  lui  direz-vous  que  votre  imam  est  désigné 
textaellement.  Mais  pourcpioi  votre  adversaire  vous 

'  Lisez  jdlak.1 ,  au  lieu  de  oJUh.L 

*  Lisez  f^;  »  au  lieu  de  ^4«>;« 

^  On  ne  comprend  pas  pourquoi,  malgré  Tautorité  de  son  ma- 
nuscrit, le  premier  traducteur  a  lu  j««îU,  au  lieu  de  ^«^U  -,  de  là 
rintrodiiction  inattendue  du  philosophe  éclectique  dans  un  débat 
oh  le  sceptique  seul  pourrait  figurer. 
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accorderait-il  lauthenticitë  d  un  texte  qu'il  n  a  jamais 
entendu  attribuer  au  Prophète?  Il  ne  connaît  que 
votre  prétention  et  lunanimité^  avec  laquelle  on 
vous  accuse  d'altérer  les  textes  et  de  mentir.  Je  sup- 
pose pourtant  qu'il  accepte  votre  texte  pour  authen- 
tique ,  comme  il  n'a  pas  d'opinion  arrêtée  sur  la  na- 
ture du  prophétisme ,  il  vous  dira  :  »  J'admets  que 
votre  imam  prouve  la  vérité  de  sa  mission  en  renou- 
velant les  miracles  de  Jésus.  J'admets  qu'il  se  pré- 
sente à  moi  et  me  dise  :  «Pour  te  prouver  que  je 
dis  la  vérité,  je  vais  ressusciter  ton  père  :  je  suppose 
qu'il  le  ressuscite  en  effet,  et  qu'il  proclame  alors  la 
vérité  de  sa  mission.  Comment  saurai-je  qu'il  dit  vrai, 
puisque  le  même  miracle  n'a  pas  imposé  à  tous  les 
hommes  la  croyance  en  la  mission  de  Jésus?  11  faudra 
donc  s'engager  dans  une  série  de  questions^  difficiles 
qui  ne  peuvent  être  résolues  que  par  des  preuves 
spéculatives;  or  ces  preuves,  vous  les  rejetez.  On  ne 
peut  accepter  un  miracle  comme  preuve  que  si  l'on 
connaît  la  nature  de  la  magie,  et  en  quoi  elle  diffère 
d:u  miracle.  Or  celui-là  seul  peut  faire  cette  différence 
qui  sait  que  Dieu  n'égare  pas  ses  serviteurs.  Mais  on 
n'ignore  pas  que  de  difficultés  ^  présente  la  discus- 
sion relative  aux  égarements  de  l'homme.  Comment 
donc  répondrez-vous  à  toutes  ces  objections,  d'au- 
tant plus  que  l'autorité  de  votre  imam  n'est  pas  plus 

^  Lisez  ^UaJ,  au  lieu  de  ^}J^, 

*  Il  faut  rétablir  ainsi  tout  ce  passage  :  ip^-«wi)l  ^j^  *--wJIb  J^ 
jiijJI  j-JK>a?  i)i  ^y^.  ^  L.  S}S:jsd\.  etc. 

^  Au  lieu  de  v'^  T^r*^'  ^^  ^*"*  mieux  lire  v^y|i  ^-*fi. 
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grande  que  celle  de  ses  adversaires  ?»  —  Ainsi ,  di- 
rai-je  en  terminant  (à  mes  contradicteurs  de  la  secte 
ta  limite),  vous  voici  ramenés  à  des  preuves  spécu- 
latives, preuves  dont  vous  ne  vouliez  pas  et  que  vos 
ennemis  emploient  avec  succès  pour  la  défense  de 
leur  thèse.  » 

Voilà  donc  comment  les  objections  d«s  Ta  limites 
se  retournent^  victorieusement  contre  eux-mêmes; 
tous  leurs  docteurs  se  réimiraient  pour  rédiger^  en 
commun  une  réponse,  qu'ils  ne  pourraient  y  parve- 
nir. —  Leur  doctrine  ne  doit  ses  progrès  qu'à  ses 
adversaires ,  esprits  bornés  qui ,  au  lieu  d'user  de  ce 
système  d'arguments  rétorqués,  se  sont  donné  la 
peine  de  discuter  avec  eux  et  de  leur  répondre.  D« 
là  une  controverse  longue,  diffiise,  inintelligible  et 
peu  propre  à  les  réduire  au  silence.  Dans  le  cas  où 
l'un  d'eux  viendrait  me  dire  :  uLe  même  système 
d'arguments  rétorqués  peut  être  employé  contre  toi, 
comment  y  répondras-tu?»  voici  quelle  serait  ma 
réponse  :  «Si  nM)n  adversaire  est  indécis  et  s'il  se 
borne,  à  me  parler  de  ses  doutes  sans  préciser  le 
problème  qui  les  lui  su^ère,  je  peux  lui  reprocher 
de  ressembler  au  malade  qui  voudrait  être  guéri 
sans  révéler  le  mal  dont  il  souffre.  A  ce  malade  on 
dirait  :  (dl  n'y  a  pas  de  panacée  universelle,  mais 
seulement  des  remèdes  pour  des  maladies  spéciales, 
la  migraine ,  la  diarrhée ,  etc.  »  De  même ,  je  demande 
à  celui  qui  doute  de  me  révéler  la  cause  de  son  scep- 

'   Au  lieu  du  wJLJL:;! ,  lisez  «^JUil. 
Lisez  S3)j^  ujK  au  lieu  de  1^^  ^^1. 
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ticisme ,  et  quand  il  me  Ta  fait  connaître,  je  lui  dé- 
montre la  vérité  au  moyen  des  cinq  balances  (régies) 
dont  il  admirera  la  justesse  dès  qu  il  en  aura  compris 
le  mécanisme.  Il  conviendra  de  la  précision  de  cet 
instrument  et  de  lapplication  cpii  en  est  faite,  comme 
celui  qui  étudie  le  calcul  reconnaît  l'exactitude  de 
cette  scienc«  et  de  celui  qui  la  lui  enseigne.  J  ai  con- 
sacré près  de  vingt  pages  de  mon  livre  la  Balance  à 
élucider  cette  question,  et  j  y  renvoie  le  lecteiu*. 

D  ailleurs ,  je  ne  me  suis  pas  proposé  de  démon- 
trer ici  la  fausseté  des  opinions  des  Ta  limites.  Jai 
déjà  traité  cette  question  :  i**  dans  mon  livre  El- 
Moastazheri^ \  2*  dans  la  Preuve  de  la  vérité,  qui  est 
une  réponse  à  certaine  théorie  ta'limite  dont  j  eus 
connaissance  à  Bagdad;  3**  dans  Y  Exposé  des  contra- 
dictions, traité  divisé  en  douze  chapitres,  où  je  ré- 
fute  certaines  opinions  qui  me  furent  opposées  à 
Hamadân  ;  4°  dans  le  Kitab^  el-Dourdj,  ouvrage  divisé 
en  tableaux  qui  expose  ime  controverse  fort  épineuse 
que  je  soutins  contre  eux  à  Thous  ;  5"*  enfin  dans  la 
Balance,  ouvrage  sai  generis,  où  je  trace  la  règle  des 
sciences  religieuses ,  et  je  démontre  combien  un  imam 
est  inutile  à  ceux  qui  possèdent  cette  règle.  Tout  ce 
que  jai  voulu  prouver  ici,  cest  que  les  Ta^limites 
n  ont  aucun  secours  contre  Terreur,  aucun  moyen 
d'éviter  la  confusion  des  opinions. 

^  (^,j  ^  hYuiU  cjlsS^].  Corriger  ainsi  la  leçon  du  texte;  cest  un 
petit  traité  ttédié  par  Tauteur  au  khalife  Abou  '1-Abbas  Ahmed  Mous- 
tazher-Biliah.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  traité  de  jurispru- 
dence chafeyite  portant  le  même  titre» 

*  Et  non  ^^«>^t  VÏ>^  comme  le  porte  l'édition  de  Paris. 
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Malgré  la  pauvreté  de  leur  argumentation  relatif 
vement  à  ïimam,  je  les  ai  expérimentés  ^  longtemps. 
Leur  accordant  comme  démontrée  la  nécessité  de  la 
doctrine  et  du  docteur  impeccable  tel  qu'ils  le  défi- 
nissent, j*ai  voulu  connaître  la  science  dont  ils  étaient 
redevables  à  cet  imam  et  je  leur  ai  proposé  certaines 
difficultés.  Mais  loin  de  les  expliquer,  ils  ne  les  com* 
prenaient  même  pas.  Dans  leur  embarras,  ils  en  re- 
venaient toujours  à  cet  imam  invisible  en  répétant  : 
«  H  serait  indispensable  ^  d  aller  le  consulter-  »  Quel 
spectacle  étrange  que  celui  de  ces  hommes  qui  con- 
sacrent leur  vie  à  rechercher  un  maître,  qui  se  flat- 
tent de  lavoir  trouvé  et  qui  pourtant  nont  rien  ap- 
pris de  lui!  Ils  ressemblent  à  un  homme  couvert 
d'ordiu'es*  de  la  tête  aux  pieds,  qui  s'épuiserait  à 
chercher  de  l'eau  et  qui,  après  l'avoir  trouvée,  n'en 
ferait  pas  usage  et  demeurerait  avec  ses  souillures. 
Quelques-uns,  il  est  vrai,  se  donnent  pour  savants, 
mais  leur  science  se  borne  à  réunir  quelques  lam- 
beaux de  la  pauvre  philosophie  de  Pythagore,  le  plus 
faible  des  philosophes  anciens.  Nous  savons ,  par  le 
traité  des  Frères  de  la  pureté ,  qu'Aristote  a  réfuté  et 
réduit  à  néant  la  doctrine  de  Pythagore,  qui  n'est 
qu'une  compilation.  On  s'étonne  qu'im  homme  qui 
use  sa  vie  à  la  recherche  de  la  vérité  se  contente 


'  Pour  ^Uî^U.,  il  faut  lire  f^^^^- 

*  Au  Heu  de  ^t ,  lisez  ^  ji3t ,  et  à  la  ligne  suivante,  Jk»It  >  au  lieu 
de^t. 

^  Lisez  iûwl^Jl^,  au  lieu  de  iûwl.^1^,  fausse  leçon  qui  a  donné 
naissance  au  «  frotteur  de  vaissdle  »  de  M«  S. 
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d'un  syatème  aussi  maigre  ^  et  illusoire ,  et  se  croie 
en  possession  du  dernier  mot  de  la  vérité.  L'examen 
sérieux  et  approfondi  que  nous  avons  fait  de  la  doc* 
trine  ta  limite  nous  a  montré  quelle  se  borne  à  séduire 
les  esprits  faibles  et  à  les  convaincre  graduellement 
de  la  nécessité  d  un  docteur.  Quelques  mots  sensés 
suffisent  pour  renverser  leur  système  et  les  confondre. 
Par  exemple  si,  après  leur  avoir  concédé  la  nécessité 
d'un  docteur,  on  leur  demande  de  révéler  son  ensei- 
gnement et  le  profit  qu'on  en  peut  tirer,  ils  s'y  refu- 
sent et  se  bornent  à  dire  :  «  Tu  nous  a  accordé  ce 
point,  c'est  tout  ce  que  nous  voulions;  c'est  à  toi 
maintenant  à  chercher  ï^imam;  »  car  ils  sentent  qu'ils 
ne  pourraient  aller  plus  loin  sans  être  confondus, 
et  qu'ils  sont  incapables  non  pas  seulement  de  ré- 
soudre, mais  même  de  comprendre  les  difficultés  de 
h  sciehce. 

Telle  est  en  réalité  cette  secte.  Etudiez-la,  vous  en 
connaîtrez  l'inanité  et  la  détesterez.  L'expérience  que 
nous  en  avons  faite  nous  donne  le  droit  de  la  laisser 
à  l'écart. 

Du  SouGsme. 

L'examen  de  ces  doctrines  terminé,  je  m'appli- 
quai à  l'étude  du  Soufisme.  Je  vis  que,  pour  le  con- 
naître parfaitement,  il  fallait  joindre  la  pratique  à  la 
théorie.  Le  but  que  les  Soufis  se  proposent  est  ce- 
lui-ci :  arracher  l'âme  au  joug  tyrannique  des  pas- 
sions, la  délivrer  de  ses  pçnchants  coupables  et  de 

\ ,  au  fieu  de  i.,«utxXt. 
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ses  mauvais  instincts,  afin  que  dans  le  cœur  purifié 
il  n'y  ait  place  que  pour  Dieu  et  pour  TinvocatioD 
de  son  saint  nom.  Conune  il  m  était  plus  facile  de 
connaître  leur  doctrine  que  de  la  pratiquer,  j'étudiai 
d'abord  ceux  de  leurs  livres  qui  la  renferment  :  la 
Nourritare  des  cœurs  ^  d'Abou  Talib  de  la  Mecque,  les 
ouvrages  de  Hareth  el-Mouhasebi ,  les  fi*agments  qui 
nous  sont  restés  de  Djoneïd,  de  Ghiili,  d'Abou  Zeïd 
Bestami  et  d'autres  scheïkhs  (que  Dieu  sanctifie  leur 
âme).  J'acquis  une  connaissance  approfondie  de  leurs 
recherches  et  je  sus  de  leur  méthode  tout  ce  qu'on 
peut  en  savoir  par  l'étude  ^  et  l'enseignement  oral; 
il  me  fut  démontré  que  son  dernier  terme  ne  pouvait 
être  révélé  par  Tensei^ement,  mais  seulement  par 
le  transport,  l'^itase  et  la  transformation  de  l'être 
moral.  Définir  la  santé  et  la  satiété,  en  pénétrer  les 
causes  et  les  conditions  est  autre  chose  que  d'être 
bien  portant  et  rassasié.  Définir  l'ivresse,  savoir 
qu'elle  résulte  de  vapeurs  qui  montent  de  l'estomac 
aux  plus  hauts  foyers  de  l'intelligence  est  autre  chose 
que  d'être  ivre.  L'homme  ivre  n'a  aucune  idée  de  la 
nature  de  l'ivresse,  par  cela  même  qu'il  est  ivre  et 
hors  d'état  de  rien  comprendre,  tandis  que  le  méde- 
cin, tout  en  n'étant. pas  sous  l'influence  de  l'ivresse, 
en  connaît  le  caractère  et  les  lois.  Le  médecin ,  tout 

*  Le  titre  complet  de  fouvrage  est  :  «  Nourriture  des  cœurs  dans 
leurs  rapports  avec  Tobjet  aimé,  ou  guide  du  disciple  à  la  station  de 
Tunité  (de  Dieu)  ;  »  c'est,  au  dire  des  connaisseurs,  le  meilleur  traité 
de  Soufisme.  Il  fut  composé  en  3 80  de  Thégire  par  Abou  Talib  Mo- 
hammed ben  Ali,  originaire  de  la  Mecque. 

-  Dans  tout  le  passage  fl  faut  lire  IjuJI  ,  au  lieu  de  aX^hM. 
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malade  qu'il  est,  sait  en  quoi  consiste  la  santé  dont 
il  est  privé.  De  même  entre  savoir  ce  qu'est  le  re- 
noncement, en  comprendre  les  conditions  et  les 
causes,  et  pratiquer  le  renoncement,  le  détache- 
ment des  choses  de  ce  monde,  il  y  a  une  distance 
considérable.  Je  vis  que  le  Soufisme  consiste  en 
sentiments  plutôt  qu'en  défmitions;  j'en  savais  tout 
ce  que  Tétude  peut  en  apprendre,  et  ce  qui  me 
manquait  était  du  domaine ,  non  plus  de  l'enseigne- 
ment, mais  de  l'extase  et  de  l'initiation.  Les  re- 
cherches auxquelles  je  m'étais  livré,  le  chemin  que 
j'avais  parcouru  en  étudiant  les  sciences  religieuses 
et  spéculatives  m'avaient  donné  une  foi  solide  sur 
ces  trois  choses  :  Dieu,  la  prophétie  et  le  jugement 
dernier.  Ces  trois  points  fondamentaux  delà  croyance 
s'étaient  affermis  en  moi  non  pas  simplement^  par  des 
arguments  définis,  mais  par  une  suite  de  causes,  de 
circonstances  et  d'épreuves  qu'il  m'est  impossible 
d'énumérer.  Je  vis  qu'on  ne  pouvait  espérer  faire  son 
salut  que'  par  la  piété  et  la  victoire  remportée  sur 
les  passions ,  ce  qui  supposait,  en  premier  lieu,  le  re- 
noncement et  le  détachement  de  ce  monde  de  men- 
songe pour  se  tourner  vers  l'éternité  et  la  méditation 
en  Dieu;  enfin  qu'on  ne  pouvait  y  réussir  qu'en  sa- 
crifiant les  honneurs  et  les  richesses  et  qu'en  rom- 
pant les  attaches  et  les  liens  de  la  vie  mondaine. 
Faisant  un  retour  sérieux  sur  moi-même,  je  me  vis 
entouré  et  enserré  de  toute  part  dans  ces  attaches. 

'  Au  ïieuAe  )y^^  Usez  •>^*  * 
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Examinant  mes  actions  dont  les  plus  honorables 
étaient  l'enseignement  et  le  professorat,  je  me  sur- 
pris plongé  dans  plusieurs  études  de  peu  de  valeur 
et  sans  profit  pour  mon  salut.  Je  sondai  le  fond  de 
mon  ens^gnement  et  je  vis  quau  lieiï  detre  sincère- 
ment consacré  à  Dieu  il  n était  stimulé^  que  par  le 
vain  désir  de  llionneur  et  de  la  réputation.  Je  ma* 
perçus  que  j'étais  sur  le  bord  de  l'abîme  et  que,  sans 
une  conversion  immédiate,  je  serais  condamné  au 
feu  étemel^.  Je  réfléchis  longtemps.  Encore  en  proie 
à  mes  incertitudes,  un  jour  je  me  décidais  à  quitter 
Bagdad  et  à  tout  abandonner,  le  lendemain  je  renon- 
çais à  ces  projets;  je  faisais  un  pas  en  avant  et  re- 
venais aussitôt  en  arrière.  Le  matin ,  j'étais  sincère- 
ment résolu  à  ne  m'occuper  que  de  la  vie  future; 
le  soir,  une  légion  de  pensées  chamelles  venait  m'as- 
saillir  et  dispersait  mes  résolutions.  D'un  côté,  le 
monde  me  retenait  à  mon  poste  dans  les  chaînes  de 
ses  convoitises;  de  l'autre,  la  voix  de  la  religion  me 
criait  :  u  Debout!  debout!  ta  vie  touche  à  son  terme 
et  tu  as  im  long  voyage  à  accompUr.  Toute  ta  pré* 
tendue  science  n'est  que  mensonges  et  chimères.  Si 
tu  ne  songes  maintenant  à  ton  salut,  quand  pourras^ 
tu  t'en  occuper?  Si  tu  ne  brises  tes  chaînes  aujour- 
d'hui, quand  pourras-tu  les  briser?»  Alors  ma  réso- 

'  H  est  plus  exact  de  iire  ^y^y  l^ixib» 

*  Voici  comment  le  leicte  doit  être  rétabli  t  O^-a.  *UU;  J^  iS 
^LJI  Jus  ojUj!  oô  ^^I^^La,  littéralement  «que  j'étais  sur  le  bord 
d'une  berge  minée  par  les  eaux  et  que  je  penchais  vers  Tenfer.  i» 
C'est  une  allusion  au  Koran,  ix,  i  lo^ 
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lution  se  fortifiait,  je  voulais  tout  quitter  et  fuir; 
mais  le  démon,  revenant  à  la  charge,  me  disait  : 
((Tu  es  dans  une  disposition  desprit  accidentelle, 
garde -toi  dy  céder,  car  elle  *s'évanouira  bientôt.  Si 
tu  lui  obéis,  situ  abandonnes  cette  grande  et  belle 
position ,  cette  gloire  exempte  de  trouble  et  de  con- 
testation ^  cette  haute  autorité  à  Tabri  de  toute  at- 
teinte, tu  les  regretteras  plus  tard  mais,  sans  pouvoir 
les  reconquérir.  ».  Je  restai  ainsi,  tiraillé  entre  les 
attraits  des  passions  mondaines  et  les  aspirations  re- 
ligieuses, pendant  six  mois  environ,  d^uis  le  mois 
de  Redjeb  de  Tannée  ^88^.  Â  cette  époque,  ma 
volonté  céda  et  je  mabandonhai  au  destin.  Dieu 
venait  d'enchaîner  ma  langue  et  m'empêchait  de 
professer.  Vainement  aurais^je  voulu,  dans  Imtérêt 
de  mes  élèves,  reprendre  mon  cours,  ne  fût-ce  qu'un 
jour,  ma  bouche  demeurait  muette  et  sans  voix.  Le 
silence  auquel  j'étais  condamné  me  jeta  dans  un  dé* 
sespoir  violent,  mon  estometc  saffaiUit,  je  perdis 
lappétit  ^  ;  je  ne  pouvais  ni  avaler  une  bouchée  de 
pain ,  ni  boire  une  gorgée  d  eau.  La  déperdition  de 
mes  forces  était  telle  que  les  médecins,  dése^rant 
de  me  sauver,  répétaient  :  n  Le  mal  est  dans  le  cœur, 
et  il  s'est  communiqué  à  tout  l'organisme;  il  n'y  a 

•  Lisez  ja-JLLjJI^  ^,hxXjJî  ^^  jUt. 

^  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire  avec  rédition  turque,  au  lieu  de  la 
date  486  adoptée  par  M.  Schmôlders  d  après  son  mauusciit^  Plus 
loin,  p.  8o,  on  verra  que  Ghazzali  évalue  à  onze  ans  la  durée  de  sa 
retraite  «  qui  finit  en  499. 

*  Lisez  j.^,  -au  lieu  de  (^ys. 
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d  espoir  que  si  Ton  peut  supprimer  la  cause  secrète 
de  sa  tristesse  mortelle^.  » 

EnOn  sentant  ma  faiblesse  et  laccablement  de 
mon  âme,  je  me  réfugiai  en  Dieu  comme  im  homme 
à  bout  de  courage  et  sans  ressources.  «Celui  qui 
exauce  le  malheureux  qui  l'invoque^  »  daigna  m*exau- 
cer;  il  facilita  à  mon  cœur  le  sacrifice  des  hon- 
neurs, des  richesses ,  de  la  famille.  J  annonçai  le  pro- 
jet de  me  rendre  à  la  Mecque,  mais  je  méditais  in- 
térieurement daller  en  Syrie ,  ne  voulant  pas  que  ni 
le  Khalife  (xjue  Dieu  g^rifie  I)  ni  mes  amis  connussent 
ma  résolution  de  me  fixer  dans  ce  pays.  J'employai 
toute  sorte  de  ruses  habiles  pour  quitter  Bagdad, 
avec  Imtention  formelle  de  n'y  plus  revenir.  Les 
imams  d'Irak  me  critiquèrent  d'im  commun  accord: 
aucun  d'eux  ne  pouvait  admettre  que  ce  sacrifice 
eut  un  mobile  religieux,  en  considérant  ma  position 
comme  la  plus  haute  qu'on  pût  avoir  dans  la  commu- 
nauté religieuse,  v  Voilà  jusqu'où  valeur  science  •%  » 

Toutes  sortes  d'explications  furent  données  de  ma 
conduite.  Ceux  qui  étaient  absents  d'Irak  l'attri- 
buaient à  la  crainte  que  m'inspirait  le  gouvernement. 
Ceux  qui  étaient  présents  et  qui  voyaient  l'insistance 
du  pouvoir  à  me  retenir ,  le  mécontentement  que 
lui  inspiraient  ma  résolution  et  le  refiis  que  j'oppo- 

^  Voici  la  restitution  de  ce  pa»sage,  inintelligible  dans  le  texte 
de  Pari»  : -^l  ^ï  ^^  yJI  5,ym   yW  ill. 

'  ICorofi^xxyii,  63. 

^  Koran,  un,  3i.  Aucune  de  ces  citatioiis  na  été  entrevue  ni 
convenablement  rendue  dans  Tancienne  traduction. 
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sais  à  ses  sollicitations ^  se  disaient  :  «C'est  une  caia^ 
mité,  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  un  sort  jeté  sur 
les  musulmans  et  sur  la  science!»  Enfin  je  quittai 
Bagdad  en  abandonnant  toute  ma  £9rtune;  seule- 
ment, comme  les  terres  et  les  biens  en  Irak  sont 
affectés  aux  œuvres  pies,  à  titre  de  biens  wa<ff  (de 
mainmorte),  j'obtins  lautorisation  légale  de  con- 
server ce  qui  était  nécessaire  à  ma  subsistance  et  à 
<3elle  de  mes  enfants.  Car  je  ne  sais  rien  de  plus  légi- 
time au  monde  que  l'avoir  amassé^  par  un  savant 
pour  subvenir  à  fentretien  de  sa  funille. 

Je  me  rendis  alors  en  Syrie  et  j'y  demeurai  près 
de  deux  ans,  vivant  dans  la  retraite,  le  recueille- 
ment et  les  exercices  de  piété.  Je  ne  songeais  qu  à 
amender  mon  âme  et  à  la  discipliner,  qu'à  purifier 
mon  cœur  par  la  prière,  en  employant  les  exercices 
que  les  Soufis  m'avaient  enseignés.  Vivant  solitaire 
dans  la  mosquée *de  Damas,  je  montais  au  minaret, 
et  j'y  passais  mes  journées  après  avoir  fermé  la  porte 
sur  moi. 

*   De  là  je  me  rendis^  à  Jérusalem  et,  chaque  jour, 
j'allai  m'enfermer  dans  le  sanctuaire  du  rocher^^  Eln- 

*  Au  lieu  (le  J^âA,!  U ,  il  faut  lire  »  J^^L,»  ^U . 

^  Ou  la  coupole  de  la  roche  {sahkrah).  Voir,  sur  Torigine  de  cet 
édifice  et  les  traditions  qui  s'y  rapportent ,  Y  Histoire  de  Jérusalem  et 
(fH^6ron^  traduite  par  M.  Sauvaire,  p.  AS,  io4  et  passim.  On  sait, 
par  le  témoignage  de  Modjir-eddîn ,  que  Gbaizaii,  pendant  son  sé- 
jour à  Jérusalem,  avait  établi  sa  demeure  dans  une  Zawjrhh  située 
au-dessus  de  la  porte  de  la  Miséricorde.  De  là  le  idom  de  Gkazzafyhh 
donné  à  cet  oratoire,  nom  qui,  si  je  suis  bien  renseigné,  ne  s*e8t 
pas  effacé  aujourd'hui  encore  du  souvenir  des  habitants  de  la  ville 
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suite  je  sentis  en  moi  ie  désir  d  accomplir  ie  pèleri- 
nage, afin  d  obtenir  une  pleine  effusion  de  grâces  en 
visitant  la  Mecque ,  Médine  et  lé  tombearu  du  Pro- 
phète. Après  une  visite  à  Fami  de  Dieu  S  j  allai  dans 
le  Hédjaz.  Les  aspirations  de  mon  cœur,  les  prières 
de  mes  enfants  me  ramenèrent  enfin  dans  ma  patrie, 
moi  qui  étais  d  abord  si  fermement  résolu  à  ne  plus 
la  revoir.  Du  moins  avais-je  Imtention  dy  vivre  soli- 
taire et  de  m'y  recueillir  en  Dieu;  mais  les  événe- 
ments ,  les  soucis  de  la  famiUe ,  les  préoccupations  de 
la  vie  changèrent  mes  résolutions  et  troublèrent  ma 
retraite.  Quelque  irréguliers  que  fussent  les  moments 
que  je  pouvais  donnera  la  méditation  extatique ,  ma 
confiance  ne  diminuait  pas,  et  plus  les  obstacles 
m'en  détournaient ,  plus  j'y  revenais  avec  ardeur. 

Dix  années  se  passèrent  de  ia  sorte:  pendant  ces 
retraites  successives,  il  me  fut  révélé  des  choses  qu'il 
m'est  impossible  d'énumérer.  Tout  ce  que  j'en  dirai 
pour  l'édification  du  lecteur  est  ceci  :  je  sus  de  source 
certaine  que  les  Soufis  sont  les  vrais  ^  pionniers  de  la 
voie  de  Dieu,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  beau  que 
leur  vie,  de  plus  louable  que  leur  règle  de  conduite, 
de  plus  pur  que  leur  morale.  L'intelligence  des  pen- 
seurs, la  sagesse  des  philosophes,  le  savoir  des  doc- 
teurs les  plus  érudits  de  la  loi  combineraient  en  vain 
leurs  efforts  pour  modifier  et  améliorer  leur  doctrine 

*  Cest-à-dire  au  tombeau  d'Abraham ,  qu'une  tradition  constante 
place  à  Hébron  {Khalil),  Cf.  Voyayes  à:ibn  Batontah,  t.  T,  p.  1 15 ,  et 
Prairies  â!or,  t.  I,  p.  88. 

*  Li»ez  iUbLk.,  an  li«i  de  *>^. 
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et  leurs  mœurs,  Us  ne  sauraient  y  parvenir.  Chez  les 
Soufis ,  les  mouvements  et  les  repos ,  soit  extérieurs 
soit  intérieurs ,  sont  éclairés  de  la  lumière  qui  rayonne 
du  foyer  de  la  prophétie.  Et  quelle  autre  lumière 
poiurait  briller  sur  la  face  de  la  terre?  En  im  mot, 
que  peut'On  critiquer  en  eux?  Purger  le  cœur  de  tout 
ce  qui  n  est  pas  à  Dieu ,  est  la  première  condition 
de  leur  purification.  L'absorption  du  cœur  par  la 
prière  en  est  la  clef,  de  même  que  le  tèkbir^  est  la  clef 
de  la  prière ,  et  le  dernier  terme  en  est  lanéantisse- 
ment  total  en  Dieu.  Je  dis  le  dernier  terme  relative- 
ment à  Tétat  que  Ion  peut  acquérir^  par  un  eflFort 
de  volonté  ;  mais ,  à  vrai  dire ,  ce  nVst  que  le  premier 
pas  dans  la  vie  de  la  contemplation ,  le  vestibule  par 
où  pénètrent  les  initiés. 

Dès  qu'ils  s  engagent  dans  cette  voie,  les  révéla- 
tions commencent  pour  eux;  ils  parviennent  à  voir, 
dans  rétat  de  veille,  les  anges  et  les  âmes  des  pro- 
phètes ,  ils  entendent  leurs  voix  et  leurs  sages  con- 
seils. De  cette  contemplation  des  formes  et  des  images, 
ils  s'élèvent  successivement  jusqu'à  des  degrés  que  le 
langage  humain  ne  saurait  faire  comprendre,  qu'il  ne 
pourrait  définir  sans  tomber  dans  de  graves  et  inévi- 
tables erreurs.  Le  degré  de  proximité  auquel  ils  par- 
viennent est  considéré  par  les  uns  comme  la  fusion 
de  l'être  [houloul);  par  les  autres,  comme  Tidentifi- 
cation  [ittihad)  ;  par  les  autres ,  comme  Funion  intime 
[tvouçoal).  Mais  toutes  ces  expressions  sont  fausses, 

'  Lisez  w^a5oJ!,  au  lieu  de^^^Jt. 
*  Au  lieu  de  UuiS,  lisez  <..J«3[ 
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comme  nous  i  avons  expliqué  dans  notre  livi^  inti- 
tulé Le  bat  suprême.  Quand  on  est  arrivé  à  cet  état, 
on  doit  se  borner  à  répéter  ce  vers  ^  : 

Ce  que  j'éprouve,  je  n'essayerai  pas  de  le  dire  ; 
G)n8idère-moi  comme  heureux  et  ne  m'interroge  pas. 

En  résumé ,  celui  qui  n  arrive  pas  à  l'intuition  de 
ces  vérités  par  le  transport,  celui-là  ne  connaît  de 
la  prophétie  que  le  nom.  Les  miracles  accomplis  par 
les  saints  ne  sont  en  réalité  que  les  premières  mani- 
festations des  prophètes.  Tel  fut  aussi  rétatdeTÂpôtre 
de  Dieu  lorsque ,  avant  sa  mission,  il  se  retira  sur  le 
mont  Hira  pour  se  consacrer  à  la  prière  et  à  la  mé- 
ditation, ce  qui  fit  dire  aux  Arabes  :  u  Mohammed 
es\  devenu  amoureux  de  son  Dieu.  »  Cet  état  peut 
donc  se  révéler  aux  initiés  par  le  transport,  et  à  celui 
qui  n'éprouve  pas  de  transport,  par  la  pratique  et 
f  audition ,  à  la  condition  qu'il  fréquente  les  Soufis 
jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  une  initiation  imitative. 
Telle  est  la/oi  qu'on  peut  obtenir  en  demeurant 
parmi  eux,  et  ils  sont  de  ceux  dont  le  commerce 
n'est  jamais  pénible.  Mais  même  quand  on  est  privé 
des  douceurs  de  leur  compagnie ,  on  réussit  à  com- 
"  prendre  la  possibilité  de  cet  état  (la  révélation  dans 
l'extase  ) ,  par  une  série  de  témoignages  évidents  ;  c'est 
ce  que  nous  avons  expliqué  dans  le  traité  intitulé 

*  Le  traducteur,  n'ayant  pas  reconnu  ici  une  citation  ,  a  complète- 
ment dénaturé  la  pensée  de  Fauteur.  Le  vers  appartient  au  mètre 
hassii  et  doit  être  lu  ainsi  : 
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Merveilles  des  cœurs  qui  fait  partie  de  notre  ouvrage 
La  révivijicaiion^.  La  certitude  due  à  des  preuves  se 
nomme  scimce;  passer  par  Tétat  que  nous  décri- 
vons, cest  le  transport;  accepter  par  Texpérience  et 
la  transmission  oraie^,  c'est  la  foi. 

Tels  sont  les  trois  degrés  de  la  connaissance  ainsi 
qu'il  est  écrit  :  «  Le  Seigneur  lèvera  à  différents  de- 
grés ceux  d'entre  vous  qui  croient  et  ceux  qui  ont 
reçu  de  lui  la  science  ^.  »  Mais  derrière  eux  vient  une 
troupe  d'ignorants  qui  nient  la  réalité  du  Soufisme, 
accueillent  ses  discours  avec  incrédulité  et  ironie  et 
traitent  de  chaiiatans  tous  ceux  qui  les  prononcent. 
A  cette  foule  ignorante  s'applique  le  verset  :  «  Il  en 
est  parmi  eux  qui  viennent  t'écouter  et  qui,  lorsqu'ils 
te  quittent,  demandent  à  ceux  qui  ont  reçu  la  science  : 
Que  vient-il  de  dire?  Ce  sont  ceux  sur  le  cœur  des- 
quels Dieu  a  apposé  son  sceau  et  qui  ne  suivent  que 
leurs  passions^.  » 

Au  nombre  des  convictions  que  je  dois  à  la  pra- 
tique de  la  règle  soufite^  se  trouve  la  connaissance 
du  véritable  caractère  de  la  prophétie.  Cette  connais- 
sance est  d'une  nécessité  si  grande  que  nous  allons 
l'exposer  immédiatement. 

*  Il  s'agit  du  célèbre  ouvrage  de  Ghazzali ,  La  Héowifieation  des 
sciences,  qui  a  été  publié  à  Boulak  en  1869. 
^  Remplacez  ^LJ!  par  ^Lk;JI. 
^  Koran,  lviii,  12.  * 

^  Koran,  xlyii,  i8. 
^  Partout  où  ce  mot  revient,  il  faut  lire  11^,  au  lieu  de  Jit^* 
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La  vérité  de  la  prophétie  ; — qu  elle  est  indispensable  au  genre 
humain. 

La  substance  de  Thomme ,  au  moment  où  elle  est 
créée,  est  vide,  simple,  dépomrue  de  la  connais- 
sance des  mondes  de  Dieu,  mondes  dont  le  nombre 
infini  n'est  connu  que  du  Créateur,  comnâe  le  dit  le 
Koran^  :  «Nul  autre  que  ton  Seigneur  ne  connaît 
le  nombre  de  ses  armées.  »  L*homme  n  arrive  à  cette 
notion  qu'à  laide  de  perceptions;  chacune  de  ces 
perceptions  lui  est  donnée  pour  qu'il  comprenne^  le 
monde  des  choses  créées,  et  nous  entendons  par 
monde  les  difiEérentes  espèces  de  créatures. 

Le  premier  sens  qui  se  révèle  à  Fhomme  est  le 
toucher,  par  Imtermédiaire  duquel  il  perçoit  une 
certaine  catégorie  d'essences,  comme  le  chaud,  le 
froid,  l'humide,  ïe  sec,  le  doux  et  l'âpre.  Le  toucher 
ne  perçoit  ni  les  couleurs,  ni  les  formes,  toutes 
choses  qui  sont  pour  lui  comme  si  elles  n'existaient 
pas^.  Ensuite  serévèle  la  vue  qui  lui  fait  connaître  les 
couleurs  et  les  formes,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus 
vaste  dans  le  monde  de  la  sensation.  L'ouïe  s'ouvre 
ensuite  et  permet  à  l'homme  d'entendre  les  bruits 
et  les  sons;  puis  se  forme  le  sens  du  goût.  Quand 
l'homme  peut  s'élever  au-dessus  du  monde  des  sens, 
vers  l'âge  de  sept  ans,  il  reçoit  la  faculté  de  discerner; 
il  entre  alors  dans  une  phase  nouvelle  de  sa  vie  et 
peut  recevoir,  grâce  à  cette  faculté,  des  notions  ;5U' 

*  Surate  lxxiv,  v.  34. 

'  Ali  Jieu  de  iy^Os&llS^,  lisez  £«500(415^ 
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périeures  à  celles  des  sens  et  qiii  ne  se  trouvent  pas 
dans  le  domaine  de  la  sensation.  H  s  élève  ensuite  k 
une  autre  phase  et  reçoit  la  raison ,  avec  laquelle  il 
connaît  les  choses  nécessaires,  possibles  et  impos- 
sibles; toutes  les  notions,  en  un  mot,  qu'il  ne  pou- 
vait  réunir  dans  les  phases  précédentes  de  son  exis- 
tence. Mais  au  delà  de  la  raison  et  à  un  degré  supé- 
rieur, une  vue  nouvelle  lui  est  donnée  par  ou  il  con^ 
naît  les  choses  invisibles ,  les  secrets  de  lavenir  et 
d  autres  notions  aussi  inaccessibles  à  la  raison  que 
les  notions  de  celle-ci  étaient  inaccessibles  au  discer^ 
nement ,  et  les  perceptions  du  discernement  aux  sens* 
De  même  que  Thomme  pourvu  seulement  de  discer-r 
nement  repousse  et  nie  les  notions  acquises  par  la 
raison,  de  même  certains  rationalistes  rejettent. et 
nient  la  notion  du  prophétisme.  G  est  une  preuve  de 
leur  profonde  ignorance  ;  car  ils  n  ont  pas  dautre  ju- 
ment que  de  nier  le  prophétisme  comme  une  sphère 
inconnue  et  qui  na  pas  d'existence  rédie.  De  màoie, 
un  aveugle  de  naissance  qui  ne  sait  ni  par  expérience 
ni  par  information  ce  que  sont  les  couleurs  étales 
formes ,  ne  les  connaît  ni  ne  les  comfurend  ^  lorsqu'on 
lui  en  parle  pour  la  première  fois. 

Dieu,  voulant  rendre  accessible  aux  hommes  la 
notion  du  prophétkme,  leur  en  a  donné  une  sorte 
d'aperçu  dans  le  sommeil.  En  effet,  l'homme  per* 
çoit,  en  dormant,  les  choses  du  monde  invisible,  soit 
so^s  une  forme  claire,  soit  sous  le  voile  d'ime  allé* 
gorie  que  l'art  divinatoire  lui  révélera  ensuite.  Si 
l'on  disait  pourtant  à  quelqu'un  qui  n'a  pas  fait  par 
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lui-même  Texpérience  de  ces  visions,  que  dans  un 
état  de  léthargie^  semblable  à  la  mort»  dans  le  com- 
plet anéantissement  de  la  vue,  dé  louïe  et  de  tous 
les  sens ,  on  peut  voir  les  choses  du  monde  invisible , 
cet  homme  se  récrierait  et  chercherait  à  démontrer 
f  absurdité  de  ces  visions  par  l'argument  que  voici  : 
<c  Les  facultés  sensitives  sont  les  causes  de  la  percep- 
tion, or  si  Ion  ne  peut  percevoir  certaines  choses 
quand  on  est  en  pleine  possession  de  ces  facultés,  à 
plus  forte  raison  ne  peut-on  les  percevoir  quand  les* 
dites  facultés  sont  engourdies^,  n  I^  fausseté  d  une 
pareille  argumentation  se  démontre  par  f  évidence  et 
de  vùu.  Car  de  même  que  la  raison  constitue  une 
phase  particulière  de  Texistence  dans  laquelle  la  vue 
s  ouvre  k  des  notions  inteUectuelies  interdites  aux 
sens ,  de  même  le  prophétisme  est  un  état  spécialdam 
lequel  fa  vue  intérieure  découvre,  à  la  clarté  d'une 
lumière  céleste,  àéi  mystères  auxqueb  la  raison  ne 
saurait  atteindre. 

Les  doutes  qu'on  élève  contre  le  prophétisme 
portent:  i*  sur  sa  possibilité;  ft**  sur  son  existence 
réelle  et  effective  ;  3®  sur  sa  manifestation  dans  tel 
ou  tel  homme*  --^  La  preuve  de  la  possibilité  et  de 
l'existence  effective  du  prophéti»ne  suppose  un  en- 

*  Il  faut  rétablir  dans  le  texte  «  oonforméDient  aux  manuscrits, 
juJx  ^g,t»im ,  Taccusatir  étant  prîd  ici  comme  terme  circonstanciel. 

i  Lft«5y5^  &«  dit  le  texte  dé  Constantinopie;  le  ménuHrit  de  Paris 
perte  à  tort  Uftj)>ak.j;  ihan,  en  aucun  cft»,  la  correction  L^^^,  pro* 
posée  par  le  précédent  éditeur,  ne  peut  êtro  acceptée  ;  Taetion  des 
sens  n*est  pts  anéantie  pendant  le  sommeil ,  mais  seulement  suspendue 
on  endormie,  comme  le  dit  notre  philosophe. 
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semble  de  notions  que  la  raison  ne  peut  acquérir 
en  ce  monde.  La  science  médicale  et  lastronomie 
se  trouvent  dans  le  même  cas.  Celui  qui  les  étudie 
est  obligé  de  reconnaître  qu*elles  sont  dues  imique- 
ment  à  la  révélation  et  aune  faveur  spéciale  de*  pieu, 
et  que  lempirisme  ne  peut  en  ouvrir  laccès.  Il  est  tel 
de  ces  phénomènes  astronomiques  qui  ne  se  montre 
quune  fois  en  mille  ans,  comment  le  connaîtrait-on 
par  Texpérience?  On  peut  erj  dire  autant  des  proprié-, 
tés  thérapeutiques.  On  voit  par  cet  argument  qu'il  est 
possible  d'atteindre .  à  certaines  connaissances  qui 
sont  interdites  à  la  raison.  Nous  dirons  la  même  chose 
du  prophétisme,  car  il  fait  partie.de  ces  connais- 
sances (d'intuition).  Bien  plus,  la  perception  des 
connaissances  supérieures  à  la  raison  ne  constitue 
qu'une  des  facultés  particulières  au  prophétisme ,  le- 
quel en  possède  un  grand  nombre  d'autrqs.  Celle-ci 
n'est  qu'une  goutte  d'eau  dans  l'Océan.  Si  nous  en 
parlons  ici,  ô  lecteur,  c'est  que  tu  possèdes  une  fa- 
culté analogue  dans  les  visions  du  sommeil ,  et  aussi 
dans  les  sciences  teUes  que  la  médecine  et  l'astrono- 
mie.  Ces  connaissances  sont  du;  domaine  des  mi- 
racles prophétiques ,  et  la  raison  ne  saurait  y  péné- 
trer. Quant  aux  autres  caractères  du  prophétisme, 
ils  ne  se  révèlent  qu'aux  adeptes  du  Soufisme  et  par 
le  transport  extatique.  Le  peu  que  tu  sais  de  la  na- 
ture du  prophétisme ,  tu  le  dois  à  cette  sorte  d'ana- 
logie que  tu  trouves  dans  le  somnieil  ;  sans  cela ,  tu 
serais  incapable  de  la  comprendre  et  par  conséquent 
d'y  ajouter  foi,  car  la  conviction  résulte  de  la  com- 
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préhension.  Cette  analogie  avec  la  nature  du  pro* 
phétisme  se  montre  dès  le  début  de  Tinitiation  au 
Soufisme:  on  y  trouve  une  sorte  d  extase  proportion- 
née à  Tétat  de  Tinitié ,  et  une  sorte  de  certitude  et  de 
conviction  pour  les  choses  qui  ne  peuvent  être  dé- 
montrjées  par  le  raisonnement.  Cette  seule  propriété 
me  paraît  suffisante  pour  te  faire  ajouter  foi  au  prin- 
cipe du  prophétisme.  * 

Arrivons  maintenant  aux  doutes  que  tu  peux  avoir 
sur  la  personne  même  d  un  prophète.  Tu  ne  parvien- 
dras à  la  certitude  sur  ce  point  qu'en  connaissant  ^  soit 
comme  témoin  oculaire,  soit  par  une  tradition  cons- 
tante, les^faits  relatifs  à  ce  prophète.  Si ,  par  exemple, 
tu  as  étudié  la  médecine  et  la  jurisprudence,  il  f est 
facile  de  connaître  ensuite  les  médecins  et  les  juris- 
consultes ,  tant  par  des  rapports  personnels  que  par 
l'étude  de  leurs  doctrines,  si  tu  ne  les  a  pas  person- 
nellement connus.  Tu  seras  convaincu  que  Schafey 
était  jurisconsulte  et  Galien  médecin,  et  cela,  non 
sur  la  foi  d  autrui,  mais  par  une  conviction  intime \ 
qui  résultei*a  pour  toi  de  Tétude  de  la  jurisprudence 
et  de  la  médecine ,  de  la  lecture  de  leurs  livres  et  de 


*  11  faut  suivre  Tordre  des  mots  donnés  par  le  manuscrit  en  reje- 
tant la  transposition  proposée  par  le  traducteur,  qui  fait  dire  à  Gbaz- 
zali  le  contraire  de  ce  qu'il  a  dit.  Le  philosophe  insiste  sur  ce  point 
qu'on  est  amené  à  reconnaître  l'identité  d'un  prophète,  non  en  se 
soumettant  à  Tautorité,  mais  par  une  recherche  indépendante  de 
tout  dogmatisme.  Une  fois  engagé  dans  la  mauvaise  voie ,  M.  Schmôl- 
ders  ne  pouvait  donner  une  apparence  de  logique  à  son  argumen- 
tation qu'en  dénaturant  le  texte.  Du  moins  a-t-il  eu  la  précaution  de 
nous  prévenir  de  ses  retouches  arbitraires. 
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leurs  écrite.  De  même ,  quand  tu  connaitraa  h  nature 
véritable  du  prophétisme,  étudie  sérieusement  le 
Koran  et  les  traditions ,  tu  sauras  alors  de  source  cer- 
taine que  Mohammed  est  le  plus  grand  des  prophètes. 
Fortifié  ensuite  ta  conviction  en  vérifiant  i'exucti- 
tude  de  ses  saintes  prédications  et  imfluence  qu elles 
exercent  sur  Tamélioration  de  i  ame;  vérifie  la  vérité 
de  sentences  telles  que  celle-ci;  «G^ui  qui  met  sa 
conduite  d'accord  avec  sa  science»  reçoit  de  Dieu 
une  science  plus  grande;  »  ou  ccil&<îi  :  «  Dieu  livre  à 
l  oppresseur  celui  qui  favorise  l'injustice;  »  ou  bien 
encore  cette  sentence  :  «Quiconque  en  se  levant  le 
matin  na  quune  seule  sollicitude,  Dieu  lô  préser- 
vera de  toute  sollicitude  en  ce  monde  et  dans  Tautre,  n 
Quand  tu  auras  répété  cette  expérience  xnilie  et  mille 
fois ,  tu  seras  en  possession  d'une  certitude  sur  la^ 
quelle  le  doute  n  aura  plus  de  prise.  Telle  est  la  route 
qu  il  faut  suivre  pour  connaître  le  prophétisme  ;  il 
né  s'agit  nullement  de  rechercher  si  un  bâton  a 
été  changé  en  serpent,  ou  ai  la  lune  a  été  fendue 
en  deux.  Si  tu  ne  te  préoccupes  que  du  mirade» 
sans  y  joindre  les  mille  circonstances  accessoires  qui 
s*y  rattachent,  tu  es  exposé  à  le  confondre  avec  la 
magie  et  le  mensonge,  ou  à  le  considérer  comme  une 
épreuve  (une  tentation)  que  Dieu  inflige  à  l'homme, 
ainsi  qu'il  est  écrit  :  «  Dieu  égare  et  dirige  à  son 
gré^»  Alors  les  diflicultés  que  soulève  la  ques- 
tion des  miracles  se  retournent  contre  toi.  Si,  par 

*  Koran,  xxxv,  9. 
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e&eBaple^l*arraiig)ement>symétriqiic  du  style  est,  à  tes 
yeux ,  la  preuve  miraculeuse  de  la  prophétie ,  il  se 
peut  qn  un  discours  arrangé  symétriquement  dans  ce 
but  f inspire  une  croyance  erronée  (en  la  qualité  de 
prophète  de  celui  qui  le  débite).  Il  faut  que  les  faits 
surnatures  ne  aoîent  pour  toi  quun  des  éléments 
multiples  dont  se  forme  ta  conviction,  sans  que  tu 
t  appuies  sur  tel  ou  tel  fait  particulier.  Il  faut  que  tu 
sois  comme  celui  qui,  apprenant  un  fait  quelconque 
d*uiie  réunion  d'hommes ,  ne  peut  dire  qu'il  doit  sa 
conviction  à  Tim  d'entre  eux  en  particulier  et  qui ,  ne 
distingiiant  entre  aucun  deux,  ne  peut  même  expli- 
quer comment  la  conviction  s'est  formée  en  lui. 

Tels  sont  les  caractères  delà  certitude  scientifique. 
Quant  au  transport  qui  permet  devoir  la  vérité  et  de 
la  toucher. du  doigt,  il  n'est  connu  que  des  Soufis. 
Ce  que  je  viens  de  dire  relativement  au  véritable  ca- 
ractère du  prophéti^ne  suffit  au  but  que  je  me  suis 
proposé  actuellement.  Je  me  réserve  d'y  revenir  plus 
tard,  en  cas  de  besoin. 

Pourquoi  je  repris  mon  enseignement,  après  l'avoir 
abandonné. 

Pendant  les  dixanniées  environ  que  je  passai  dans 
le  recueillement  et  la  retraite,  un  grand  nombre  de 
vérités  que  je  ne  veux  pas  énumérer  ici  s'étaient  pré- 
sentées à  mon  esprit.  Ainsi,  je  reconnus  avec  évi- 
dence, soit  par  le  transport  extatique,  soit  par  l'en- 
chaînement des  preuves ,  soit  par  la  foi  ^  que  l'homme 

^  La  phrase  doit  être  complétée  ainsi  qu  il  suit*  comme  dans  l'édi- 


Digiti 


zedby  Google 


72  JANVIER    1877. 

est 'composé  dun  corps  et  dun  coeur.  Par  le  mot 
cœarj  entends  cet  esprit  de  vérité  qui  est  le  siège  de 
la  connaissance  de  Dieu ,  et  non  pas  lorgane  matériel , 
mélange  de  chair  et  de  sang ,  qui  lui  est  conunun  avec 
Têtre  privé  de  vie  et  avec  les  animaux.  De  même  que 
le  corps  doit  son  maintien  à  la  santé  et  sa  destruc^ 
tion  aux  maladies*  le  cœur,  lui  aussi,  est  ou  bien 
dans  un  état  de  santé  et  de  bien-être ,  comme  il  est 
écrit  :  «  *  .4  Si  ce  n  est  celui  qui  viendra  à  Dieu  avec 
un  coeur  sain  ^  ;  »  ou  bien ,  conformément  au  verset  : 
«  Une  maladie  règne  dans  leur  cœur^  »  il  est  en  proie 
à  lui  mal  incurable  dont  le  dénouement  est  là  mort. 
Je  reconnus  aussi  que  Tignorance  de  la  notion  de 
Dieu  est  un  poison  mortel  *  la  révolte  des  passions  un 
état  morbide;  que  la  connaissance  de  Dieu  en  est  le 
remède  et  que  la  soumission  à  ses  ordres,  en  domp- 
tant les  passions,  en  est  le  seul  palliatif  efficace;  enfin 
que  le  cœur,  aussi  bien  que  le  corps,  ne  peut  se 
guérir  et  recouvrer  la  santé  que  par  des  remèdes. 
Or  les  remèdes  du  corps  n  y  ramènent  la  santé  que 
par  des  propriétés  secrètes  qui ,  échappant  k  la  saga- 
cité des  savants,  ne  sont  connues  que  des  médecins 
qui  eux-mêmes  les  ont  reçues  des  prophètes  auxquels 
la  vertu  prophétique  les  a  révélées.  Je  compris  avec 
la  même  évidence^  que  les  remèdes  du  cœur,  c*est- 

tion  (le  Constantinople  :  J>aJlJI^  Svç»  J^^i  WW  ^^j^i  ^J^^^  ^<^ 

'  Koran,  xxvi,  89. 

''  iiid.  Il,  9. 

'  Lise»  ï^yh3\  Jx. 
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à-dîre  les  pratiques  de  dévotion  telles  qu  elles  ont  été 
définies  et  limitées  par  les  prophètes^  ont  luie  vertu 
secrète  qui  échappe  aux  efforts  de  la  raison;  qu'il 
faut  par  conséquent  se  soumettre  aux  prophètes  à 
qui  la  vertu  mystérieuse  de  ces  remèdes  s*est  révélée 
non  par  la  raison,  mais  par  la  lumière  prophétique. 
Les  drogues  pharmacmitiques  se  composent  d'élé- 
ments qui  diffèrent  entre  eux  en  qualité  et  en 
quantité,  les  uns  ayant  un  poids  double  des  autres, 
et  ces  différences  constituent  elles-mêmes  un  secret 
particulier.  Pareillement  les  pratiques  dé  dévotion, 
qui  sont  la  médecine  des  âmes,  consistent  en  actes 
qui  diffèrent  entre  eux  en  qualité  et  en  quantité.  Ainsi 
la  prosternation  ^  vaut  deux  fois  Tinclinaison  du  corps 
et  la  prière  du  matin  n'est  que  la  moitié  de  la  prière 
de  l'après-midi ^.  Il  y  a  donc,  dans  la  différence  de 
ces  prescriptions,  un  mystère  qui  fait  partie  de  cet 
ordre  de  choses  qui  sont  révélées  non  par  la  raison, 
mais  par  la  lumière  prophétique.  Ceux  qui  veulent 
en  comprendre  la  loi  à  l'aide  de  la  raison,  ceux  qui 
croient  qu'elles  proviennent  non  pas  de  la  sagesse 
divine  qui  en  a  réglé  ainsi  l'efficacité,  mais  d'un 
simple  concours  de  circonstances,  ceux-là  font 
preuve  de  sottise  et  d'ignorance.  Et  ainsi  qu*il  y  à 
dans  les  remèdes  des  éléments  simples,  qui  en  spnt 
la  base,  et  des  parties  accessoires  et  complémen- 

^  Danft  la  prière  légai«  ;  voyez ,  sur  les  diflPérentes  positions  du  corps 
dans  Toraison  musulmane,  D'Ohsson,  Tableau  de  P empire ottomani 
t  I,  p.  80;  Querry»  Droit  musulman,  U  I,  p.  76  et  suiv. 

^  Au  lieu  de  y^fà)\ ,  iisez  ^jajJ). 
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taù*es  ^  qui  concourent  à  i  action  des  éléments  simples , 
de  même  aussi  les  pratiques  obligatoires  et  les  oeuvres 
de  surérogation  sont  comme  le  con^)lément  des 
principes  de  la  religioiit  En  résumé,  les  prophètos 
sont  les  médecins  des  maladies  de  1  ame.  L'oeuvre  el 
le  mérite  de  la  raison ,  c  est  de  nous  feire  comjMnendre 
cette  vérité,  cest  de  confessa  la  certitude  du  pro- 
phétisme  et  sa  propre  impuissance  à  saisir  les  vérités 
que  la  lumière  prophétique  éclaire  seule;  c'est  en- 
fin de  nous  prendre  par  la  main  et  de  nous  remettre 
aux  prophètes  comme  des  aveu^s  qui  s^abandonnent 
à  leurs  guides  ou  des  malades  désespérés  qui  se 
livrent  aux  médecins  pleins  de  solticitude.  Telles 
sont  la  portée  et  les  limites^  de  la  raisoa;  hors  de 
là,  hors  des  vérités  que  le  prophète  lui  enseigne, 
elle  ne  peut  faire  un  pas  de  plus. 

Voilà  (^e  que  je  reconnus,  pendant  ma  retraite, 
avec  une  évidence  qui  équivalait  à  une  vue  réelle. 
J  examinai  ensuite  TaffaiMissement  des  croyances 
relativement  au  principe  et  à  la  vérité  du  prophé- 
tisme,  et  relativement  à  Tobservance  des  règles  mises 
en  lumière  par  la  prophétie.-  Je  constatai  les  progrès 
de  Tindifférence  religieuse  et  je  recherchai  les  causes 
de  la  languoir  et  de  l'afEaiblissement  de  la  foi  dans 
le  peuple.  Je  i*econnus  que  ces  causes  sont  au  nombre 
de  quatre  et  quelles  proviennent  :    i*  de  ceux  qui 

*  Lifiçz  l^^UtéU,  au  lieu  <le  (^Lfy^u,  et  de  même  k  ]«  ligne  sui- 
vaute. 

^  Il  vaut  mieui  lire  slioâe,  au  lieu  de  i^13ac,  littëralement  tle 
lieq  011^  l'on  peut  marcher.  » 
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^adonnent  à  Tétude  de  la  pbîlo30{d:iîe  ;  %""  de  ceux 
qui  se  vouent  au  Soufisme;  3**  de  ceux  qui  professent 
les  dogmes  des  Ta  limites;  4**  de  ceux  qui  se  domient 
le  titre  à'oiUema  (ou  docteurs).  Longtemps  j'exami- 
nai ies  hommes  en  particulier;  j'interrogeai  ceux^ 
qui  se  relâchaient  dans  la  pratique  de  la  religion;  je 
les  questionnai  sur  leurs  doutes  et,  sondant  leur 
oroyance  au  fond  de  leur  cœur,  je  leur  pariai  en 
oes  termes  :  «Pourquoi  ce  relâchement?  i^  vous 
croyez  qu'il  y  a  une  vie  future,  et  si,  au  lieu  de 
vous  y  pr^arer,  vous  l'échangez  contre  les  biens 
de  ce  monde,  c*est  de  la  démence.  Vous  qui  ne 
donneriez  pas  deux  contre  mt ,  comment  pouvez-vous 
vendre  ce  qui  est  étemei  pour  des  jours  dont  le 
nombre  est  compté P  Si  vous  ne  croyez  pas,  vous 
êtes  infidèles  :  appliques^vous  donc  à  ia  poursuite 
de  la  foi;  recherchez  les  causes  de  votre  infidélité 
cachée  et  de  la  témérité  de  votre  conduite,  quoique 
vous  ne  confessiez  pas  votre  incrédulité,  rendez  du 
moins  ainsi  hommage  à  l'iskm  et  à  la  ici  religieuse.  » 
A  ces  objections,  l'un  répondait  :  «Si  l'observance 
des  pratiques  rdigieuses  était  obligatoire,  elle  le 
serait  surtout  pour  les  docteurs  [oalema).  Or,  que 
voyons^nous  chez  les  phis  éminents  d'entre  eux? 
L'un  ne  £ut  pas  la  prière;  l'autre  boit  du  vin;  celui* 
ci  mange  le  produit  des  fondations  pieuses,  l'h^itage 
des  orphdins;  celui*là  dilapide  le  trésor  public  et 
commet  toutes  sortes  d'iniquités;  un  autre*,  enfin, 

'  Au  lieu  de  ^,  lisez  ^. 
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ge  laisse  corrompre  par  des  présents  pour  rendre  un 
jugement  ou  pour  entendre  de  faux  témoins,  et  ainsi 
de  suite.  *> 

Un  second  ^  se  donnant  comme  initié  au  Soufisme , 
me  répondait  qu'il  était  parvenu  dans  cette  doctrine 
au  degré  où  la  pratique  n  était  plus  riécessaire.  Un 
troisième  me  donnait  d'autres  prétextes  qu'il  tirait 
de  la  doctrine  mensongère  des  Ibahat,  secte  qui 
s  est  éloignée  de  celle  des  Soufis.  Un  quatrième ,  qui 
avait  fréquenté  les  Ta  limites,  me  disait:  «La  vérité 
est  difficile  à  atteindre,  la  route  qui  y  mène  est 
semée  d'obstacles;  les  preuves  rationnelles^  se  con- 
tredisent et  Ion  ne  peut  s'en  rapporter  aux  spécu- 
lations des  philosophes.  Mais  celui  qui  nous  prêche 
la  doctrine  est  un  juge  infaillible  et  qui  n'a  pas  besoin 
de  preuves.  Comment  quitterions-nous  la  vérité  pour 
l'erreur?»  Un  cinquième  me  disait:  «Ma  conduite 
n'a  pas  pour  règle  l'autorité  d'autrui.  J'ai  étudié  la 
philosophie  et  je  sais  en  quoi  consiste  le  prophétisme  : 
sagesse  ef  perfectionnement,  voilà  tout  le  secret  de 
sa  doctrine.  Le  but  des  pratiques  pieuses  est  de 
mettre  un  frein  aux  entraînements  du  vulgaire ,  de 
le  détourner  du  meurtre  et  des  cpiérelles,  de  le 
soustraire  à  la  fureur  des  passions.  Mais  moi  qui 
n'appartiens  pas  à  cette  foule  ignorante,  qu'ai-je  à 
faire  de  ces  obligations  étroites?  Je  suis  philosophe  : 
c'est  la  science  qui  me  guide;  c'est  elle  qui,  en  m'é-* 

'  Lisez  (^Lâ  J0U5. 

^  Lisez  Jyum ,  au  lieu  de  JyLxJl.- 
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clairant,  me  dispense  de  toute  soumiasion  à  Tau- 
torité.  »)  Voilà  en  quoi  consiste  la  foi  de  ceux  qui 
étudient  les  doctrines  des  philosophes  théistes^  (ou 
métaphysiciens)  dans  les  ouvrages  d'Avicenne  et 
d'Abou  Nasr  Farabi,  les  deux  philosophes  dt  cette 
seote  qui  portent  le  nom  de  musulmans  I 

U  n  est  pas  rare  de  voir  des  hommes  qui  lisent  le 
Koran,  vienn^it  à  la  mosquée  et  aux  prières  pur 
bliques,  et  professent  de  bouche  le  plus  grand  res- 
pect pour  la  loi  religieuse;  ces  mêmes  hommes,  ce- 
pendant, ne  s  abstiennent  ni  de  lusage  du  vin,  ni 
d  autres  actions  coupables  et  honteuses.  Si  on  leur 
demande  comment  il  se  fait  que,  ne  tenant  pas  la 
prophétie  pour  vraie,  ils  font  cependant  la  prière, 
ib  répondent  que  c  est  pour  s  imposer  un  exercice 
utile,  pour  respecter  Tusage  des  villes  et  aussi  pour 
sauvegarder  leur  fortune  et  leur  famille^  «  Mais  pour- 
quoi boire  du  vin?  —  La  prohibition  du  vin,  répon-» 
dent-- ils,  na  d  autre  but  que  de  prévenir  les  que* 
relies  et  les  e£Pets  de  la  colère.  Des  savants  tels  que 
nous  nont  rien  à  craindre  de  pareils  excès,  et  nous 
usons  de  ce  breuvage  parce  qu'il  réchauffe  et  aiguise 
fimagination.  »  C'est  ainsi  que,  dans  son  Testament, 
Avicenne  prend  devant  Dieu  plusieurs  engagements, 
entre  autres  celui  de  respecter  les  statuts  religieux, 
de  ne  boire  du  vin  que  par  hygiène  et  non  par  es- 
prit de  débauche,  etc.  Voilà  donc  où  aboutit  la 
pureté  de  croyance  et  le   respect  religieux  de  cet 

*  Il  faut  lire  ç^t»^WI,  au  Heu  de  ^^if^^\. 
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homme  :  fair«  «ne  excerplion  en  faveur  du  vin  k  titre 
de  breuvage  sriatairel  Telle  est  ia  foi  de  ces  préten*- 
dus  musulmans ,  et  leur  ex^nple  en  a  égaré  beaucoup 
d autres,  d'autant  plus  encouragés  à  suivre  ces  phi- 
losophes que  leurs  adversaires  les  attaquaient  avec 
plus  de  faiblesse,  révoquant  en  doute  les  mathéma^ 
tiques,  la  logique  et  d'autres  sciences  dont  nous 
avons  démontré  déjà  f  exactitude  rigoureuse. 

Lorsque  je  vis  combien,  par  suite  de  ces  difilé-» 
rentes  causes,  la  foi  s'était  affaiblie  dans  tovtes  im 
dasses,  je  me  sentis  en  même  temps  très^isposé^  à 
combattre  d  aussi  vaines  opinions.  La  connaissance 
que  j  avais  acquise  de  leurs  sciences  et  de  leurs  më« 
thodes  (je  parle  des  Soufis,  des  pbilosopbes,  des 
Ta'limttes  et  des  docteurs  les  plus  célèbres)  me  rendait 
laccomplissement  de  cette  tâche  aussi  facile  que  de 
boire  un  verre  d'eau.  «Le  moment  est  venu,  me 
dis-je;  quel  avantage  (pour  mon  salut)  retirerais-je 
de  la  retraite  et  du  renoncement?  Le  mal  aujourd'hui 
est  général  ;  les  médecins  eux-mêmes  en  sont  atteints  ; 
et  l'humanité  est  sur  le  bord  d'un  abîme.  i>  Mais  je 
me  faisais  aussitôt  cette  objection  :  <(  Comment  pour« 
rais-je  à  moi  seul  dissiper  ces  ténèbres  et  combattre 
l'erreur?  Ce  siècle  est  un  siècle  de  relâchement,  un 
âge  de  vanités  et  de  mensonges.  A  peine  chercherais^ 
je  à  ramener  les  hommes  dans  la  bonne  voie  que  je 
les  Terrais  tous  se  tourner  contre  moi.  Comment 
leur  résister  et  soutenir^  ia  lutte?  Cela  ne  sérail  pos^ 

*  Liseï  ÀjjX*  f^y^Ju  osîl^ . 

*  Le  texte  de  Paris  est  iri  plus  correct  et  cUnne  lu  vrifie  leçon  : 


Digiti 


zedby  Google 


LE  TKAITÉ  DE  GUAZZALJ.  79 

ubie  cfoe  par  lan  eoneoui^  ée  drconstances  propices 
et  avec  i 'aide,  d  un  souverain  aélé  pour  ia  religion.  » 
, —  Faisant  donc  avec  Dieai  mie  sorte  de  compromis, 
je  persistai  dans,  mes  idées  de  retraite,  sous  pré^^ 
texte  que.J*étais  kicc^able  de  démontrer  victorieu** 
sèment,  la  Téritéi  MaÀÉ  Dieu  en  décida  autrement  : 
le  souverain  d'alors,  ma  par  une  impulsk>n  intime, 
indépendante  àt  toute  influence  eoLténeure,  me 
donna  i  ordre  exprès  de  revenir  à  Nisobapour,  afin 
de  combaUre  f  affiaibiissement  des  croyances.  L  ordre 
^ait  si  formel  que  je  n  eusse  pu  y  ccMitrevenir  sam 
m  exposer  aux  denûères  rigueurs.  D ailleurs,  je  me 
disais  k  moi-^même  :  a  Les  grands  obstacles  viennent 
detcHuber.  L'indolence,  Tamour  du  repos,  le  désir 
de  mettre  moi»  âme  à  Tabri  des  persécations  du 
monde  ne  sont  pins  des  motifs  suffisants  pour  que 
je  persiste  dans  ma  retraite.  Ce  n  est  pas  déchoir  que 
de  s'exposer  aux  persécutions  ^  de  la  foule.  Dieu  l'a 
dit  :  u  Les  iiommes  pensent-*ils  qu  on  les  iaisseora  en 
repos  pourvu  qu'ils  dis^ït  :  Nom  crc^om,  et  C[U*on 
ne  les  mettra  pas  à  l'épreuve?  Nous  avons  mis  à 
r^reuve  cemt  qui  les  ont  précédés^.»  Et  ailleurs, 
s  adressant  à  son  apôtre,  la  plus  glorieuse  de  ses 
créatures,  Dieu  ajoute  :  u  Avant  toi,  des  apôtres  ont 
été  traités  de  menteurs,  ils  ont  supporté  courageu* 

^f,>fUf,  L'tttiteur tupc  a  iu  ^(^ft^»j<J  et  il  traduit  d*aprè&  câk  :  «Corn* 
Boént  pourrais-tu  vitre  au  milieu  d'etii?»  Cette  variante  i^atblit  k 
sens  et  ne  parait  pas  devoir  être  acceptée. 

*  Au  iieu  de  HÛLm  ,  lisez  HL^Liu. 

*  Koran,  xxix,  i  et  2. 
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sèment  les  accusations  et  les  persécutions  jusqu'au 
moment  où  nous  leur  donnâmes  notre  appui.  Car 
les  promesses  de  Dieu  sont  immuables.  Et,  en  outre ,, 
tu  connais  l'histoire  des  apôtres  ^»  11  a  dit  aussi  : 
«  Par  les  lettres  y  a  sin,  par  le  Koran  sage... . ,  etc.,  » 
jusqu  au  verset  :  «  Prêche  plutôt  ceux  qui  suivent  le 
Koran  ^.  »  Je  consultai  à  cet  égard  plusieurs  hommes 
d*un  cœur  pieux  et  éclairé  par  la  liunière  intérieure  : 
d'un  conunun  accord,  ils  m'engagèrent  à  sortir  de 
ma  cellule  et  à  rompre  ma  retraite.  En  outre, 
quelques  saints  personnages  eurent  plusieurs  songes 
consécutifs  où  illeui*  fut  révélé  que  tnon  départ  serait 
un  symptôme  de  bonheur  pour  le  siècle  qui  allait 
commencer,  ce  qui  s'accordait  avec  la  promesse 
faite  par  Dieu  de  vivifier  sa  religion  au  début  de 
chaque  siècle.  Ces  témoignages  fortifièrent  mes  es- 
pérances et  furent  pour  moi  un  encouragement  nou- 
veau. 

En  conséquence,  je  partis  pour  Nischapour  avec 
l'aide  de  Dieu ,  afin  de.  remplir  cette  mission ,  au 
mois  de  Doul-Raadeh  499  (juillet  1 106  de  J.  C). 
Mon  départ  de  Bagdad  ayant  eu  lieu  au  mois  de 
Dou  1-Raadeh  de  l'année  Z188,  la  durée  de  ma  retraite 
avait  été  de  onze  années.  Ce  départ  dont  Di^i  seul 
fut  l'instigateur  est  un  décret  de  sa  providence,  It  la 
pensée  ne  s'en  était  jamais  présentée  à  mon  esprit 
pendant  ma  retraite,  de  même  que  je  n'aurais  jamais 
songé  à  la  possibilité  de  m'éloigner  de  Bagdad  et  de 

*  Koran,  vi,  34. 

*  ]bid.  XXXVI,  I  à  lo. 
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ntarracher  à  la  vie  contemplative.  «  Mais  Dieu  dispose 
à  son  gré  des  cœurs  comme  de  toute  autre  chose;  le 
cœur  du  fidèle  est  entre  deux  doigts  de  la  main  de 
ce  Dieu  plein  de  miséricorde  ^  »  —  Je  déclare  d ail- 
leurs qu'en  reprenant  mon  enseignement  je  ne  re- 
tourne pas  vers  le  passé.  Retourner  signifie  revenir  à 
ce  qui  était  déjà.  —  Autrefois,  je  lavoue,  j'ensei- 
gnais des  sciences  qui  mènent^  aux  honneurs,  lam- 
bition  inspirait  mes  paroles  et  mes  travaux ,  tel  était 
le  but  de  mes  actions.  Mais  aujourd'hui,  la  science 
que  je  professe  apprend  à  renoncer  aux  honneurs  et 
à  les  mépriser  :  je  n'ai  pas  d'autre  pensée  et  ne  pour- 
suis pas  d'autre  but;  Dieu  sait  que  mes  intentions 
sont  sincères.  Je  ne  cherche  qu'à  me  rendre  meilleur, 
moi  et  mes  coreligionnaires  avec  moi.  J'ignore  si 
j'atteindrai  ce  but,  ou  s'il  ne  me  sera  pas  permis  d'y 
parvenir.  Je  crois  fermement  et  avec  évidence  que 
la  force  et  la  puissance  résident  en  Dieu  seul ,  que 
l'impulsion  vient  de  lui  et  non  de  moi,  que  je  n'agis 
que  parce  qu'il  me  fait  agir.  Je  le  supplie  de  me  cor- 
riger d'abord  et  de  corriger  les  autres  par  mon 
exemple,  de  me  conduire  dans  la  bonne  voie  et  d'y 
conduire  les  autres;  je  le  supphe  de  me  dévoiler  la 
vérité  et  de  me  permettre  de  la  suivre,  de  me  mon- 


^  Ces  paroles  sont  attribuées  à  Mahomet  par  la  tradition.  Inter- 
prétées selon  la  lettre,  elles  sont  devenues  un  des  arguments  des 
anthropomor^istes  musulmans,  et  Gbazzali  a  consacré  plusieurs 
pages  de  son  opuscule  intitulé  Eldjam  el-aomim  à  les  expliquer 
d'après  leur  sens  allégorique. 

'  Lisez  j^  t-:^^-}.'  Mémo  ligne,  lisez  JlS,  au  lieu  de  (J^, 
IX.      '  *       6 
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trei'  lerriRiii'  et  de  txie   fait*ip  la  gi^co  de  d'y  point 

tomber. 

Je  i^Viens  aux  causes  de  raffkîblîssément  de  là  foi 
et  j^ëxpose  maintenant  léîs  mbyens  de  raiticiier  le» 
égarés  ^  et  de  les  pt'éséJ^er  des  dangers  qui  led  nienâ- 
cent.  A  ceux  (Jlii  doutent  parce  qu'ils  sbtit  imbUB  des 
doctt^ines  déS  Ta'litai tes,. nôtre  traité  la  BûtanèiR juste 
offre  une  solution  Sufliisante^  bous  n  avons  donc  pas 
à  y  revenir  ici.  Qiiârit  aux  vâities  théories  du  sylstème 
des  Ibahatf  nous  les  avons  groupées  en  stept  classes 
et  les  avons  élucidées  daiis  lotivrâg^î  intitulé  ÀkhU 
mie  da  bonheur.  Pour  ceux  dont  la  philosophie  a  al* 
téré  la  foi  au  point  qu'ils  rejettent  le  prophétisme, 
nous  avons  démontré  la  vérité  de  la  prophétie  et 
son  existence  nécessaire,  en  chéilchant  nos  preUVtès 
dans  les  propriétés  dés  remèdes,  des  étoiles,  etc. 
C'est  pour  eux  que  nous  avons  écrit  l'introduction 
qui  précède ,  et  si  nous  avons  demandé  nos  preuves 
à  la  médecine  et  à  l'astmnomie ,  c'est  que  ces  sciences 
sont  du  domaine  de  la  philosophie.  Quelques  con- 
naissances que  possèdent  nos  adversaires,  astronomie, 
médecine,  physique,  magie  et  isortilégés ^  nous  t^otx- 
vous  dans  l'objet  de  leurs  études  des  ai^ments  en 
faveur  au  prophète.  Quant  à  celui  qui,  professant 
des  lèvres  la  foi  au  prophète,  place  les  statuts  reli- 
gieux sur  la  même  ligne  que  la  philosophie ,  celui-là 
nie  ^n  réalité  la  prophétie ,  puisque  pour  lui  le  pt*o- 
phète  n'est  qu'un  sage  ^  qu'une  destinée  supérieure  a 

'   Au  lieu  de  »yjl^  li^^z  ïy^Jl. 
^  Liseï  »^i<9?,  au  lieu  de  ^t^. 
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établi  comme  guide  des  hommes;  or  tel  n'est  pas  le 
caractère  véritable  du  prophétisme.  Croire  au  pro- 
phète-, c'est  admettre  qu'il  y  a  au-dessus  de  l'intelli- 
gence une  sjrfî^  où  se  révèlent  à  la  vue  intérieure 
des  vérités  que  l'intelligence  ne  peut  comprendre, 
pas  plus  que  l'ouïe  ne  peut  percevoir  les  clwses  vi- 
sibles et  que  les  sens  ne  peuvent  aboutir  aux  notions 
intdilectnelles. 

Si  notre  adversaire  nie  l'existence  de  cette  sphère 
supérieure,  nous  pouvoirs  lui  en  démontrer  non-seu- 
lem^it  la  possibilité  mais  l'existence  réelle.  Si,  au 
contraire ,  il  l'admet,  il  reconnaît  du  même  coup  qu'il 
y  a  dans  cette  sphère  des  choses,  c'e^st-À-dire  *  des 
fnx>priétés^  que  l'œil  de  la  raison  ne  peut  embrasser, 
que  dis-je?  que  la  raison  rejette  comme  feusses  et 
absurdes.  Prenons  im  exemple.  tJn  sixième  d'once 
d'opium  est  un  poison  mortel,  parce  que  le  froid  qui 
est  la  propriété  de  cette  substance  gkce  le  sang  dans 
les  artères.  Or  le  physicien  soutient  que  les  subs- 
taïK^es  réfrigérantes  doivent  cette  propriété  aux  deux 
éléments  froids  par  excellence  qui  dominent  en  elles , 
c'est-à-dire  à  l'eau  et  à  la  terre.  On  sait  cependant 
que  plusieurs  livines  d'eau  et  de  terre  ne  pourraient 
détemitner.  dans  le  corps  le  refroidissement  qu'y 
produit  une  faible  dose  d'opium.  Un  physicien  qui 
n'aurak  pas  expérimenté  cette  vertu  de  l'opium  la 
traiteiait  de  daose  impossible ,  absurde ,  et  s'appuierait 
sur  lai^ment  suivant  :  «  H  y  a  dans  l'opium  deux 
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principes  :  le  principe  igné  et  le  principe  aqueux  qui 
ne  peuvent  augmenter  le  refroidissement;  en  suppo- 
sant qu'il  ny  ait  dans  Topium  que  deux  éléments,  la 
terre  et  Teau,  ils  ne  pourraient  encore  produire  cet 
excès  de  froid;  à  plus  forte  raison  ne  peuvent-ils  le 
produire  en  se  combinant  afVec  deux  principes  de 
chaleur.  »  Eh  bien  !  presique  tous  les  arguments  des 
philosophes,  dans  les  sciences  physiques  et  métaphy- 
siques ,  sont  coulés  dans  ce  moule.  Ils  ont  sûr  chaque 
chose  des  vues  systématiques  d  après  ce  que  la  raison 
leur  a  démontré ,  et  tout  ce  qu'ils  ne  comprennent 
pas  ils  le  rejettent  comme  absurde.  Supposons,  par 
exemple,  que  la  vérité  des  songes  n étant  pas  chose 
connue  et  notoire,  comme  elle  lest  en  effet,  quel- 
qu'un vienne  à  prétendre  cpie  les  secrets  du  monde 
invisible  se  révèlent  lorsque  les  sens  sont  engour- 
dis, ces  mêmes  savants  ne  manqueraient  pas  de 
rejeter  une  pareille  assertion.  Ou  bien  encore  si 
l'on  disait  à  l'un  d'eux  :  «  Est-il  possible  cpi'il  se  trouve 
dans  le  monde  une  chose  de  la  grosseur  d'un  grain , 
laquelle,  étant  portée  dans  une  ville,  dévore  cette 
ville  et  se  dévore  ensuite  elle-même,  de  sorte  qu'il 
ne  reste  rien  ni  de  cette  ville  et  de  tout  ce  qu'elle 
renferme,  ni  de  cette  chose  elle-même?»  certes,  il 
s'écrierait^  que  c'est  une  impossibilité,  un  conte  ri- 
dicule. Tel  est  pourtant  l'effet  du  feu,  effet  que 
contesterait  celui  qui  n'en  a  pas  jugé  de  ses  propres 
yeux.  Or  le  refus  de  croire  aux  mystères  de  l'autre 

'   Lisez  jLiJ,  au  lieu  de  jLi^. 
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vie  est  du  même  genre.  Nous  disons  donc  au  phy- 
sicien :  «  Puisque  tu  es  obligé  de  reconnaître  dans 
l'opium  une  vertu  réfrigérante  qui  échappe  aux  in- 
ductions de  ia  raison  étudiant  la  nature,  pourquoi 
ne  pas  admettre  aussi  dans  les  dispositions  de  la  loi 
religieuse  certaines  vertus  propres  à  guérir  et  purifier 
le  cœur,  lesquelles ,  n'étant  plus  du  ressort  de  la  raison , 
ne  sont  perceptibles  qu'à  la  vue  d'un  prophète?  » 

Je  vais  plus  loin.  Ces  savants  admettent  dans  leurs 
écrits  des  choses  plus  merveilleuses  encore  que  celles 
de  la  religion.  Ainsi,  parmi  les  propriétés  secrètes 
et  reconnues  eflScaces  dans  les  accouchements  diffi- 
ciles, ils  acceptent  celles  de  la  figure  que  voici  ^  : 


l\ 

3 

8 

9 
5 
1 

2 

7 
6 

*  J'ai  suivi  de  préférence  dans  ce  tableau  Tordre  des  chiffres  donné 
|)ar  Tédition  turque  qui ,  en  général ,  mérite  plus  de  confiance  que 
celle  de  Paris,  quoique  la  somme  des  nombres  soit  la  même  dans 
les  deux  éditions.  Quant  au  deuxième  tableau  renfennant  la  trans- 
cription en  noms  de  nombre  persans ,  j'ignore  s'il  appartient  à  l'au- 
teur ou  aux  copistes;  il  n'est  pas  reproduit  par  l'édition  de  Constan- 
tinople,  et,  dans  tous  les  cas,  il  ne  mérite  pas  de  figurer  dans  la 
traduction.  A  la  suite  de  ce  tableau  le  texte  doit  être  rétabli  ainsi  : 
*îi1  Lfy^jA,!  >»X  c^T^  J^  ^r"^.'  Il  ne  s'agit  donc  pas  de  bandes  ar- 
rosées d'eau ,  comme  le  veut  l'ancien  traducteur.  L'ordre  des  chiffres 
lels  que  je  les  donne  ici  est  conforme  à  celui  que  M.  Reinaud  a 
adopté  dans  la  description  d'une  bague  d'argent  servant  aussi  de  ta- 
lisman. Voir  Monuments  masulnians,  t.  Il,  p.  252.  Cf.  Hyde,  Syn- 


Digiti 


zedby  Google 


86  JANVlEh  1877. 

On  trace  cette  figure  sur  deux  vases  en  terre,  où 
1  on  n  a  jamais  versé  d  eau;  on  les  place  sous  les  pieds 
de  la  malade,  qui  les  regarde  avec  attention,  et  elle 
est  aussitôt  délivrée.  La  figure  en  question,  dont  ils 
acceptent  sans  hésitation  les  vertus  merveilleuse»,  se 
compose  de  neuf  cases  dans  chacune  desquelles  on 
écrit  un  chiiTre  spécial; la  somme  de  ces  chiffres,  soit 
quon  les  additionne  de  haut  en  bas,  dans  le  sens  de 
leur  largeur,  ou  diagonalement ,  est  toujours  quinze. 
Comment  se  fait-il  que  celui  qui  croit  à  la  vertu  d  un 
pareil  talisman  rejette  la  division  de  la  prière  du 
matin  en  deux  rakaais ,  celle  de  la  prière  de  midi  en 
quatre ,  et  celle  de  la  prière  du  coucher  du  soleil  en 
trois  rafcaaf 5,  division  motivée  par  la  différence  des 
heures  et  dont  les  propriétés,  impénétrables  à  la  raison, 
ne  peuvent  être  révélées  que  par  la  lumière  prophé- 
tique? Chose  étrange!  Cette  différence  d'heures,  notre 
adversaire  fadmet  sans  difficulté  dès  qu'il  s'agit  d'ex- 
pressions astrologiques,  par  exemple  dans  la  ques- 
tion suivante  :  a  Est-ce  qu'un  thème  judiciaire  ^  ne 
varie  pas  selon  que  le  soleil  est  au  méridien ,  à  l'orient 
ou  à  l'occident?  N'est-ce  pas  sur  la  hauteur  différente 
*du  soleil  que  les  astrologues ,  dans  leurs  pronostics , 
règlent  les  variations  du  significateur^  et  celles  de  la 
durée  de  la  vie  et  des  destinées?  » 


tayma  disiertalionuin ,  t.  11 ,  p.  2 1 ,  et  en  générai  sur  les  nombres 
amiables,  Woepcke,  Journ.  asiat.  oct.-nov.  i852. 

'  Lisez  ^UûJJ  i  ^. 

'  ^^U^i.  C^  mot  que  ic  précédent  traducteur  avait,  en  désespoir 
de  cause,  rendu  par  accouchement,  mérite  une  explication  parlicu- 
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Y  a-Vil  pourtant  vme  différence  ex\Xre  Ip  midi  et 

le  momeiit  où  ie  soleil  commence  à  décliner,  entre 

le  coucbfr  du  soleil  et  soq  passage  dans  les  régions 

occidentales?  Non  certainement,  et,  pour  ladmettre, 

Itèrp,  d'fqt^nt  phis  o^ce^^ire  qi|e  ie^  dictionnaires  Ip  définissent 
très-^p^p^faiteq[)çnt.  D'après  le  BQurhmi-kati ,  je  liiladj  est  ie  dèlU, 
c'est-à-dire  le  signijicateur  du  corps  au  mopient  de  la  naissance;  c'est 
ce  cjue  les  astrologues  persans  nomment  hedbanou  ^jLxx^,  ils  le  dis- 
tinguent dt}  ^gQificpit^ur  de  rame,  qu'ils  appellent  Isedkbfida  S^^^ùS, 
Si  ces  deux  dhlU  Q^  sigivfiç^teurs  §e  trouvent  eyi  coiyoï^çMon  daps  le 
thème  judiciaire,  pn  en  lire  des  inductions  relativement  à  la  durée 
de  la  vie  et  aux  destinées  du  nouveau-né.  S'ils  sont  en  opposition , 
c'est  un  sigQe  de  inort.  Telle  e^t  au^si  rexplip^tjqn  donnée  par  un 
^vant  i'ifabe,  Scbchab-eddjp  Kbafadji,  d^ns  son  Dictioupaire  des 
mots  étrangers  introduits  en  arabe.  «  On  nomme  ainsi ,  dit  cet  auteur, 
deux  étoiles  dont  l'une  [Madj)  indique  la  destinée,  et  l'autre  (ked- 
kkedn)  la  longévité.  «  I|  cite  ensuite  le  distique  siijv^nt  d'Jbn  {|pMmi , 
pour  prouver  que  ces  deux  pois  put  été  naturalisés  arabes  : 

La  voûte  lE^ieste  «semble  à  une  tpile  obtîcure,  |a  ierec  au  bro^rt  le  p|ps 
sombre  ; 

El  an-dessus  de  tout  ce  qu'on  désire  (dans  le  cielj  se  montre  le  Ueu  du 
kê4khoda  et  ^n  kiladj. 

L'élif  ajouté  au  mot  kedkhoda  est  une  licence  poétique  nécessitée 
par  le  mètre  qui  est  une  variété  du  kkajif,  —  On  peut  consulter,  sur 
la  technologie  de  Taslrplogie  arabe ;,  Delambre,  Histoire  de  f astro- 
nomie du  moyen  âge,  p.  48o,  et  le  chapitre  si^écial  des  Prolégomènes 
d'ibn  Khaldoun  dans  rexcellenle  traduction  de  M.  de  Slane,  t.  Il , 
p.  2o5  et  suiv.  Plusieurs  savants  musulmans,  entre  autres  Abou 
Ifa'cbar,  ont  écrit  des  traités  sur  le  hilodj*  Cette  singulière  croyance 
semble  avoir  été  puisée  dans  le  grand  traité  d'astrologie  de  Dorothée 
de  Sidoi^,  traduit  du  grec  en  grabe  par  Omar  Tabari.  Cf.  Filiriu, 
texte,  p. 667. 
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il  faut  s  en  rapporter  aux  assertions  d'un  astrologue 
dont  on  a  constaté  mainte  fois  les  erreurs.  Mais  la 
confiance  de  notre  incrédule  ne  se  dément  pas.  Que 
1  astrologue  lui  dise  par  exemple  :  «  Si  le  soleil  étant 
au  méridien ,  telle  étoile  au  nadir  et  Thoroscope  dans 
telle  mansion ,  tu  revêts  un  vêtement  neuf,  tu  périras 
dans  ce  vêtement;  »  assurément  il  se  gardera  bien  de 
mettre  ce  vêtement  à  Theure  indiquée,  dût-il  souffrir 
des  intempéries  de  la  saison.  Que  Ton  me  dise  pour- 
quoi ce  même  homme  qui  accepte  des  faits  aussi 
extraordinaires,  et  qui  est  obligé  de  reconnaître 
qu  ils  appartiennent  à  un  ordre  de  choses  surnaturel 
dont  la  révélation  aux  prophètes  est  elle-même  un 
miracle,  ne  veut  pas  accorder  la  même  confiance 
aux  paroles  d'un  prophète  qu'il  sait  véridique ,  inca- 
pable de  mensonge  et  qui  confirme  ses  paroles  par 
des  miracles.  Pourquoi  n'admet-il  pas  les  mêmes 
[)ropriétés  dans  le  nombre  des  prosternations ,  dans 
la  cérémonie  de  la  lapidation  \  dans  les  différents 
rites  du  pèlerinage  et  d'autres  pratiques  de  dévo- 
tion? Car  entre  les  vertus  de  ces  pratiques  pieuses 
et  celles  des  astres  et  de  la  médecine,  la  différence 
est  nulle. 

A  cela,  il  est  vrai,  le  même  incrédule  pourra 
répondre  :  «  C'est  parce  que  j'ai  étudié  expérimenta- 
lement l'astronomie  et  la  médecine  que  j'ai  trouvé 

*  C'est-à-dire  ie  jet  des  sept  pierres  prescrit  au  pèlerin  dans  ia 
vailée  de  Mina,  en  souvenir  d*Abraham  qui  chassa  le  démon  à 
coups  de  pierres  dans  le  même  lieu.  D'Ohsson,  Code  religieux,  II, 
p.  91;  Querry,  Droit  musulman,  1,  p.  263. 
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du  vi'ai  dans  ces  sciences.  Cette  conviction  a  pénétré 
trop  profondément  dans  mon  esprit  pour  qu'il  me 
soit  possible  de  la  repousser  et  de  la  rejeter  ^  Mais 
quant  aux  pratiques  religieuses,  je  n  en  ai  pas  éprouvé 
leflBcacité,  à  quel  titre  les  regarderais-je  comme 
réelles  et  fondées,  en  supposant  que  je  les  accepte 
comme  possibles?»  Voici  ma  réponse  à  cette  ob- 
jection :  «Ne  te  borne  pas  à  admettre  ce  que  tu  as 
expérimenté;  mais  informe-toi  de  ceux  qui  ont  expé- 
rimenté avant  toi,  et  imite-les. ^  Écoute  les  paroles 
des  saints  qui,  eux  aussi ,^ont  constaté  et  éprouvé  la 
vérité  des  prescriptions  de  la  loi  religieuse.  Marche 
sur  leurs  traces,  et  ime  partie  de  cette  vérité  se  révé- 
lera à  jtes  yeux.  Mais  je  dis  plus,  quand  même  tu  ne 
ferais  pas  cette  expérience,  la  nécessité  de  croire  et 
de  pratiquer  devrait  encore  s'imposer  à  ta  raison. 
Supposons  qu'un  homme  sain  d'esprit,  mais  ignorant 
la  médecine,  vienne  à  tomber  malade.  Son  père ,  plein 
de  tendresse  et  habile  médecin  dont  il  a,  depuis  l'âge 
de  raison,  entendu  vanter  le  talent,  lui  présente  un 
médicament  qu'il  vient  de  préparer  ^,  en  lui  disant  : 
i(  Ceci  convient  à  ta  maladie  et  te  rendra  la  santé.  » 
Quel  parti  prendra  le  malade?  Doit-il  accepter  la 
potion,  si  amère  et  nauséabonde  *  qu'elle  soit,  ou  la 
repousser  en  disant  :  u  Je  n'admets  pas  qu'il  puisse  y 

'  Pour  t^JLs,  lisez  jJJL3. 

^  Corriger  ainsi  tout  ce  passage  :  »y.N>  U  ^jt^>Mt'i  J^  yâxi^  ^ 

^  n  faut  lire  ^^,  au  lieu  de  ^. 
*  Lisez  ^t«m  in^  \yA . 
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avoir  un  mpport  quelconque  entre  œ  médicanaent 
et  la  guérison,  parce  que  je  n'en  ai  paa  fait  lexpé- 
rience?»  Assurément,  s  il  prenait  ce  dernier  parti, 
tu  le  traiterais  dlnsensé.  Eb  bien!  les  sages  ont  le 
droit  de  t'adresser  le  même  reproche,  si  tu  refuses 
les  secours  de  la  religion.  « 

«Mais,  me  diras-.tu,  comment  est -il  possible  de 
constater  la  sollicitude  du  Prophète  et  sa  connais- 
sance parfaite  de  la  médecine  des  âmes?))  Je  ré- 
ponds :  «A  quoi  reconnais-tu  la  sollicitude  de  ton 
père?  Ce  n  est  pas  une  chosç  qui  tombe  sous  les  sens. 
Tu  acquiers  cependant  sur  ce  point  une  certitude 
solide  et  k  l'abri  du  doute ,  en  combinant  différentes 
oirconstancus  accessoires,  divers  actes  de  sa  vie  qui  te 
servent  comme  de  témoins.  De  mêpie ,  celui  qui  réflé- 
chit aux  paroles  du  Prophète,  aux  traditions  authen- 
tiques qui  attestent  son  zèle  à  diriger  l'humanité ,  la 
tendresse  fivec  laquelle  il  employait  toutes  sortes  de 
moyens  bienveillants  pour  améliorer  leurs  cœurs, 
pacifier  leurs  différends,  en  un  mot  pour  travailler 
à  leur  salut,  dans  ce  ipoi^de  et  dans  l'autre,  celui-là, 
dis-JG ,  sera  convaincu  aussi  fortement  que  la  sollici- 
tude du  Prophète  pour  son  peuple  était  plus  grande 
que  cçlle  d'un  père  à  l'égard  de  son  fds.  Qu'il  exa- 
mine ensuite  les  faits  miraculeux  qui  se  sont  mani- 
festés dans  la  personne  du  Prophète,  les  mystères 
que  sa  bouche  a  révélés  dans  le  Koran ,  ses  prédic- 
tions conservées  par  la  tradition  et  si  merveilleuse- 
ment justifiées  par  les  événen^ents  :  il  saura  alors  de 
source  certaine  que  le  Prophète  a  pénétré  dgin§  une 
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^bère  supérieure  à  celle  de  î'inteiligence ,  qu'ii  a  été 
doté  de  cette  seconde  vue  qui  lit  dans  le  monde  in- 
visible, accessible  seulement  aux  élus  \  et  dans  les 
mystères  impénétrables  à  la  raison.  C  est  ainsi  qu'il 
faut  procéder  pom*  être  rigoureusement  convaincu  de 
la  véracité  du  Prophète.  Lis  attentivement  lé  Koran , 
étudie  le^  traditions,  et  la  conviction  se  formera  dans 
ton  esprit.  » 

Ce  court  exposé  suffira  poiu*  avertir  ceux  qui  se 
livrent  à  Tétude  de  la  pbilosophie.  Une  pareille  ques- 
tion constitue  un  des  besoins  les  plus  urgents  de 
notre  époque. 

Quant  à  la  quatrième  cause. du  mal,  Taffaiblisse- 
ment  de  la  foi  par  suite  du  mauvais  exemple  que 
donnent  les  savants,  il  y  a  trois  moyen»  d y  re- 
médier : 

1  •  On  peut  répondre  ceci  :  Le  savant  que  tu  ac- 
cuses de  transgression  à  la  loi  religieuse  sait  qu'il  y 
transgresse ,  comme  toi-même  tu  te  sais  en  faute  en 
buvant  du  vin  ^,  en  faisant  l'usure  et,  à  plus  forte  rai- 
son ,  en  te  permettant  la  médisance ,  le  mensonge ,  la 
calomnie.  Tu  connais  ta  faute  et  tu  f  y  abandonnes 
cependant,  non  pas  parce  que  tu  ignores  que  c'est 
un  péché,  mais  parce  que  tu  cèdes  à  Ja  concupis- 
cence. La  concupiscence  du  savant,  de  même  nature 
que  la  tienne,  lui  fait  subir,  comme  à  toi,  son  em- 
pire. Et  de  ce  qu'il  t'est  supérieur  sur  beaucoup  d  au- 

'  Après  *-^l,  iisez  Jy\^  iH  *5^.>wJ  ^. 

-  Je  lis  avec  le  teinte  de  Gonstautiuople  i>^^b  y4Â. 
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très  points ,  il  ne  s  ensuit  pas  ^  qu'il  doive  être  lobjet 
dune. prohibition  particulière  qui  le  détourne  de  tel 
délit  spécial.  Combien  de  gens  ont  foi  en  la  méde- 
cine, qui  ne  s  abstiennent  pas  de  l'usage  des  fruits  et 
de  Teau  froide ,  malgré  la  défense  formelle  de  leur 
médecin  !  Cela  ne  prouve  ni  que  ces  choses  n  offrent 
aucun  danger,  ni  que  la  foi  en  la  médecine  ne  soit 
parfaitement  fondée.  De  pareilles  erreurs  sont  donc 
uniquement  imputables  ^  à  la  fragilité  des  savants. 

2**  On  fera  remarquer  à  Thomme  simple  et  igno- 
rant que  le  savant  compte  sur  sa  science  comme 
sur  un  viatique  pour  lautre  vie.  Il  croit  que  la  science 
le  sauvera,  plaidera  .en  sa  faveur  et  que  la  supé- 
riorité de  son  mérite  sera  pour  lui  un  titre  à  l'indul- 
gence; enfin,  que  si  la  science  est  un  argument  de 
plus  contre  lui,  elle  peut  aussi  le  placer  à  un  plus 
haut  degré  de  considération  Tout  cela  est  admissible , 
et  si  le  savant  a  négligé  la  pratique ,  il  peut  au  moins 
produire  ^  les  preuves  de  son  savoir.  Mais  toi,  pauvre 
ignorant,  si,  à  son  instigation,  tu  négliges  la  pratique, 
dépourvu  que  tu  es  de  science ,  tu  périras  sans  qu'au- 
cune circonstance  plaide  en  ta  faveur. 

3**  On  répondra,  et  cette  raison  est  la  vraie  :  le 
vrai  savant  ne  pèche  que  par  négligence,  et  ne  de- 
meure point  dans  Timpénitence.  Car  la  science  véri- 
table est  celle  qui  montre  le  péché  comme  un  poison 

^  Au  iieu  de  (^^mwUj  ^,  lisez  t^^wU^  ^;  Tanoienne  traduction  de- 
vient ici  entièrement  inintelligible. 
-  Lisez  J^,  au  Heu  de  J^. 
^  Pour  JJc^i,  qui  na  pas  de  sens  dans  ce  passage,  lisez  Jjsx^. 
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mortel,  et  lautre  monde  comme  supérieur  à  celui 
d'ici-bas;  pénétré  de  cette  vérité,  l'homme  ne  doit 
pas  vendre  un  bien  réel  pour  une  chose  sans  valeur. 
Mais  la  science  dont  nous  parlons  n'est  point  due 
aux  connaissances  diverses  sur  lesquelles  s'exerce 
l'activité  de  l'homme  :  c'est  pourquoi  le  progrès  de 
ses  connaissances  le  rend  ordinairement  plus  hardi 
dans  sa  révolte  contre  Dieu. 

La  vraie  science ,  au  contraire ,  inspire  à  celui  qui 
la  recherclie  plus  de  crainte  et  de  respect,  et  elle 
élève  une  barrière  entre  lui  et  le  péché.  Il  faut,  il  est 
vrai,  faire  la  part  des  défaillances,  résvdtat  inévitable 
de  la  fragilité  humaine  ^  ;  mais  ces  défaillances  ne  pro- 
duisent nullement  l'aifaibUssement  de  la  foi.  Le  vrai 
.croyant  succombe,  mais  il  se  repent,  et  il  se  garde 
bien  de  persévérer  obstinément  dans  la  voie  de 
l'erreur. 

Telle  est  la  condamnation  que  j'ai  cru  devoir  faire 
de  la  philosophie  et  de  la  doctrine  des  Ta  limites.  En 
montrant  les  écueils  de  ces  doctrines,  j'ai  signalé 
aussi  le  danger  qu'il  y  avait  à  les  rejeter  sans  méthode 
ni  critique. 

Je  supplie  le  Dieu  tout-puissant  de  nous  placer  au 
rang  des  privilégiés  et  des  élus ,  au  nombre  de  ceux 
qu'il  dirige  dans  la  voie  du  salut,  à  qui  il  inspire 
la  ferveur  pour  qu'ils  ne  l'oublient  pas,  qu'il  purifie 
de  toute  souillure  afin  que  rien  ne  reste  en  eux 
excepté  lui-même,  de  ceux  enfin  qu'il  occupe  tout 
entiers,  afin  qu'ils  n'adorent  que  lui  seul. 

'   Au  liwi  dp  c:»t^xiJt,  lisez  c^i^ibJt. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES^ 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE, 


SEANCE  DU  12  JANVIER  1877. 

La  séante  est  ouverte  à  hmt  heures,  par  M.  Garcin  de 
Tassy,  président. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Est  reçu  menibre  de  la  Société  : 

M.  Charles  Edward  Wïlson,  orientaliste,  à  Londres, 
présenté  par  MM.  E.  Renan  et  Barbier  de  Meynard. 

Il  est  donné  lecture  d*une  lettre  de  M.  Ferdinand  de  Les- 
sfeps,  qui  offre  à  la  Société  le  manuîscril  d'une  grammaire 
birmane  en  caractères  cambodgiens.  Ce  document  est  accom- 
pagné d  une  note  explicative  de  la  main  dm  donateur,  M,  Vos- 
sion ,  voyageur  français  établi  auprès  du  roi  de  Birmanie.  Le 
Conseil  vote  des  remercîments  à  M.  de  Lesseps,  et  exprime 
le  vœu  que  M.  Vossion  soit  mis  eti  rapport  avec  M.  Dàbry  de 
Thiersànt ,  charge  d'tine  mission  scientifique  en  Birmanie. 

MM.  Oppert  et  de  Charencey  édiangent  quelques  observa- 
tions relativtes  4  l'astrologie  et  à  ia  *ymholiq«e  des  icottieurs 
chez  les  Assyriens. 

La  séance  est  Jevée  à  neuf  heures. 
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Chronologie  ORiEffrAUSCHER  VôiKEH  va»  Albtrûnî.  Im  Auftrag** 
der  (Iculschen  morgcnlândischen  GesellBchaft ,  herausgegefaen  von 
D' C.  Eduarci  Sachau.  Ërste  Hàlfte.  Leipzig,  Brockhaus,  1876» 
ln-i°,  vii-H'v  p.  et  2  pi. 

On  se  souvient  qu'eh  4  ^7  a  lé  Gonaetl  de  la  Société  asia*^ 
tique  renonça  définitivement  à  fédîiÎDn  projetée  par  lui  du 
fameux  Tmrîhk  al-Hvnd  d*Albiroûnis  et  décida  T|ue  leB  maté>- 
riaux  déjà  réunis  par  le  regrettable  Wôepcke  seraient  mis  à  la 
dispositioi^  de  M-.  Sachau  qui  s  s'occupailt  à  cette  époque  d*uh 
autre  ouvrage  d* Albiroûnî  ^  sa  Ghronoloyie,  semblait  par  là 
mieux  préparé  que  personne  à  entreprendre  la  tâcke  difficile 
de  restituer  xye  piécifeux  te>Lte. 

Aujourd'hui,  M»  Sathau  nous  donne  la  première  knoitié  de 
cette  ChPonohgies  dont  le  titre  arabe  est  Àl-Athâr  oUbâfiywk 
'aé  il'^oroân  il^hàliyak^  Je  me  contente  de  Tannoncer  présen- 
tement. Lorsque  le  savant  éditeur  aura  pubMé  la  fin  du  texte., 
la  traduction  et  les  notes  qui  doivent  contenir  ses  observa* 
tions  et  ses  restitutions  des  passages  altérés ,  lorsque  Tintro-^ 
duction  qu'il  nous  promet  sera  entre  nos  mains  ^  je  reviendrai 
jdus  en  détail  sur  cette  ioeuvre  intéressante  et  curieuse  à  tant 
d'égatxls.  Il  y  aurait  d'ailleurs  mauvaise  gtâce  à  jiiç^er^  dès  à 
présent  «  une  puMication  que  l'éditeur  lui-même  ttoub  dit  être 
provisoire ,  mais  dont  il  espère  combler  un  jour  les  kicuttes  ^ 
à  l'aide  soit  des  au43*es  travaux  d'Âlbtroûnî ,  soit  d'écrite  ana- 
logues. 

La  partie  (que  j'ai  sous  les  veux  se  compte  de  sept  chh- 
pttries^  où  il  est  traité  s«cceafsivemènt  du  jour  civil  et^e  sa 
durée,  des  mois,  des  ^nées  et  des  ères  t;hei  les  dilTérents 
peuples  ;  d'Alexandre  le  Grand  identifié  à  Dhou  'l^Qamiûn', 
des  fausses  généalogies.  Notons,  en  passant,  qu'Albîroûnî  se 
prononce  formellement  contre  l'authenticité  de  la  généalogie 
si  controversée  des  khalifes  Fâtimites  d'Egypte,  malheureu- 
sement sans  en  apporter  de  preuves.  L'auteur  examine  en- 
suite les  diverses  identifications  de  Dhou  'l-Qarnaïn  avec  plu- 
sieurs princes  himyarit^s ,  et  il  entre  dans  quelques  détails 
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géographiques  sur  Gog  et  Magog.  Les  chapitres  suivants  nous 
ramènent  à  la  chronologie  proprement  dite,  et  contiennent 
les  tableaux  des  ères ,  de  la  chronologie  biblique ,  des  dynas- 
ties de  Ninive  et  de  Babylone,  de  TÉgypte,  de  Rome,  de  By- 
zance,  de  la  Perse,  etc.  Le  septième  chapitre.,  enfin,  est  sur- 
tout consacré  à  la  computation  des  Juifs;  mais  on  y  trouve 
encore  bien  des  digressions  sur  d'autres  sujets  :  les  sept  pla- 
nètes et  leurs  noms  en  arabe ,  en  grec ,  en  persan ,  en  syriaque , 
en  hébreu,  en  sanskrit,  dans  le  dialecte  du  Khârizm;  le  zo- 
diaque et  ses  noms  dans  les  mêmes  langues  ;  méthode  pour 
fixer  le  premier  jour  de  Tannée ,  etc. ,  etc. 

Cette  énumération,  toute  sèche  qu'elle  est,  suffit,  si  je  ne 
me  trompe ,  pour  montrer  le  grand  intérêt  de  cet  ouvrage.  Nul 
doute  qu'on  ne  tire  un  excellent  parti  de  cette  source  d'infor- 
mations ,  lorsque ,  par  des  études  de  détail ,  on  aura  débrouillé 
leur  chaos  et  fait  le  départ  entre  les  données  originales  et  les 
renseignements  d'emprunt  qui  se  trouvent  ici  confondus.  Mais 
ce  n'est  pas  une  mince  besogne ,  et  pour  cela ,  il  faut  attendre 
que  M.  Sachau  nous  ait  fourni  tous  les  éléments  de  contrôle 
dont  il  dispose. 

Inutile  d'ajouter  que  le  savant  éditeur  a  tiré  le  meilleur 
parti  possible  des  trois  manuscrits  qu'il  consultait  (un  de  Pa- 
ris ,  un  du  British  Muséum ,  un  de  la  collection  privée  de  Sir 
H.  Rawlinson).  Son  texte,  indépendamment  des  questions  ré- 
servées, paraît  irréprochable,  et  je  doute  qu'on  y  relève 
d'autres  erreurs  que  celles,  en  petit  nombre,  qu'a  notées 
M.  Fleischcr,  et  dont  la  liste  est  imprimée  en  tête  du  présent 
fascicule.  Le  Tâ'nkh  al-Hind  est  entre  bonnes  mains ,  et  il  est 
permis  d'espérer  que  l'achèvement  de  ce  livre  important  ne 
se  fera  pas  attendre. 

Stan.  Guyard. 


Le  Gérant  : 
Barbier  de  Meynard. 
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ÉTUDES  AVESTIQUES. 


11. 
DES    COÎVTROVKRSES 

RELATIVES 

AU  ZEND-AVESTA, 
PAR  M.  C.  DE  HARLEZ. 


Il  nest  pas  besoin  de  le  dire,  le  jour  nest  point 
fait  sur  toutes  les  parties  de  YAvesta.  Par  ses  savants 
^t  nombreux  travaux,  le  D"^  Spiegel  a  pu  réussir  ù 
ravir  aux  iivres  sacres  des  Parses  la  plupart  de  leurs 
secrets;  d'autres  éranistes,  après  lui,  ont*  contribue 
à  perfectionner  l'œuvre  du  maître ,  et  cependant  tant 
d'efforts  réunis  ne  sont  point  parvenus  à  dissiper 
toutes  les  ombres.  Bon  nombre  de  passages  de  YAvesta 
sont  restés  inexpliqués  ou  attendent  encore  une  inter- 
prétation qtri  s'impose  à  tous  les  suffrages.  On  n'en 
sera  pas  surpris ,  si  l'on  se  rappelle  qu'il  y  a  qua- 
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rante  ans  à  peine  YAvesta  était  encore  un  livre  fermé 
et  le  zend  une  langue  perdue.  Toutefois,  s'il  est 
resté  des  points  obscurs,  ce  sont  des  membres  de 
phrases  et  des  mots  isolés  plutôt  que  des  passages 
entiers.  Souvent  aussi,  là  où  le  sens  des  mots  est 
clair,  lobscurité  règne  sur  les  faits  et  les  usages ,  sur 
les  croyances  et  les  mythes. 

Les  mots  de  YAvesta  considérés  dans  leur  en- 
semble, au  point  de  vue  des  progrès  de  Télucidation, 
peuvent  se  partager  en  quatre  ou  cinq  catégories. 
Des  uns,  et  cest  l'immense  majorité,  Tinterprélation 
est  assurée ,  ou  reçue  sans  contestation ,  bien  que  le 
doute  soit  encore  possible.  D'autres,  en  petite  quan- 
tité, n'ont  point  encore  été  traduits  ou  ne  l'ont  été 
qu'au  moyen  de  conjectures  désespérées.  Enfin,  il 
en  est  un  grand  nombre ,  d'une  signification  indé- 
cise, pour  lesquels  plusieurs  interprétations  plus  ou 
moins  probables  peuvent  être  présentées.  La  correc- 
tion du  texte  et  l'explication  des  mythes  donnent 
aussi  iieù  à  de  nombreuses  discussions^  car,  sur  ce 
terrain  même,  des  systèmes  opposés  viennent  se 
combattre. 

Quelques  exemples  suffiront  pour  donner  une  juste 
idée  de  ces  distinctions  : 

1*  Le  &rgard  iv  du  Vendi^iâd,  entièrement  con- 
sacré il  la  discipline,  contient  dàn&  ses  premiers  ver-, 
sets  un  trait  db  mœurs  d'une  certaine  knpc^rtance. 
Mâiheureitôement,  le  sens  du  mot  principal  de  ce 
texte  est  controversé.  Voici  ce  passage  : 

1.  Y6.  nairé,  némanhenté.  nôiU  némâ.  paitUmmiâi. 
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a.  Tâyas,  nemanho.  hôbavaitû  hazanha.  nêmôbarahé, 
3.  YaL  va.  haçwikanm.  cana.  aesKanmcit  itJira.  va, 
açnê.  ithra.  va.  khsafné,  maethemàhé,  qâis,  pairigear, 
vayêitê. 

La  traduction  des  paragraphes  i  et  2  est  embar- 
rassée par  le  seui  mot  nêmâ ,  dont  la  signification  est 
douteuse.  Le  reste  pourrait  se  traduire  ainsi  :  «  celui 
qui  n  accorde  pas  le  némâ  au  némanhat  est  voleur  du 
némù.n 

Benfey  rend  nêmô  par  «  prêt  »  ;  Rûckert  et  Lagarde 
par  «salutation»;  Justi  par  «dette  ou  dépôt».  Mais, 
comme  le  remarque  justement  Spiegel,  lensemble 
des  textes  démontre  que  ce  mot  n  a  dans  ÏAvesia  que 
le  double  sens  de  «  hommage  »  ou  «  honneur  »  et  de 
«prière»  ou  «demande».  Le  grand  éraniste  choisit 
le  premier  sens,  il  invoque  à  lappui  de  cette  opi- 
nion les  termes  néopersans  namâz  «hommage,  hon- 
neur», et  namâz  bardan  «rendre  hommage,  donner 
des  marques  d'honneur  ».  Il  traduit  donc  : 

«  Celui  qui  ne  rend  pas  Thonneur,  Thommage  à 
celui  qui  y  a  droit,  est  voleur  de  cet  honneur,  ra- 
visseur de  cet  hommage;  il  s'approprie  cet  honneur 
soit  le  jour,  soit  la  nuit.  » 

Pour  arriver  à  ce  sens ,  il  retranche  yat  va  kaçwi- 
kanm  cana  et  rapporte  aeshanm  à  nêmô. 

Certes,  largument  tiré  de  namâz,  et  surtout  de 
Bomàz  bardan  rapproché  de  némâ  bara,  est  d'un  grand 
poids;  mais  il  n'est  point  encore  décisif.  On  sait  avec 
quelle  facilité  les  mots  changent  de  sens  et  les  expres- 
sions de  valeur  en  passant  d'une  langue  à  une  autre 
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(comp.  tabula  et  table,  hûbilus  et  habit).  Les  auteurs 
de  la  version  pehivie ,  qui  possédaient  dans  leur  langue 
une  expression  toute  semblable  à  namâz  burdan ,  na- 
mâz  dadrântann,  nam^aient  point  manqué  de  l'em- 
ployer s  ils  n'eussent  été  certains  qu'elle  n'était  point 
en  place  en  cet  endroit.  Or  ils  traduisent  nirayishn , 
c'est-à-dire  «  prière  » ,  ou  plutôt  «  demande  » ,  comme 
le  prouve  la  glose  explicative  de  ce  passage  :  «  quand 
il  convient  de  donner  un  objet  demandé  et  qu'on 
ne  le  fait  pas.  h  En  outre,  cette  idée  d'un  manque 
d'hommage  considéré  comme  vol  n'est  point  fami- 
lière-à  la  doctrine  mazdéenne,  tandis  que  celle-ci 
argue  souvent  de  faute  grave  celui  qui  refuse  l'au- 
mône ou  quelque  juste  demande.  (Comparez  Sad. 
der  P.  3,  21,  33,  89,  etc.,  et  les  $$  79-87  du 
xviu''  fargard ,  avec  lesquels  ce  passage  a  des  rapports 
incontestables.)  IJ  est  bien  difficile  de  se  représenter 
une  marque  d'honneur  non  donnée  comme  un  objet 
que  l'on  s'approprii?  et  le  jour  et  la  nuit.  Retrancher 
yat  va  kaçivikanm  cana  parce  que  ces  mots  se  trou- 
vent au  paragraphe  86,  fargard  xvni,  est-ce  bien 
justifié?  Comment  et  à  quelle  fin  am^ait-on  été  les 
chercher  si  loin  pour  les  introduire  dans  une  phrase 
avec  laquelle  ils  n'auraient  aucun  nipport?  On  peut 
donc  soutenir  que  le  sens  de  nêmô  est  «  demande  », 
et  traduire  :  «  celui  qui  refuse  une  juste  demande  » ,  etc. 
ti"  Au  commencement  du  fargard  xx,  Ahura 
Mazda ,  voulant  faire  connaître  à  Zoroastre  l'origine 
de  la  médecine,  lui  dit  que  «  Thrita  a  été  le  premier 
de  ces  hommes,  (hamanamihatahm.  varecanuhatanm. 
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yaokhstivatanm ,  yâtumatanm.  mevatanm.  takhmananm , 
qui  ont  arrêté  la  maladie  et  la  mort.  » 

Les  qualificatifs  reproduits  ici  en  zend  ont  été 
traduits  d abord,  par  Spiegel  :  «guérissant,  agissant, 
dun  pouvoir  sans  bornes,  possédant  les  biens  (ou 
les  moyens)  voulus,  brillants,  forts.»  [Avesta  àber- 
selzt,  t.  I,  p.  2 Six.)  Dans  son  commentaire,  Tillustre 
interprète  se  montre  prêt  à  modifier  sa  première  ver- 
sion dans  le  sens  du  pehlvi.  M.  Hovelaque  rend 
ainsi  ces  mots  [Revue  de  linguistique)  :  << possédant 
l'art  de  guérir,  illustres,  puissants,  pleins  de  science 
merveilleuse,  ^orieux,  pleins  de  pouvoir.  »  M.  Hove- 
laque adopte  les  explications  de  Justi  et  ne  va  pas  plus 
loin.  Cette  version ,  dépouillée  de  toute  variation  de 
style,  revient  à  ceci  :  u brillants,  puissants,  pleins 
dun  pouvoir  magique,  brillants,  puissants.  » 

Elle  soulève  encore  d'autres  objections.  D'abord 
elle  repose,  pour  la  jdupart  des  mots,  sur  les  con- 
jectures les  plus  Jiasardées.  Tliamanamihat  doit  signi- 
fier «guérisseur»,  parce  que  le  sanscrit  çam  veut 
dire  «  s'apaiser,  se  calmer  » ,  et  au  causatif  «  apaiser, 
calmer».  Mais,  non-seulement  le  sais  des  deux  mots 
ne  concorde  pas  bien;  on  doit,  de  plus,  rejeter  l'as- 
similation de  iha  initial  à  fa ,  car  c'est  une  substitu- 
tion sans  exemple.  Il  n'est  pas  non  plus  inutile  de 
ranarquer  que  çam  dans  le^  Védas ,  c'est-à-dire  aux 
temps  que  l'on  doit  spécialement  prendre  on  consi- 
dération, signifiait  «ctre  actif,  zélé  pour  le  service; 
des  dieux  ».  (  Voy.  Hifj-Veda  ,  1 ,  85  ,  i  2  ;  i  5  i ,  7  ;  VI , 
1,9,  etcJ 
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Pour  expliquer  varecanukat,  on  le  ra]^>roche  du 
sanscrit  varcas,  lequel  signifiait  primitivement,  non 
point  «  édat  » ,  mais  «  force ,  vivacité  » ,  et  qui  a  aussi 
le  sens  «d ordure)).  Que  peut-on  tirer  de  là  qui 
donne  quelque  probabilité  à  cette  étymologie?  Yaolà^ 
tivai  est  «  puissant  ou  fort  » ,  parce  que  yaokhti  (au 
yaç.  IX,. 2 5)  est  généralement  rendu  par  «force,  vi- 
gueur». Cette  dernière  interprétation  est  malheu- 
reusement des  moins  sûres.  Elle  est  contredite  par 
les  versions  pehlvies  et  sanscrites,  qui  ont  pour  cor- 
respondant vajûstâr^  et  pranidhi  a  moyen  d*e^ionner, 
de  surveiller  du  regard».  Elle  est,  de  plus,  inappli- 
cable au  yesht  x ,  8 1 ,  où  il  est  dit  que  Mithra  a  reçu 
miUe  yaokhstis,  mille  yeux,  pour  épier  et  découvrir 
ceux  qui  cherchent  à  le  tromper;  elle  r^ose  unique- 
ment sur  une  étymologie  quelque  peu  forcée,  qui 
passe  de  «désir  de  joindre»  à  «force,  puissance  )i. 

Tout  est  donc  jusqu^ici  doute  et  incertitude,  fl  y 
a,  cependant,  pour  ces  mots  une  base  d'interpréta- 
tion assez  sûre;  c'est  la  version  peblvie,  généralement 
exacte  dans  le  Vendidâd  et  dont  les  auteurs  témoignent 
ici  dune  connaissance  précise  des  divers  sens  des 
mots,  de  manière  à  inspirer  toute  confiance. 

Cette  verrion ,  pour  rendre  thamananiJiat ,  a  pâkréj* 
hômand  «qui  protège,  préserve».  Elle  est  certaine- 
ment dans  le  vrai,  car  ihamana  est  un  mot  eend  qui 
désigne  les  héros  protecteurs  de  Thumanité.  (lîfea- 
mana'hhweshkàrih-i'gôrdi,  dit  le  Zand  pahUm  tflos- 

'    VajiUtnnn  •( examiner,  espionner)». 
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sary,  xxiu ,  6.  )  VaruimÊhat  est  traduit  «  sage  »  ;  raevai 
tt  élevé  ;  Boble  »«  Yaokhstivoi  e^  rendu ,  en  pehlvi ,  par 
kâmakkémand  «  plein  de  désirs  bi^iveiilants  ».  Ici  la 
traduetion  est  tout  autre  quau  yaçoa  ix;  le  change- 
ment  est  donc  raisonné  et  fait  en  connaissance  de 
cause.  D'ailleurs,  Tétyindiogie  du  mot  conduit  direc* 
tement  au  même  résultat  :  yaohti  est,  selon  Tana- 
iyse  perspicace  de  Bumouf ,  le  désidératif  de  yaokhti, 
yâkti,  (fui  signifie  «imion,  convenance,  utilité». 

Quant  à  yâtamat,  M.  Hovelaque  le  prend  pour  le 
mot  ordinaire  de  cette  forme  {yâl&mat,  possédé  des 
yâta$) ,  et  i^pelle  qu'il  est  ocHGoposé  de  yâia  et  de  mat 
(sulBxe).  (La  note  i,  p.  370,^71  de  ma  traduc- 
tion indicpiait  suffisamment  cette  possibilité.)  Mais 
ii  est  plus  que  douteux  quîl  en  soit  ainsi.  Partout, 
dans  les  textes  les  plus  récents  ccMmne  dans  les  plus 
anciens,  yâtamat  est  pris  en  mauvaise  part.  Ce  n est 
point  Tenchanteur,  c  est  Thonmie  voué  aux  mauvais 
esprits,  toujours  prêt  au  meurtre.  (Voy.  VenêHâd, 
I,  55,  56.)  Yâiâ  désigne  encore  un  «coup  meur- 
trier 9.  Ici  seulement  yâtamat  aurait  un  sens  &vo- 
rable;  ce  nest  guère  à  présumer»  Les  traducteurs 
pehlvis^  qui  connaissaient  trè$*bien  le  sens  à^ yâtamat 
et  qui  le  rendent  partout  par  yâtuk^  emploient  ici 
un  tout  autre  terme  [bâharhémand  «fbrtunatus)»), 
adopté  également  par  Aspendjari.  Ils  y  ont  donc  vu 
un  mot  nouveau ,  peut-être  ieyâta  signalé  par  Spiegel , 
ou  bien  notre  texte  e^  altéré.  Toutefois,  en  présence 
de  ce  dernier,  il  convient  de  tenir  compte  des  deux 
acceptions  possibles  et  de  les  mentionner;  ceat  ce  qui 
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a  été  fait  en  cet  endroit,  comme  dans  tous  les  cas 
^mblàbles.  (Voy.  Avesta,  traduit,  etc.,  p.  271.) 
Takhma ,  enfin ,  ne  signifie  pas  «  puissant  » ,  mais  «  ra- 
pide et  actif,  fort  par  son  activité,  dune  activité 
puissante».  Ces  deux  idées  sont  nécessaires  pour 
rendre  ce  qualificatif  qui  s  applique  aux  vents,  aux 
ea^cc,  aux  guerriers,  etc.  {Vendidâdy  xix,  45;  xviii, 
125;  yesht  xx,  87,  etc.)  La  racine  est  toc,  tak  «se 
mouvoir  en  avant  avec  force  »>.  (Voy.  loc.  ck.  p.  270, 
271.) 

3**  Le  X!X°  fargard  s'ouvre  par  la  célèbre  tentation 
de  Zoroastre.  Anro  Mainyus  excite  en  vain  le  déva 
Buiti  à  donner  la  mort  au  prophète  mazdéen;  celui- 
ci  voit  d'une  vue  intellectuelle  que  les  dévas  se  con- 
certent, complotent  contre  lui  (liam  pereÇentê),  H 
s'avance,  nullement  ébranlé,  akomnnanhô  krazdya 
ibaé^hô  panstananm ,  c'est-à-dire,  en  réservant  la  tra- 
duction de  parsta ,  par  les  parstas  haineux  du  mau- 
vais esprit,  produits  avec  dureté,  cruauté,  ou,  si  l'on 
veut,  par  la  dureté  des  parstas  haineux  du  mauvais 
esprit*  Spiegel  donne  à  parsta  le  sens  de  «  question  », 
et  le  fait  dériver  de  pareç  [prcch)  «  interr (^er  »  ;  il  est 
suivi  en  cela  par  Schlottmann ,  Kossovicz,  Windisch- 
mann  et  Riickert.  Justi  traduit  a  attaques  »  et  rattache 
ce  mot  à  paresh  «attaquer,  mettre  en  fuite  ».  M.  Ho^ 
velaque  s'en  tient  à  cet  avis  et  affirme  même  que 
jmrsta  n'a  rien  de  commun  avec  pareç.  Mais ,  outre  que 
la  traduction  pehlvie  donne  raison  à  Spiegel,  il  n'est 
guère  possible  d'admettre  que  le  participe  passif 
d attaquer  puisse  signifier  «  attaque  »;  le  lexique  zeml 
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a  pour  ce  sens  lés  formes  normales  parsti,  parstanh: 
tandis  que  parsta,  en  d'autres  endroits,  signifie  cer- 
tainement a  questions  ».  (  Vendîdâd ,  xviii ,  19;  yaç. 
XL11 ,10,  etc.  )  Il  n  aurait  qu  ici  le  sens  d  attaque.  Bien 
plus,  au  yeslit  v,  8 1 ,  tbaeshé  parsta  désigne  les  qiies- 
tions  que  le  magtci^i  Akhtiya  pose  à  Yàçta  pour  le 
perdre,  les  énigmes  que  ce  dernier  doit  expKquer, 
sous  peine  de  mort;  le  sens  de  ce  mot  est  dam) 
assuré,  il  dérive  réellement  de  pareç.  Aussi  M.  Dar- 
mesteter  revient-il  à  ce  premier  sens.  Il  croit  même 
qbe,  dans  ces  deux  endroits,  1^  mots  tba£shô  parsia 
désignent  exactement  le  même  genre  de  questions , 
et  qu'il  faut  voir  au  fargard  xix  un  mythe  tout  sem- 
blable, à  celui  du  yesht  v.  L'explication  du  savant 
critique  est  très-ingénieuse.  Mais  on  peut  objecte^  que 
le  contexte  ne  présente  rien  qui  autorisé  cette  suppo- 
sition, qu'il  n'y  a  ici  ni  question,  ni  énigme  d'au- 
cune sorte ,  qu'on  y  chercherait  en  vain  autre  chose 
qu'un  complot  des  déyas.  H  faut  rester  dans  les 
termes  du  passage;  or  oe  que  Zoroastre  a  vu  men- 
talement, ce  qui  n'a  pu  l'ébranler,  c'est  ce  complot, 
cette  délibération  des  dévas  (ham  pereçeatê).  Les 
j)arstas  doivent  donc  se  rapporter  au  pcreçeniê,  ce 
sont  les  délibérations,  les  complots,  les  projets  des 
mauvais  esprits. 

4°  Une  controverse  plus  intéressante  est  celle  qui 
se  rapporte  au  mot  mairyô  du  fargard  xxu,  /i.  C(\ 
mot  ^gni(ie-1hil  «serpent»   et  Ahriman  est-il  déjù 
représenté  comme  tel  dans  ÏAvcsta?  Spiegel  le  cioil 
d'abord  et  traduisit  en  conséquence.  M.  Darmestcter 
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aflKrme  que  mairyô  n  a  point  d  autre  sens  dans  ÏAvesta 
et  rappdle  le  néopersan  mâr  «serpent»;  mais  Justi 
traduit  a  pernicieux,  meurtrier».  Il  est  à  remarquer 
que  ce  qualificatif  s  applique  au  sectaire,  à  TAshe- 
maogha  (y,  1 1 3) ,  au  trompeur,  au  déva  Bushyançta, 
aux  guerriers  Ârjataçpa  et  Franraçyana ,  à  la  Jani ,  etc. 
Dans  tous  ces  cas,  évidemment,  mairyô  ne  peut  pas 
^gnifier  «  serpent  n.  En  serait-il  autrement  quand  il 
s'agit  du  mauvais  ^rit  et  de  lui  seul?  Rien  n  auto- 
rise ce  changement  de  sens,  et  la  version  pebivie 
fournit  ici  une  preuve  irréfragable.  Seipent  se  dH 
mâr  en  pefalvi  comme  en  néopersan  (voy.  Ardêi- 
virâfnâmeh,  xix,  a;  xxviii,  a;  lxvi,  8;  lxvi,  a ,  etc.; 
Gosht'i'Fryânô,  v,  a;  Neringistân,  77,  a,  etc.),  tan- 
dis que  mairyô  est  rendu  par  mâr  ou  mrénik,  et  ce 
mot  est  employé  dans  les  livres  pehlvis  cités  avec  le 
sens  de  «  destructeur  »  ou  mieux  encore  de  «  crimi- 
nel n.  Rien  de  plus  juste;  mairyô  est  formé  de  la  ra- 
cine mar,  élargie  par  fépenthèse,  et  du  suflBxe  ya  qui 
peut  donner  au  mot  un  sens  passif  et  en  &ire,  par 
conséquent,  «  digne  de  mort,  criminel  ».  Or,  dans  la 
version  pehlvie,  mar  ^  traduit  toujours  mairyô,  qfiû 
s  agisse  d*Anro  Mainyus  ou  de  tout  autre  person- 
nage; il  nest  pas  possible  de  justifier  une  différence 
d'interprétation. 

Le  Bovmdehesk,  il  est  vrai,  dit  qu'Ahrimah  sen- 
fonça  en  terre  comme  un  serpent,  mais  ce  texte 
prouve  le  contraire  de  ce  que  Ion  penserait  pouvoir 

*  Mflr  est  la  racine  pure  de  mwrtûn  t  mourir  t. 
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en  déduire.  Là  aussi  le  mot  mâr  est  employé  seul  pour 
daigner  le  serpent,  et  ce  dernier  est  nettement  dis* 
tinguë  de  Tesprit  du  mal.  Au  folio  76, 1.  1  â-16,  il 
est  dit  que  n  le  serpent  périra  dans  le  kr  fondu  et 
brûlant,  tandis  qu'Ânro  Maiiiyus  sera  de  nouveau 
précipité  dans  les  t^èbres.  » 

En  outre,  si  le  Boandehesh  rapporte  qu'Âhriman, 
au  temps  de  sa  puissance,  s  enfonça  en  terre  comme 
un  serpent  ou  semUable  à  un  serpent, -il  ny  a  li 
qu*uQ  état  passager  (ht  chef  des  déyas,  ou  plutôt  ces 
termes  ne  constituent  qu*une  simple  figure,  car, 
d*après  le  même  texte,  Afariman  va  aussitôt  après, 
par  toute  la  création,  semblable  i  une  mouche  {ma- 
gas  hûmanéJit  mâr  kamandk,  x,  5,  et  ix,  16). 

On  pourrait  peut-être  tirer  un  dernier  argument 
du  nom  de  Tinstrumentsacerdotal  astrâ  main,  qui  est, 
en  p^vi,  astar  mârkun,  c est-à-dire,  selon  certains 
interprètes,  Taiguillon  pour  tuer  les  serpents.  Mais 
cette  int^rétation,  base  de  largumentation,  nest 
pas  admissible.  C*est  le  Tthafstraghna  qui  s  emploie 
pour  tuer  les  reptiles,  et  un  aiguillon  ou  un  poignard 
ne  pourrait  servir  à  cet  usage.  La  traduction  pehlvie , 
eut-elle  le  "Sens  qu'on  lui  prête,  ne  peut  être  ici  d  au- 
cun secours,  car  le  idiafstragkna  y  est  aussi  appelé 
mârkûn.  H  y  a  donc  chez  elle  confusion  compiète. 
Lastra  mairi  doit  être,  comme  le  dit  Haug  (xviu'*' 
Capitel  d&r  Vendidâd,  p.  5),  le  couteau  du  sacrifica- 
teur. L'ordre  dénumération  des  instruments  sacerdo- 
taux suivi  dans  ce  passage  indique  suffisamment  un 
emploi  en  rapport  avec  le  culte.  Paitidânn .  .  .  khafs- 
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traglina.  .  ,bareçtna,  astra  mairi  (Voy.  fargard  xviii, 

1-10.)  En  tout  cas,  mairi,  provînt-il  même  de  niâra 

«  serpent» ,  ne  prouverait  rien  relativement  au  mairyô 

qui  nous  occupe,  ce  ne  serait  point  un  seul  et  même 

mot, 

5°  VAvesta  dit  que  les  dévas  sont  spécialement 
redoutables,  que  Çraosha  veille . sur  les  créatures 
d'Ahura,  après  la  hâfrashmôdaitim.  Nouvelle  expres- 
sion inconnue.  Je  l'ai  traduite  «coucher  du  soleil». 
Cette  interprétation  a  été  contestée  dans  la  Revue 
cfiiiqac ,  au  nom  de  1  etymologie  et  de  la  tradition , 
représentée  par  Nériosengh.  Frashmô  daiti  serait,  à 
ce  compte,  le  moment  qui  suit  minuit,  où  le  soleil 
commence  à  remonter  vers  notre  horizon.  Exami- 
nons les  arguments  qu'on  apporte. 

La  partie  de  la  version  sanscrite  où  cette  expres- 
sion se  trouve  n'appartient  pas  à  Nériosengh,  mais  à 
l'un  de  ses  disciples,  lequel  donne  à  chaque  page  des 
preuves  de  son  incapacité.  Ici,  il  n'a  pas  mieux  réussi. 
Il  traduit,  en  eSet:paçcat  vriddhidânamdadâtiii  après, 
il  donne  le  don  de  la  croissance  (du  développement).  » 
Ce  continuateur  malheureux  ne  s'est  pas  aperçu  que 
le  mot  soleil  [hâ]  se  rencontrait  dans  cette  expres- 
sion ;  en  outre ,  il  a  pris  le  substantif  daiti  pour  la 
troisième  personne  du  verbe  dadâmi,  etfrâshmé  pour 
l'équivalent  de  frâshô ,  frashem  qui  désigne  ailleurs 
(lie  développement  des  êtres,  la  restauration  finale 
du  monde»,  et  que  Nériosengh  rend  par  vrddhf ; 
d'où  le  vrddhidànam  de  ce  passage.  La  tradition  vraie 
confirme  entièrement  noire  interprétation,  (^ettetra 
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dition  se  trouve  consignée,  en  termes  exprès,  dans 
le  Nerigistân.  Au  folio  71,  6,  de  ce  livre,  i auteur 
pose  cette  question  :  Quand  peut-on  offrir  les  zao- 
tbras  à  l'eau?  et  il  répond  :  haca  hûvûhhsât  à  hu 
frâshmô  daitim  u  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  la 
hâfrâshmô  daiii.  »  Puis  il  ajoute  :  celui  qui  offre  des 
zaothras  à  Teau  après  la  hâ  frâshmô  daiii  et  avant  le 
lever  du  soleil  nuit  vanhô,  ahmât.  skyaothnem,  vere- 
zœyeiti.  yatha.  yat.  him,  azîwis.  vishapahê.  vastarem. 
paitiyapta,  karshoit  «  ne  commet  pas  une  meilleure 
action  que  s'il  la  jetait  livrée  en  pâture  à  un  serpent 
venimeux  ^  »  Le  commentateur  continue  en  pehlvi  : 
dennian  and  kâr  dar  yâm  vâdâneshn  «  cette  si  grande 
action  doit  être  faite  pendant  le  jour.  »  Donc  le  jour 
est  compris  entre  le  hâ  vakhsa  «  le  lever  du  soleil  » , 
et  la  hâfrâshmô  daiii;  donc  ce  dernier  mot  désigne 
«  le  coucher  du  soleil  ». 

L'étymologie  conduit  au  même  résultat.  Frâshmô 
comme frâshmi  y  frashô  y  etc. ,  dérive  defra  «  en  avant, 
au  delà»  (para);  frâshmô  daiii  n'est  donc  point  la 
croissance,  la  montée  du  soleil,  mais  son  avance- 
ment, son  allée  au  delà,  au  loin.  Or,  ces  derniers 
termes  s'appliquent  bien  mieux  au  coucher  du  soleil 
qu'à  son  mouvement  ascensionnel.  Ce  deimier  est  dé- 


'  Haug  traduit  :  «que  s'il  enlevait  secrètement  le  vêtement  du 
<Wmon  Ahzi  qui  empoisonne  les  eaux.  »  Cette  traduction ,  improbable 
déjà  par  sa  biiarrerie ,  est  fonn^iement  contraire  à  la  version  peblvie , 
qui  suit  le  texte  mot  à  mot  et  qui  dit  :  chignn  âmatask  rdvâr  var 
zaphar  mdrân  rîzht  homanai  «c'est  comme  si  on  (tu)  la  jetait  dans  la 
bouche  des  serpenls.» 
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signé  par  le  terme  opposé  ki  vakhsa  (vax  a  crokre  n , 

comp.  wachsen,  etc.). 

LAvesta,  du  reste,  suffit  à  établir  le  vMtable 
sens  defrûshmô  daiti  : 

i"  Au  yesht  i  de  Çraosha  N.  VII  (yaç.  lvi),  il  est 
dit  que  Çraosha  ne  dort  jamais ,  qu'il  ne  s  est  plus  livré 
au  sommeil  depuis  la  création ,  mais  qu'il  veille  sur  les 
créatures  d'Ahura  dès  la  kâfréshmô  iaitL  Pourquoi 
le  puissant  génie  ne  goûterait-il  plus  jamais  le  som- 
meil, s  il  ne  commençait  sa  garde  qu  après  minuit, 
et  pourquoi  la  commencerait-il  si  tard? 

2^  Le  yesht  de  Mithra  dit ,  dans  son  paragraphe  96, 
que  ce  yazata  atteint  les  deux  extrémités  de  la  terre, 
après  la  hûfrâskmôdaitL  Mithra  est,  pour  fEran,  la 
lumière  indépendante  du  soleil;  après  le  coucher  de 
cet  astre,  la  lumière  crépusculaire  illumine  encore 
les  bouts  de  l'horizon .  Qu'en  reste-t-il  après  minuit? 

Souvent  la  discussion  a  des  proportions  infiniment 
moindres.  Tel  est  le  cas  suivant  : 

Au  fargard  xix,  1 5 ,  la  terre  est  qualifiée  de  dûrœ 
para.  Quel  est  le  sens  de  ce  mot?  M.  Hovelaque 
affirme  qu'il  signifie  «aoix  extrémités  éloignées  les 
unes  des  autres  » ,  c'est-à-dire  u  vaste  d.  Spiegel  le  tra- 
duit :  a  difficile  à  traverser  ».  Tout  ce  que  Ion  peut 
dire,  c'est  qu'il  dérive  de  dura  et  de  la  racine  par 
ou  dun  dérivé  de  cette  racine  (para).  Dura,  en  «end 
comme  en  sanscrit,  signifie  simplement  «Imntain, 
Soigné»,  sans  aucune  notion  de  réciprocité^;  par 

>  Cf.  dAràt  fraçmtém  t renommée  an  loin»  (y.  uuv,  11),  d&r&i 
haca  danhaot  tcl*une  contrée  éloignée»  (y.  xxxyt,  4)«  etc^ 
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équivaut  à  «traverser»;  pârtjt,  en  zend,  désigne  la 
M  fin  d'une  terre  bordée  d'eau  ».  (  Voy.  yesbt  xix ,  i , 
çaiti  paire  frâpayâo  danheus  «  cile  se  trouve  sur  la  rive 
de  ia  contrée  entourée  d  eau.  »)  Dârœ  para  est  donc 
«aux  rives,  aux  limites  lointaines»,  ou  peut-être 
«lointaine,  longue  à  traverser»,  si  Ion  ne  considère 
que  la  racine  par,  ce  qui  est  moins  admissible. 

Nous  ne  nous  arrêterons  ^as  pour  le  moment  aux, 
endroits  que  Ion  ne  peut  interpréter  qu'à  l'aide  de 
conjectures;  à  la  fin  du  fargard  xv,  par  exemple, 
à  maintes  strophes  des  gathâs,  aux  paragraphes  i  a/î- 
1 62  du  fargard  viii ,  exposé  des  qualités  du  chien ,  etc. 
Ce  dernier  passage,  essayé  tout  récemment  encore 
par  M.  Hovelaque,  et  d'autres  semblables,  deman- 
dent un  travail  spécial.  Citons  un  cas  en  passant. 
Parmi  les  caractères  ou  qualités  que  possède  le  chien , 
figure  celui  du  vaeço.  Qu'est-ce  que  ce  mot  ?  Spiegel 
chercha  d'abord  son  explication  dans  le  viç  des  divi- 
sions politiques  de  l'Iran.  Il  traduisit  donc  vaeço 
«Dorfbewohner»,  et  l'on  s'en  tint  d'abord  à  cette 
explication;  mais  peu  après  Spiegel  lui-même  la  reje- 
tait pour  &[ï  adopter  une  autre.  En  effet,  poiu* 
«doiettre  la  première,  il  faudrait  supposer  une  oppo- 
sition des  villageois  aux  citadins.  VAvesta  ne  connaît 
rien  de  s^nblaMe;  il  distingue  la  contrée  (donAu),  le 
dan,  tribu  ou  gens  {zanta)y  la  famille  (ou  demeure, 
mmatùt)  et  l'agglomération  des  maisons  (viç),  rien  de 
plus ,  et  entre  ces  termes  nuUe  opposition  appréciable. 
Le  zend  n'a  point  d'expression  connue  pour  désigner 
les  habitants,  les  membres  de  ces  divisions  du  pays. 
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Les  mots  zantumat,  zofitttshan,  viçya  et  autres  sem- 
blables, ont  un  tout  autre  sens',  cela  n  est  point  con- 
testé. Les  traits  spéciaux  du  vaecô  ne  sont  guère 
propres  à  caractériser  le  villageois  ou  Thabitant  du 
vîç,  tt  11  cherche  à  plaire ,  il  est  blessé  dans  son  entou- 
rage comme  un  villageois.  »  Cela  semble  assez  singu- 
lier et  ne  satisfait  guère.  D'autre  part,  les  mots  vicân 
«  chef  de  maison  ou  de  familfe  » ,  ve^man  m  habita- 
tion » ,  prouvent  que  vie  a  eu  aussi ,  comme  le  vie 
sanscrit,  le  sens  de  «demeure,  maison,  famille»; 
î)(î^f  a  semble  l'avoir  encore  dans  çatavaeça.  Il  est  donc 
très-légitime  de  supposer  que  vaeço  a  le  même  sens 
que  vèça,  lequel  signifie  «serviteur,  esclave  domes- 
tique». Cette  dérivation,  tout  aussi  légitime  que 
l'autre ,  donne  un  sens  qui  cadre  avec  le  contexte  et 
qui  n'a  rien  de  contraire  aux  idées  avestiques.  Ce  sens 
serait  même  de  beaucoup  préférable  au  fargard  xx , 
I  52  ,  où  Ton  trouve  le  mot  vaectis. 

Tout  autre,  cependant,  est  la  traduction  guzerate, 
très-récente ,  que  Spiegel  adopte ,  et  qui  fait  de  vàeço 
un  musicien  ambulant.  Quel  en  est  le  fondement  ? 
C'est  ce  qu'on  ne  peut  dire.  Le  sens  est  alors  :  «  Le 
chien  fait  de  la  musique  comme  un  musicien  ambu- 
lant, il  blesse  quand  il  est  près  comme  un  musicien, 
il  a  une  maigre,  une  mauvaise  mesure  comme  le 
musicien ,  etc.  »> 

Les  corrections  du  texte  portent  sur  des  formes 
qui  paraissent  altérées  ou  sur  des  gloses  introduites 
dans  le  texte.  Rejetées  complètement  par  certains 
interprètes,  ces  corrections  sont  pratiquées  par  quel- 
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ques-uns  avec  la  plus  grande  hardiesse;  par  d*autres, 
avec  une  modération  qui  requiert  partout  des  motifs 
réels  et  sérieux.  Le  sens  des  phrases  et  le  mètre  sont 
les  principales  bases  d'appréciation,  bases  incertaines 
inaUieureusement,   car  la  métrique  d*ime  grande 
partie  des  gâthâs  n  est  point  encore  parfaitement 
connue,  et,  de  plus,  Tétenduedes  parties  rhythmées 
des  yeshtSy  composés  de  çlôkas  et  de  prose,  nest 
point  non  plus  définitivement  fixée.  L'élimination, 
à  titre  de  ^ose,  de  tout  ce  qui  gêne  le  mètre  sup- 
posé pu  le  sens,  simplifierait  souvent  la  besogne  de 
Imterprète;  mais  est- elle  toujours  possible  P  Voici 
quelques  cas;  le  lecteur  pourra  juger. 

1**  Au  gàthâ  XIII,  strophe  5,  vers  i ,  on  lit  :  haxa- 
tkrâ  xeniâm  ma  né  dasxathra  xentâ  ^.  Ce  vers  pré- 
sente plusieurs  diflBcultés.  Il  compte  douze  syllabes 
au  lieu  de  onze,  comme  le  requiert  la  règle  généra- 
lement supposée,  et  les  formes  xentâm,  xentâ  pa- 
raissent anormales;  il  faudrait  xœyentâm,  xayentâ, 
ce  qui  donnerait  quatorze  syllabe. au  vers.  Pour  ré- 
tablir le  mètre  et  les  formes  régulières,  le  D'  Roth 
supprime  xeniâm  et  change  xentâ  en  ocayentâ;  de 
plus,  il  intervertit  inutilement  Tordre* des  mots  ma 
né,  n  obtient  ainsi  :  huxathrâ  né  ma  dasxathra  xa* 
jentâ  ((boni  reges  nobis  ne  mali  reges  imperent». 

Le  vers  i  de  la  strophe  7  du  même  gàthâ  porte  : 
Ni  aeskniâ  ni  dyatâni  paiti  remem  paiti  çyôzhdam 
c(  qu'Aeshma  soit  abattu ,  repoussez  la  violence  ?  » ,  ce 


*   «Boni  rftges  imperent  ne  nobis  mali  règles  imperenl.» 
IX.  8 
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qui  fait  quatorze  syllabes.  Roth ,  fidèle  à  son  système , 
efface  ni  aeshmâ  et  le  second  poitiy  puis  etumge  çyàtk- 
dam  en  ^azdôdam.  Le  vers  devient  en  conséquence  : 
JVJ  dyatâm  paiii  remem  çyaziôdam.  Mais  est^il  bien 
permis  de  traiter  ainsi  les  textes?  Peut-^on,  sans 
preuve,  supposer  ces  fautes  et  corriger  de  la  sorte 
pour  arranger  le  mètre  P  Estnl  à  supposer  qu  un  in- 
terpolateur  qui  aurait  eu  besoin  du  mot  xentâm  pour 
comprendre  le  vers,  laurait  employé  avec  une  scm- 
MaMe  faute  dans  le  radical  (e  pour  aye)  et  une  telle 
irrégularité  dans  les  formes  {tdm  suffixe  de  Timpé- 
ratif,  ta  sufiBxe  du  potentiel)?  Comment  Âeslimô 
s  est-il  introduit  là  où  il  n'explique  rien  ?  Encore  si 
ceût  été  après  remem!  Dire  que  çest  une  rémi- 
niscence de  xxïx,  1 ,  tout  différent  de  ce  vers,  est-ce 
sérieux  ?  Pour  dotmer  un  sens  à  ce  vers  ainsi  réformé , 
le  savant  critique  doit  supposer  une  racine  nid  dont 
on  ne  trouve  nulle  trace  en  zend. 

Il  suffirait  cependant  ^  pour  corriger  le  second  vers, 
de  retrancher  les  deuxièmes  ni  et  paiti  et  de  lire  : 
iSt  aeshmâ  dyatâm  paiti  remem  çyâzhdum» 

Q*"  Le  passage  cité  plus  haut  du  farganrd  xix  relate 
que  Zm*oastr^,  nullement  ébranlé  par  les  tentatives 
de  f  esprit  du  mai,  s'avani^e  contre  lui,  armé  de  traits 
(ou  dé  pierres)  longs  d*un  kata,  qu'il  a  reçus  d'Abura 
Matda,  puis  il  continue  :  Kwa  ahè  drajahi  ankâo 
zemô,  etc. 

Drajahi  est  la  seconde  personne  du  singulier  ée 
l'indicatif  du  verbe  draj  «tenir,  garder».  Conserver 
cette  forme ,  c'est  supposer  l'intervention  subite  d'un 
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{>ersoiinage  innommé,  adressant  directement  la  pa- 
ix>le  à  Zoroastre  pour  se  taire  immédiatement  après. 
Encore  si  c'était  iusage  de  ïAvesta;  mais  cela  nest 
point.  On  trouve  bien,  dans  des  prières,  le  passage 
de  la  troisième  à  la  seconde  personne,  de  Tinvo- 
cation  directe  à  la  louange  indirecte,  comme  toute 
poésie  1  admet;  mais  pas  autre  chose.  Toutefois,  ces 
motifs  ne  suffiraient  pas  pour  changer  un  texte.  Or, 
ici  il  y  a  quelque  chose  de  plus.  La  traduction  pehlvie 
a  la  troisikne  personne  ;  ses  auteurs  avaient  certai- 
nanent  sous  les  yeux  des  manuscrits  différents  des 
nôtres  en  plusieurs  points  et  plus  corrects.  On  a 
donc  tout  lieu  de  supposer  qu'ils  lisaient  drtyaUi,  et 
de  se  fier  à  leur  texte  qui  est  ainsi  parfaitement  clair 
et  s  hannonise  dans  toutes  ses  parties.  La  faute  du 
copiste  s'explique,  du  reste,  très-aisément,  car  la 
différence  des  lettres  est  très-petite. 

3*"  Le  paragraphe  5  du  Dsirgard  xxii  contient  deux 
mots  qui  embarrassent  Tinteiprétation.  Ahura  Mazda 
y  dit  qu  après  qu  il  eut  créé  le  monde ,  Anro  Mainyus 
produisit  9,900  maux  en  opposition  à  cetto  création 
et  pour  la  détruire  ou  lui  nuire. 

Le  texte  porte  :  a  Après  que  j  eus  créé  ce  séjour 
beau,  brillant,  d*un  éclat  qui  se  montre  au  loin»;- 
puis  il  ajoute  uzayéni ,  parayéni.  Ces  deux  mots  sont 
des  impératifs  à  la  première  personne  du  singulier, 
signifiant  littéralement  ;  que  je  m'élève,  que  je  me 
transporte  au  delà,  ailleurs.  Que  font-ils  dans  cette 
phrase?  Spiegel  les  met,  comme  le  ceste,  dans  la 
bouche  d' Ahura  Mazda.  D  autres  en  ont  fait  une 
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glose  ou  plutôt  une  réflexion  pieuse  du  rédacteur 
de  ce  chapitre ,  lequel  souhaite  de  monter,  de  passer 
au  ciel. 

Certes,  rien  nest  plus  facile  que  cela,  et  toute 
difficulté  disparaît,  sll  en  est  ainsi.  Mais,  pour  lad- 
mettre,  il  faut  admettre  également  un  fait  unique 
dans  YAvesta ,  une  glose  que  forme ,  non  point  une 
explication  marginale  insérée  dans  le  texte  par  un 
copiste  ignorant,  mais  une  réflexion  pieuse,  person- 
nelle à  fauteur  du  chapitre  ou  au  pieux  fidèle  pos- 
sesseur du  manuscrit,  réflexion  inspirée  par  la  men- 
tion du  ciel.  Mais  cette  mention  se  reproduit  cent 
fois  dans  YAvesta  en  termes  plus  pompeux  encore , 
et  jamais  pareil  fait  ne  se  produit. 

Il  faut,  en  outre,  tenir  pour  assuré  que  le* séjour 
dont  il  est  ici  question  est  le  Garônmâna ,  la  demeure 
d'Ahura.  Or  rien  de  moins  certain.  Ou  plutôt  il  est 
à  peu  près  certain  que  ce  n  est  point  cela.  Jamais  il 
n  a  été  donné  à  Anro  Mainyus  de  souiller  le  Garôn- 
mâna. Le  ciel  dans  lequel  il  pénètre,  au  Boundehesh 
(ix,  i/i),  est  le  ciel  visible,  le  monde  des  étoiles  : 
Azar  gnnak  minûi,  rôtaman  hâmist  shédaân,  var  pa- 
dirak  i  rôshnân  vazrânat  hômant,  âzash  kkadinânat 
âçmân  «  après  cela  Anro  Mainyus,  avec  tous  les  dévas, 
s  avança  contre  les  astres;  alors  il  vit  le  ciel.  »  Et 
devant  ce  ciel  même  il  trembla ,  effrayé  comme  une 
brebis  par  un  loup,  azash  shagast  a  banâ  tarsit  cigûn 
mêsh  man  (jôrg.  Notre  texte,  du  reste,  est  explicite  là- 
dessus.  Ahura  Mazda  appelle  Aryaman  pour  guérir 
et  arrêter  les  maux  produits  par  le  déva  suprême. 
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Aryaman  accourt  empressé ,  et  que  fait-il  pour  satis- 
faire Ahura  Mazda?  li  se  rend  dans  un  bois\  et  là 
renouvelle  les  plantes  et  les  animaux.  (Voy.  xxii,  53- 
58.)  Evidemment,  les  maux  avaient  atteint  la  terre 
et  non  le  séjour  des  dieux. 

Mais  s  il  en  est  ainsi ,  comment  admettre  la  glose 
relative  au  ciel ,  à  moins  de  soutenir  en  même  temps , 
ce  que  Ton  n'a  point  encore  fait,  que  Fauteur  de 
cette  exclamation ,  quoique  très-ancien  '^  et  connais- 
sant bien  le  zend,  s'est  trompé  sur  le  sens  du  texte 
et  de  tout  le  fargard ,  et  sur  Tessence  même  des  doc- 
trines mazdéennes?  Encore  la  première  objection 
resterait-elle  debout,  et  la  répétition  de  la  gîose  au 
paragraphe  2  8  ne  pourrait  s  expliquer  naturellement; 
dire  que  le  dernier  rédacteur  de  ce  fargard,  la  trou- 
vant au  paragraphe  3 ,  la  reproduite  de  son  chef  au 
paragraphe  28,  cest  faire  de  la  fantaisie.  Le  fidèle 
dévot  se  serait-il  peut-être  amusé  à  répéter  ici  textuel- 
lement cette  exclamation  qu'il  n  a  plus  jamais  repro- 
duite ailleurs  P 

Nous  ne  nous  arrêterons  poinl  à  l'exposé  dé  ces 
débats,  dont  l'objet  n'est  plus  même  l'essence  d'un 
mot,  mais  une  simple  nuance  de  sens  ou  quelque 
accessoire,  l'étymologie ,  la  forme,  l'emploi. 

L'étymologie,  base  unique  de  bien  des  interpré- 


-^  Ou  sur  une  montagne. 

*  Il  devait  vivre  à  une  époque  beaucoup  plus  ancienne  que  celle 
de  la  traduction  pehivie,  puisque  la  glose  (si  c'en  est  une)  s'élait 
déjà  fondue  dans  le  texte  et  confondue  avec  lui  lors  de  la  coniposi- 
liou  de  celte  version. 
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tations,  ne  peut  donner  à  celles-ci  une  précision  par- 
faite ni  révéler  le  vrai  caractère  (ks  mots.  Ainsi  p«f- 
titem  est  traduit  tantôt  «  expié >>,  tantôt  «dont  on 
s'est  repenti»;  paitizanta  reçoit  les  divers  sens  de 
«  reconnaissant ,  récompensant  et  acceptant  »  ;  çjntamq, 
le  qualificatif  habituel  de  Zoroastre ,  correspond  assez 
Inen  ^tymologiquement  au  latin  augustas,  mais  les 
uns  y  voient  un  nom  patronymique;  les  autres,  plus 
justement,  un  simple  titre  d'honneur  que  les  gâthâs 
attribuent  également  aux  proches  de  Zoroastrc ,  par 
re^ect  pour  la  personne  du  prophète. 

On  a  vu  ci-dessus  un  exemple  de  forme  restée  in- 
décise.* Hazanhâ,  cité  plus  haut  {fergard  iv,  3),  peut 
être  f  instrumental  de  hctzanh  «(vis»  ou  le  nonûnatif 
de  hazanhan  «violentus».  Il  en  est  ainsi  dune  foule 
de  mots. 

Enfin  il  est  un  genre  de  difficultés  philologiques 
dont  nous  ne  parlerons  point  ici,  parce  quelles  se 
rencontrent  dans  toutes  les  ceuvres  antiques  :  ce  sont 
celles  que  présentent  ces  ensembles  de  mots  dont  la 
signification  est  connue ,  mais  dont  on  ne  peut  déter- 
miner sûrement  les  rapports  logiques.  Il  n  est  pas 
besoin  de  dire  qu  elles  abondent  dans  YAv^iA, 

L'explication  des  mythes  est  une  demifere  source 
de  ^controverses.  Certains  interprètes  la  demandent 
principalement  à  la  mythologie  générale,  et  croient 
trouver  la  raison  d'être  du  monotbéism^  mêlé  de 
dualisme  de  YAvesta  dans  le  polythéisme  des  Védas. 
La  plupart  des  éranistes  la  cherchent  au  contraire 
dans  les  traditions  de  l'Iran,  tout  en  tenant  rompte 
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de  l'élément  aryaque  primitif  et  de  Tinfiiienoe  du  se* 
mitisine. 

Que  n  a-t»on  point  dit  deo  doctrines  mitMléennft», 
depuis  le  Verbe  créiiteur^  ïUoow^  d*A»quetii,  Jus- 
qu'aux  oonœptiona  fantaisistes  de  ^eertains  mylfao*- 
logues  modernes i  Si  Ion  demande^  par  exemple, 
pourqum  YAvesta  considère  le  meurtre  de  ïudra  aqua- 
tique comme  le  crime  le  plus  difficyie  à  expie»*,  les 
mythologues  védisants  répondent  que  ïadra  upàpa 
est  ie  casisor,  que  le  castor  appartient,  selon  ÏAunta, 
à  la  race  canine ,  et  que  le  chien  joue  d^asis  les  mythes 
primitifs  un  rôle  très-important,  vu  quHl  y  estrepré 
sente  comme  Tagent  d*Indra,  employé  par  ce  génie 
pour  ramener  au  ciel  les  vaches  célestes^  c  esl^rdire 
les  nuages  qui  donnent  à  la  terre  la  pluie  et  1  abon^ 
dance.  D'autres  apportent  une  explication  du  même 
genre 4  quoique  très-différente  et  tout  aussi  peu  solide; 
nous  en  parlerons  plus  loin. 

Ges  solutions  peuvent  satisfaire  certains  esprits; 
mais  pour  qu  elles  puissent  être  admises  par  la  science, 
il  faudrait  d'abord  que  leurs  auteurs  se  fiissent  mis 
d  accord  sur  le  choix  du  mythe  à  prendre  comme  base, 
puis  qu'ils  apportassent  un  commencement  de  preuve 
k  l'appui  de  leurs  assertions,  un  simple  indice,  mais 
un  indice  réel,  de  la  présence  de  ces  mythes  dans  la 
poésie  ou  dans  tes  croyances  de  l'Iran ,  et  de  l'in- 
fluence qu'ils  ont  exercée  sur  la  discipline  religieuse 
des  Mazdéens.  Il  faudrait,  en  outre, qu'il  fût  prouvé  : 
i"  Que  Vadra  apâpa  est  le  castor,  contrairement  à 
toutes  les  données  de  la  philologie  comparée ,  qui 
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assurent  à  cette  expression  le  sens  de  loutre.  (Comp. 
sanscrit,  ndra;  lithuanien ,  adro;  vieux-prussien ,  odro  ; 
vieux-dave,  tydra;  allemand,  anglais,  oUer;  danois, 
odder;  suédois,  vMer;  grec,  itfpa,  ipvSpis);  a**  que  te 
fargard  xiv  appartient  à  une  époque  ancienne ,  malgré 
tous  les  indices  d'une  date  récente  que  Ion  trouve , 
et  dans  le  caractère  peu  sérieux  de  ses  dispontions  * 
et  dans  le  degré  de  civilisation  que  supposent  quel- 
ques-unes d'entre  elles,  et  dans  Tinsertion  fiirtive  de 
la  mention  de  ïadra  faite  par  la  main  d'un  interpo- 
lateur  au  fargard  xm,  S  /|8  2;  3®  que  l'adm  upâpa  était 
déjà  classé  parmi  les  chiens  aux  premiers  temps  de 
VAvesta,  bien  qu'il  n'en  soit  fait  mention  dans  les 
énumérations  du  fargard  xiii  qu'en  un  passage  inter- 
polé. 

Ce  n'est  point  tout  :  il  resterait  encore  à  expliquer 
pourquoi  c'est  le  chien,  agent  secondaire,  et  non  la 
vache ,  objet  principal  du  mythe ,  que  ÏAvesta  entoure 
de  soins  si  vigilants,  d'une  protection  si  étendue; 
pourquoi  cette  faveur  s'adresse  ici,  non  point  au 

^  Celui  qui  veut  expier  le  meurtre  d'un  udra  doit  subir  ao,ooo 
coups  (?) ,  apporter  au  feu  20,000  charges  de  bois  dur  et  de  bois 
odoriférant,  fournir  10,000  barecmas  et  10,000  zaotbras,  tuer 
90,000  reptiles  et  insectes  de  diverses  espèces,  combler  10,000  trous 
de  purification,  fournir  aux  prêtres,  aux  guerriers,  aux  cultivateurs 
tous  les  instruments  de  leur  profession,  des  terres  arables,  des 
étables,  des  sièges  richement  parés  et  ornés  d'un  coussin,  fournir 
une  épouse  à  un  homme  juste,  élever  id  jeunes  chiens,  etc. ,  etc. 

*  L'incorrection  grammaticale  des  mots  anya  udra  upâpa  sufiirait 
à  établir  le  caractère  de  celte  mention  qui  cadre  si  mal  avec  le  reste. 
Partout  ailleurs  anyô  est  construit  avec  lablatif  Udra  n'est  point  le 
seul  mot  dont  la  tradition  a  changé  le  sens. 
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chien  lui-même,  mais  à  un  animal  qui  na,  pour 
ainsi  dire ,  aucun  rapport  avec  ce  dernier  ^  ;  par  quelle 
cause,  enfin,  ces  mythes  ont  produit  des  résultats 
aussi  prodigieux  dans  un  pays  qui  semble  ne  les  avoir 
jamais  connus  ou  qui,  du  moins,  en  avait  perdu  le 
souvenir  depuis  des  siècles,  tandis  qu*ils  nen  ont 
point  eu  chez  le  peuple  qui  les  avait  conservés  intacts, 
comme  l'un  des  principaux  objets  de  ses  conceptions 
poétiques  et  religieuses. 

La  seconde  explication  mythologique  rencontre 
tout  autant  d objections  et  de  plus  sérieuses  encore; 
évidemment  la  vérité  n  est  pas  là.  Mais  ce  n  est  pas 
le  lieu  de  traiter  à  fond  ce  sujet. 

'  L»e  meurtre  d'un  chien  de  l'espèce  la  plus  utile  et  la  plus  noble 
n'est  puni  que  de  huit  cents  coups  (voy.  xiii,  38). 
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BIBLIOGRAPHIE  OTTOMANE, 

ou 
NOTi€E  DES  LIVRES  TURCS 

IMPRIMÉS  X  GONSTAIfTlNOPLE 
DURANT  LA  PÉRIODE  1290-1293  DE  L'HÉGIRE. 

PAR  M.  A.  BELIN. 

COMSOL  uéHéRAL  PRàs  L'AMBASSADE  DB  PBAIICB  / 
À  CON^TAMTINOPUL  ' 


Cette  notice  est  la  cin(fuiènie  de  celles  que  nous 
avons  publiées  successivement  dans  ce  recueil  de- 
puis 1 868.  Ayant  dû  interrompre  momentanément 
ce  travail,  nous  avons  le  regret  de  reconnaître  quil 
se  trouvera  probablement  dans  cette  notice  quelques 
lacunes,  en  ce  qui  touche  uniquement  les  produc- 
tions des  imprimeries  particulières;  mais  elles  sont, 
d ailleurs,  peu  importantes. 

Les  circonstances  qui  se  sont  produites  durant  ces 
derniers  temps  en  Turquie  n*ont  pas  manqué  d  exer- 
cer une  certaine  influence  sur  le  mouvement  litté- 
raire, d*en  paralyser  Tessor  dans  une  certaine  me- 
sure ;  cependant ,  ces  influences ,  comme  on  pourra  le 
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constater  cî-^près,  nont  pas  été  «uâsi  funestes  qu  on 
aurait  pu  ie  redouter.  Seulement ,  le  goût  des  romans , 
de  la  littérature  légère,  des  pièces  de  théâtre,  des 
publications  par  livraisons,  avec  ilhstmtiQm,  dont 
Texécution  laisse  à  désirer,  s'est  beaucoup  répandu  et 
prend  chaque  jour  un  nouveau  développement.  La 
culture  des  lettres  doit  inévitablement  se  i*essentir 
de  cette  modification  du  goût  public;  quoi  quil  en 
soit ,  le  nombre  des  exemplaires  fournis  annuellement 
par  rimprimerie  impériale  est  à  peu  près  le  même 
que  celui  des  précédentes  années. 

Les  livres  sortis  de  Tlmprimerie  impériale  sont,  on 
le  sait,  de  deux  catégories  :  la  première  est  compo- 
sée des  livres  imprimés  pour  le  compte  de  particu- 
liers; la  seconde,  de  livres  classiques,  d'instruction 
religieuse  ou  d'éducation,  tous  imprimés  par  l'État, 
pour  les  besoins  des  écoles  publiques  de  divers  degrés. 

Nous  nous  abstiendrons  de  placer  ici  la  liste  de  ces 
derniers,  que  nos  notices  précédentes  ont  fait  con- 
naître pour  k  plupart;  nous  nous  boraeroos  simple- 
mmt  à  indiquer  le  nombre  des  exemj^ires  imprimés. 

Le  chiffre  des  exemplaires  sortis  de  l'Imprinaerie 
impériale  pour  le  compte  de  particuliers  a  été,  pour 
l'année  solaire  (mois  syriaques)  1290,  de  22,780, 
celui  des  livres  destinés  aux  écoles,  de  1 3 0,862. 

Il  a  été,  pour  l'année  solaire  1 2g  1 ,  de  88,070  pour 
ia  première  catégorie,  de  95,931  pour  la  seconde. 

Dans  l'intervalle  écoulé  depuis  lors  jusqu'à  la  fin  de 
zdhidjé  1 293,  année  binaire,  =  1 5  janvier  1877,  le 
nombre  des  volumes  sortis  des  presses  do  l'Imprime 
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rie  impériale,  pour  les  écoles,  s'est  élevé  à  57,600; 
on  y  remarque  le  Miïâri  sédâd,  ^{«Xam  ^Ikm  «  Le  pa- 
rangon de  la  voie  droite»,  par  S.  Exe.  Djevdet  pa- 
cha ,  ministre  de  la  justice  ;  YHistoire  générale  d'Ah- 
med Hilmi  efendi ,  1  *^  volume  réimprimé ,  puis  les  5^ 
et  6*  volumes  du  même  ouvrage;  enfin,  le  Résumé  de 
l'histoire  ottomane ,  par  S.  Exe.  Ahmed  Véfyq  efendi , 
8*  édition. 

Les  ouvrages  imprimés  pour  les  particuliers,  du- 
rant la  même  période,  se  sont  élevés  au  chiffre  de 
38, a 60  exemplaires. 

n  y  a  lieu  d'ajouter,  en  outre,  à  ces  chiffres  plus 
de  200,000  exemplaires  d'abécédaires,  livres  élémen- 
taires de  lecture,  d'arithmétique,  etc.,  publiés  en 
djazv  «cahiers»,  que  nous  n'avons  pas  fait  figurer 
dans  cette  notice. 

Avec  sa  libéralité  ordinaire ,  S.  Exe.  Ahmed  Véfyq 
efendi  a  bien  voulu  prêter  ses  soins  éclairés  à  la  ré- 
vision de  notre  travail;  nous  nous  faisons  un  devoir 
de  lui  exprimer,  pour  ce  nouveau  témoignage  de  sa 
bienveillance  particulière,  l'expression  de  notre  vive 
et  profonde  gratitude. 

Péra,  le  3i  janvier  1877. 
1.   THÉOLOGIE,  SCIENCES  RELIGIEUSES,  LÉGISLATION. 

I .  ^^«>oLjJI  0«>!  «  Glose  renommée  d'Ibn  el-Abi- 
din  »  sur  le  Dourri  moahhtâr,  et  qui  a  pris  son  nom 
de  celui  de  son  auteur;  5  volumes;  Imprimerie  im- 
périale. Prix  :  280  piastres. 
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2.  ^^^Lé^  |»ili«l  ^l^'t  «Traité  sur  lunion  de  l'is- 
lam » ,  par  Es  ad  efendi  ;  imprimerie  du  Baçiret  Prix  : 
à  piastres. 

3.  JI4JI  ^Lûy  «Direction  des  pratiquants»,  opus- 
(îuie  dit  aussi  'Achoura  riçâlèçy,  relatif  aux  mérites 
attachés  aux  jours  d'ârifè,  achoara,  etc.,  ainsi  qu'aux 
prières  et  actes  de  piété  à  pratiquer  en  cesdits  jours. 
Imprimerie  impériale.  Prix  :  3  piastres. 

4.  ^^ii^  jAfcUwt  «Traité  de  téçawuf,  et  biographie 
des  saints  [evliâ)  »,  par  Ismaïl  Haqqy.  Prix  :  5  piastres. 

5.  ^jil^^Jô!  M  Démonstration  delà  vérité»,  livre 
rédigé  en  vue  de  mettre  les  musulmans  en  garde  con- 
tre les  missionnaires;  écrit  d  abord  en  arabe,  puis  tra- 
duit récemment  en  turc  par  Mevlâna  Eumer  Fehmi 
efendi ,  président  du  divâni'temïiz  de  Bosnie  ;  imprimé 
avec  autorisation  du  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, à  Timprimerie  du  vilâïet  de  Bosnie. 

6.  oJtçfefc.  ^Lj  a  Exposition  de  la  vérité»,  réfuta- 
tion ,  par  Ali  Haïder  beï ,  membre  du  conseil  des  doua- 
nes ,  de  certains  livres  étrangers  répandus  contre  les 
musulmans;  Imprimerie  impériale.  Prix  :  3  piastres 
et  demie.  —  Ce  livre  est  divisé  en  trois  chapitres  :  le 
premier  traite  de  la  condition  des  sujets  non  musul- 
mans sous  les  gouvernements  islamiques ,  et  de  celle 
des  musulmans  en  pays  chrétien;  le  second,  du  chris- 
tianisme ;  le  troisième ,  de  la  fausse  opinion  des  Francs 
à  l'endroit  de  l'islamisme.  L'auteur  s^étend  longue- 
ment sur  l'inquisition,  TEspagne  islamo-chrétienne; 
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sur  les  avantages  que  les  Francs  ont  retirés  des  Arabes  ; 
sur  les  vexations  exercées  contre  ceux-<îi ,  la  différence 
d'équité  existant  entre  Sultan  Suleïman  et  Charies- 
Quint,  les  excès  commis  par  les  Francs  au  Mexique, 
au  Pérou  et  sur  les  nègres  d'Afrique,  le  tribunal  de 
la  Sainte-Vehme,  les  causes  dé  la  naissance  du  pro- 
testantisme, la  Saint-Barthélémy,  etc. 

7.  iuJu^lçJi  %k^'  a  Le  présent  d'Ismaïl  »,  opuscule 
dogmatique,  dlsmaïl  Haqqy;  imprimerie  du  Baçîret. 
Prix  :  5  piastres. 

8.  ciJj^JUs  ((Adjonctions;  observations-annexes » , 
par  Cheikh  Khâlid,  de  Bagdad,  sur  la  glose  de  Sil- 
kiouti,  relative  au  commentaire  de  Khaïàli;  Impri- 
merie impériale.  Prix  :  i5  piastres. 

Conf.  Hammer,  Journal  asiatique,  août>septembre  i846, 
p.  256,  et  HUUÀre  de  V empire  ottoman,  XIV,  5o3. 

9.  ^^Jàill  ^Jii  Jift  c:>UJijw  «Adjonctions,  observa- 
tions-annexes  au  commentaire  de  Xlzhâr^^  par  Son 
Exe.  Djevdet  pacha,  ministre  de  la  justice;  Impri- 
merie impériale;  petits  caractères. 

1  o.  4ÏW  J^  c:>UuXrj  «  Adjonctions,  observations- 
annexes  sur  le  Moutaoaaln,  par  le  même;  Imprime- 
rie impériale;  petits  caractères. 

1 1 .  yjuS  yJuéJû  a  Grand  commentaire  du  Coran  « , 
intitulé  Méfâtih  alghaîh  «  Les  clefs  du  monde  invi- 
sible», par  Fakhr  Ëddin  Razi;  dix  volumes  in-A*"; 
une  première  édition  a  paru ,  il  y  a  une  quinzaine 
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d'années,  en  six  volumes  in^foi.  ;  imprimerie  d'Aii  beï. 
Prix  :  45o  piastres. 

Gonf.  sur  cet  important  commentaire ,  le  Keehfuzzttnoan  et 
la  biographie  de  son  auteur  dan»  ki  Vie  des  hommes  ilhistres  de 
l'islamisme,  p.  664 ,  texte  arabe,  par  M.  Mac  Guckin  de  Slane. 

1 2.  JL^mt  iOS<>  «  Le  guide  du  pèlerin  )>,  complé- 
ment du  Ménâçik  ulhadj;  indication  des  lieux  de  Vi- 
sitation et  des  prières  à  réciter,  etc. ,  le  tout  présen- 
tant un  ensemble  plus  complet  que  celui  des  autres 
livres  publiés  jusqu'à  présent  sur  ce  sujet. 

id.  (^^JUUIt  iLyUs  a  Avis,  exhortation  aux  négli- 
gents», par  Loufti  pacha,  grand  vizir  de  Sultan  Su- 
leïman;   i  volumes;  Imprimerie  impériale.  Prix  : 
1 5  piastres. 
Conf.  Hammer,  Histoire  de  VeiT^ire  ottoman,  V,  p.  534. 

1 4-  ^'y^ï  v»î^'  <(  Les  fruits  du  cœur  »,  par  Abdul- 
lah  efendi,  commentateur  du  Mesnèvi;  selectœ  de  ses 
divers  ouvrages  sur  la  création  du  mondé,  les  dix 
évangélisés,  la  famille  du  prophète,  sa  descendance, 
les  douze  imams,  etc.  Prix  ;  2 5  piastres. 

1 5.  ^L^^  ^gywJfay&Uw  J^isi.  ((  Gloses  du  Djilâl  sur 
les  dogmes  islamiques»,  par  Merdjâni ,  lithographie; 
imprimerie  d'Esad  efendi.  Prix  :  20  piastres. 

1 6.  «^  4^U  ^A^L^  «  Gloses  sur  les  éléments  de 
la  philosophie  »,  "par  Qâzi-Mîr;  imprimerie  d*Esad 
efendi.  Prix  :  20  piastres. 

1 7.  yKAhii\  ^Usl  ;Lw:>l  ^  ^Uu)t  iUM<K^  «  Le  jardin 
des  sages ,  sur  la  réconfortation  de  Tesprit  des  hommes 
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vertueux»,  traité  résolvant  les  points  de  doctrine  au 
moyen  d  arguments  tirés  de  la  raison  et  de  la  tradi- 
tion ,  par  le  sadr  Ali  Haïder  beï  efendi ,  fils  du  Cbeïkh 
ul-islâm;  imprimerie  de  Mouharrem  efendi.  Prix  : 
7  piastres. 

18.  xjULjJt  aJS^  ((La  parfaite  sagesse»,  texte  et 
commentaire,  par  Mevlâna  Esseïd  Moustafa  Kiàmil, 
surnommé  lemlikhazâdé  el-BistânL  Cet  auteur  a  com- 
posé plusieurs  traités  en  arabe,  en  persan  et  en  turc, 
dont  on  peut  consulter  la  liste  dans  la  notice  litté- 
raire placée  en  tête  de  Touvrage;  Imprimerie  impé- 
riale. Prix  :  4  piastres. 

1  9.  ^ty^-lt  iiJ^Ks^  ((  Résumé  du  Mizân  de  Fénari  » , 
par  Mehemet  Fevzi;  Imprimerie  impériale.  Prix  : 
7  piastres.  Voy.  n**  121. 

20.  Atî-LXâ^  tt  Traité  de  morale  religieuse  » ,  par  Is- 
maïl  Haqqy,  imprimé  pour  la  première  fois  il  y  a 
trente-six  ans;  nouvelle  édition.  Prix  :  5  piastres. 

2 1 .  ^^»JJS^  ;Ui^l  j^  «  Complément  du  Dourrel- 
moakhtâr)),  par  Ibn  *Aâbidin;  deux  volumes;  impri- 
merie d'Ali  beï.  Prix  :  1  20  piastres. 

Voyez  ci-dessus ,  n"  1 . 

22.  Sy^  uuU  vt^^  vJMjMi  :>^  ((  Conunentaire  du 
livre  intitulé  Virdi  chérîfvè  hazbi  laUfn,  par  le  qoutbi 
rebbâni  Esseïd  Escheïkh  ïahia  Eschirvâni  ;  livre  de 
prières,  eucologe  de  la  nombreuse  classe  des  evrâd. 
Prix ,  relié  :  1  o  piastres. 

Conf.  notre  Bibliographie,  1284,  n*  10. 
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îï3.  ^^uM^ji ))^  «Traduction  du  Dourery>;  Impri- 
merie impériale.  Prix  :  85  piastres. 

Voir  notre  Bibliographie  pour  1 288,  n*  7,  et  Hammer,  Jour- 
nal asiatique,  mars  i844^  p-  ai4- 

24.  jî^J^-»«^  «La  règle»,  troisième  volume  du  re- 
cueil général  des  lois  et  règlements  édictés  depuis  le 
1 3  zilqaadè  1292  =  12  décembre  1 876  ;  Imprimerie 
impériale;  671  pages.  Prix  :  1  medjidiè  de  20  pias- 
tres. 

Ces  di£Férentes  dispositions  législatives  sont  rangées  sous 
les  titres  suivants  :  administration,  justice,  finances,  douanes, 
instruction  publique,  presse,  propriété  foncière,  conmierce, 
travaux  publics,  vacouf,  édilité,  médecine,  divers. 

2  5.  ^^«XifrL^I  }y^^  ^^^^  guide  des  combattants 
(pour  la  foi)»,  lois  du  Djihâd  et  des  choses  y  rela- 
tives; 3o  discours  [méqâlé), 

26.  yL«Jl  ^3|;  AÎLy  «Traité  sur  lame  humaine», 
par  Kerim  efendi,  membre  du  conseil  de  Tinstruc- 
tion  publique;  Imprimerie  impériale. 

27.  c»LuM-»J<  ((  Lectures  pieuses  pour  chaque  jour 
de  la  semaine;  Imprimerie  impériale.  Prix  :  6  pias- 
tres. 

Conf.  notre  Bibliographie  pour  ia84t  n"*  10. 

28.  ôJjULc.  ^jm  u  Commentaire  de  Yaqâîd)),  par 
Surri  efendi ,  secrétaire  général  du  vilaïet  du  Danube, 
depuis  mutéçarrif  de  Behlcè;  quatre  livraisons.  Prix  : 
1  medjidiè  et  demi. 

Conf.  notre  Bibliographie  pour  1287. 

IX.  9 
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29.  «34^1  «x^l^  «  Témoignages  de  la  jwophëtie  » , 
par  Mevlà  Djâmi,  traduits  par  Lâmiy;  verseits  de  la 
Bible,  des  Psaumes  et  de  rÉvangile  relatifs  à  Ma- 
homet; miracles  qui  ont  précédé  sa  naissance;  bio- 
graphie des  khalifes  Bachiclîn ,  des  douze  imams  et  des 
principaux  saints,  etc.;  huit  livraisons,  à  li  piastres 
Tune. 

3 G.  ^^xU!  *^ui»»  «Biographie  du  Prophète»,  litho- 
.  graphiée;  imprimerie  d'Es  ad  efendi.  Prix:  55  piastres. 

3 1 .  ^\jX\  'tJ^  «  Commentaire  du  Ménâr,\e  phare  », 
ouvrage  de  jurisprudence,  dont  le  titre  entier  est 
ainsi  conçu  :  ^LlJL!  ^Ji»  ^  ^|^^l  y^ ,  par  Cheikh  Ibn 
Abi  Saïd  Ibn  Abdallah  ïbn  Abderrezzâq.  .  .  El-Ha- 
nefi ,  El-Mekki ,  lequel  a  terminé  son  ouvrage  à  Mé- 
dine,  en  1  io5;  Impr.  impériale.  Prix  :  2 5  piastres. 

Conf.  Catalogue  de  la  Bibliothèque  Silvestre  de  Sacy,  1 ,  339. 

32.  (jàJj\j^  «Préceptes  obligatoires»,  version  en 
vers ,  par  Baïbourti  mufti-zâdè  Moustafa  Haïâti  efendi  ; 
exposition  claire  et  lucide  des  pratiques  religieuses 
obligatoires.  Prix  :  3  piastres. 

33.  3y^  fj^y^  ((Commentaire  du  Façoas»,  ou- 
vrage de  philosophie  mystique  et  panthéiste ,  par  le 
docteur  Mouhi  Eddin  Ibn  el-Araby  ;  Imprimerie  im- 
périale. Prix  :  6  piastres. 

Conf.  d'Herbelot,  au  mot  Fassous  el-Hekam. 

3 A.  #««Xj  p^  «  Coran  » ,  imprimé  par  le  ministère 
de  l'instruction  pubUque.  Prix  :  i  medjidiè  et  demi. 
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35.  ci^^Ijum  i^li^  «  L'essence  du  bonheur  » ,  par  le 
hadjet  ul-islâm ,  l'imam  Ghazâli  ;  édition  revue  et  cor- 
rigée. Prix  :  6  piastres. 

36.  AJ«Xft  |*l5^t  %Xsz  «Code  civil»,  IX" livre  [mé- 
àjellè)\  de  l'interdiction;  consentement  obtenu  par 
intimidation  ou  violences  (ikrâh)\  préférence  de  ra- 
chat d'immeuble  au  prix  pour  lequel  celui-ci  a  été 
vendu  [chafa)\  index  technologique;  trois  chapitres, 
art.  g/n  à  io4A;  )4  pages;  25  zilqydè  1289. 

37.  Idem  y  X°  livre;  de  la  société  [chîrket);  ses  dif- 
férentes espèces",  index  technologique;  huit  chapi- 
tres, articles  10 45  à  i/i48;  72  pages;  i3  djémazi- 
ewel  1291. 

38.  Idem  y  XI"  livre;  du  mandat  (vékiâlet)\  index 
technologique;  trois  chapitres,  art.  1/1 4 9  à  i53o; 
1  3  pages;  20  djémazi-ewel  1291. 

39.  Idem  y  XIP  livre;  de  la  conciliation  [soulh)^ 
index  technologitpie ;  quatre  chapitres,  articles  1  53 1 
•i\  1 57  I  ;  7  pages;  6  chaouâl  1291. 

/io.  «^*X.ft  JS^\  xl:s2  «Code  civil»,  XIIP  livre; 
de  l'aveu  [iqrâr)\  déclaration  par  l'une  des  parties  du 
droit  de  l'adversaire;  quatre  chapitres,  articles  1572 
à  1612;  10  pages;  9  djémazi-ewel  1293. 

4 1 .  Idem ,  XI V"  livre  ;  de  la  citation  en  justice 
[davâ)\  index  technologique;  deux  chapitres,  articles 
161 3  à  1675;  )5  pages;  9  djémazi-akher  1293. 

Ces  divers  livres  sont  insérés  dans  le  troisième  volume  du 
Destour. 
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42.  uCode  civil»,  XV*  livre;  de  la  preuve  et  du 
serment  (  beîinât  u  taJtlif)  ;  index  technologique  ;  quatre 
chapitres,  art.  1676  à  1788;  82  pages;  26  cha- 
ban  1298;  Imprimerie  impériale. 

43.  Idem,  XVP  livre;  de  la  sentence  [elqazâ)\  du 
magistrat  prononçant  le  jugement;  index  technolo- 
gique; quatre  chapitres  ,art  1784a  i85i;  17  pages; 
26  chaoual  1298;  Imprimerie  impériale. 

Le  Médjellè  sert  de  base  à  l'enseignement  du  droit  ottoman 
à  rÉcole  de  droit  de  Tuniversité  impériale  de  Constantinople. 

44.  Code  civil  ottoman,  livre  II,  du  louage,  tra- 
duit en  français  du  Médjellè,  par  M.  Vitchen  Sem- 
cen,  avec  lautorisation  du  ministère  de  Tinstruction 
publique;  Constantinople,  1875;  5i  pages  in-S". 

Gonf.  notre  Bibliographie  pour  1 287,  n*  1 . 

45.  Idem,  IV"  et  V*  livres,  traduits  par  M.  Tak- 
vor  Baghtchévan  Og^ou,  rédacteur  au  bureau  de  la 
correspondance  étrangère ,  du  Khâridjîè. 

46.  Idem.  Commentaire  des  Médjellè,  par  Chemsi 
efendi. 

47.  ;^*>Jï  fj;)\^iLS^^^  «Recueil  du  magasin  de§ 
joyaux»,  par  Suleïmân  efendi,  de  Tordre  des  Khâli- 
diïè,  uléma  de  la  Suleïmâniïè  de  Bagdad.  Ce  livre 
traite  des  divergences  d  opinion  des  ulémas  touchant 
les  premiers  chapitres  du  Coran;  ceux-ci  expliqués 
daprès  des  arguments  concluants.  Prix  :  5  piastres. 

48.  v-Xi^  Uua^^  «Coran»,  tracé  de  la  main  de 
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Ghekir-Zâdè,  et  imprimé,  d'ordre  impérial,  parle 
ministère  de  l'instruction  publique.  Prix,  relié  :  20 
piastres  câïmè  (environ  3  fr.). 

Ce  n*est  qu  après  des  eflforts  constants ,  poursuivis  pendant 
de  longues  années ,  qu^on  a  pu  parvenir  à  obtenir  l'impression 
du  Coran.  On  Timprime  maintenant  à  un  nombre  considé- 
rable chaque  année  ;  l'exécution  calligraphique  en  est  très-re- 
marquable. 

!\g.  f^mKT-yi  Jp^  «Traduction  du  Moutaoualn, 
ouvrage  d'Ibn-Hâdjib,  sur  la  métaphysique  et  la  théo- 
logie scholastiques.  Prix  :  4  medjidiè. 

Voyez  d'Herbelot  au  mot  Mothavaî,  et  Hammer,  Journal 
asiatique j  1 84 6,  II,  p.  272  ;  le  même,  Histoire  de  V empire  ot- 
toman, XVI,  4 16. 

50.  c»Làj  vjuliâj  «Traité  des  devoirs  des  câdis», 
par  Haçan  Sidqy  efendi,  ancien  nâïh  de  Tripoli  de 
Barbarie,  traduit  en  turc;  imprimé  avec  autorisation 
du  ministère  de  l'instruction  publique.  Relié ,  1 5  pias- 
tres; broché,  i3  piastres. 

5 1 .  ^jpji^iH  iL)l*Xj5  «  Le  présent  fait  aux  frères  » , 
traité  des  pratiques  observées  dans  l'ordre  des  Na- 
qychbendiïè.  Prix  :  3  piastres. 

Voyez  Hammer,  Journal  asiatique,  i846,  II,  p.  279,  un 
livre  à  peu  près  du  même  litre. 

52.  c^L^p^ll  Ji^Lai  ^  v^yti  iûtJ^  «Le  guide  de 
l'homme  qui  doute  des  mérites  des  compagnons  du 
Pi'ophète  )) ,  par  El-Hadj  Ahmed  Qoudçi  efendi ,  cé- 
lèbre uléma  de  Qonia;  vingt  chapitres  et  un  khâtimè; 
Imprimerie  impériale.  Prix  :  1  o  piastres- 
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À.    LITTÉHATUHE,    MOHALE,   POESIE. 

53.  *:^  y  viLu  ((  Les  mille  et  une  nuits  » ,  version 
turque,  à  deux  colonnes,  in-4°,  avec  illustrations  in- 
tercalées dans  le  texte ,  publiée  par  livraisons ,  dont 
la  2  4''  parue  jusqu'à  présent;  33/i  pages,  imprimées, 
avec  autorisation  du  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, à  l'imprimerie  dirigée  par  Izzet  efendi. 

Conf.  Bianchi,  Journal  asiatique,  juiUet-aoàt  i843,  p.  45. 

54.  c^^^^  ^1-*-^  «  Notes  marginales,  aJLjo,  sur 
l'éthique  de  Djénâbi  »,  par  le  sadr  Eumer  efendi,  de 
Boudroum  (Halicamasse);  Imprimerie  impériale. 

55.  ^1^3  Jo  ^^ii^  u  Divan  de  Haqqy  beï»,  ac- 
compagné du  portrait  de  l'auteur.  Prix  :  i  o  piastres. 

56.  c:>LLâi-  ((  Cellœ  vinariœ  » ,  ou  Recueils  de  mor- 
ceaux choisis  dans  les  littératures  arabe,  persane  et 
turque,  par  S.  Exe.  Zïa  beï;  3  vol.  in-4**;  Imprimerie 
impériale.  Prix  :  i  i  o  piastres. 

57.  ^£i>^Jj^  C5^^^  c:>UiJU5  iJ^y?P  «  Recueil  des  œu- 
vres en  vers  et  en  prose  de  Hilmi  efendi  » ,  de  Trébi- 
zonde,  ancien  mumèïz  du  bureau  de  la  correspon- 
dance de  ce  vilâïet.  Prix  :  20  piastres. 

58.  c-».tugg'  ^j\yjti>  «Divan  d*Ismet  efendi»;  Impri- 
merie impériale.  Prix  :  1  2  piastres. 

59.  t^;L^'t  viLiUiLj  CIA-*-*;  «Œuvres  de  feuRifat 
pacha»,  dix  livraisons  ont  paru;  imprimerie  du  fi«- 
riret.  Prix  :  i5  p^stres  la  livraison. 
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60.  ^jM^yJI  ««Xj)  «La  quintessence  de  l'art  de  la 
versification»,  par  Djemîi  pacha-zâdè  Rechid  beï 
efendi.  Prix  :  1  o  piastres. 

6 1 .  i^t^-?^  dujx^^aww^  AiL^  ôj-«i  «  Divan  de  feue 
Cheref-Khanum,  petite-filie  de  Nâïii  Abdallah  pacha. 
Prix  :  1  o  piastres. 

6  2 .  ^1^  ^^  «  Divan  de  cheikh  ÂUâmi  ;  Impri- 
merie impériale.  Prix  :  1 2  piastres. 

63.  ;sj^  ^^yf  tf<Ny^  «Commentaire  de  la  Cacidè 
du  Borda  »,  par  Kharpoutly  Eumer  efendi;  Imprime- 
rie impériale.  Prix  :  1 2  piastres. 

Conf.  Bibliothèque  Silvestre  de  Sacy,  11,  34o. 

64.  LfcMi  JJiU  «La  caravane  des  poètes»,  bio- 
graphie des  poètes  turcs,  par  Esseïd  Mehemmed 
Tevfyq,  employé  à  la  préfecture  de  Constantinople; 
in- 4**,  à  deux  colonnes,  avec  portrait  de  lauteur;  im- 
primé par  livraisons,  à  rimprimerie  du  Baçiret.  Prix  : 
i  piastre  et  demie  la  livraison.  La  onzième  livraison 
a  paru.  Notices  biographiques  sur  les  sultans  Osman 
Ghâzi,  Mourad  II,  Mehemmed  H,  Bàïezid  II,  Se- 
lîm  P',  Suleimân  elqânoani,  Selim  II,  Mourad  HI, 
Mourad  IV,  etc. 

65.  ^jiXiJ^  vU^  «  Le  livre  du  Galisian  » ,  imprimé 
sur  un  beau  manuscrit  de  Mirza  Aga,  surnommé  Sa- 
hibi'Calem  «  le  calligraphe  »  ;  Imprimerie  impériale. 
Prix  :  20  piastres. 

66.  (5*«Asry>  *^y*  iJ:i*jS  «  Version  turque  du  G  a- 
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listann  de  Sadi;  imprimerie  de  cheikh  lahia.  Prix  : 

i3  piastres. 

67.  Idem,  par  feu  le  cheïkh  ul-islâm  Es  ad  efendi  ; 
imprimerie  de  Suleimân  efendi.  Prix  :  1 6.  piastres. 

68.  Idem,  commentaire  de  Soudi;  imprimerie 
d'Ali  pacha.  Prix  :  55  piastres. 

69.  4^^l5l  ijuu  p^lriU^  }y^  P>*t7*  *^  {J^  «  Quel- 
ques œuvres»,  en  vers  et  en  prose,  de  feu  Ken  an 
bel. 

70.  ciyt^lji;  vJuiy  tt Récits  agréables»,  par  Ahmed 
Midhat  efendi,  publiés  par  livraisons.  Du  même  au- 
teur, liU  «  l'exilé  »,  rédigé  durant  trois  années  d  exil. 

7 1 .  JUi-j^yi  c»lj-iôLa^l  «  Conversations  morales  » , 
recueil  de  sentences  rapportées  des  premiers  temps 
de  Tislamisme  et  des  philosophes  anciens,  par  Esseïd 
Ibrahim  Façîh  efendi  elhaïderi,  elbagdâdi,  membre 
du  conseil  de  Tinstruction  publique ;n tout  arabe,  à 
Tusage  des  écoles  ruchdiîè;  Imprimerie  impériale. 

72.  x.j^U^^bl  (^LâcvJU  uSelectœ  de  la  littérature 
ottomane»,  choix  de  morceaux  littéraires,  tirés  des 
principaux  écrivains,  en  vers  et  en  prose.  Prix  : 
1  o  piastres. 

73.  (^UA^  ^U  «Œuvres  complètes  de  Nâbi», 
édition  revue  et  corrigée.  Prix  :  20  piastres. 

74.  ^^Ij  Q^\i  «  Le  livre  royal  » ,  publié  par  livrai- 
sons, au  prix  de  1  piastre  et  demie  lune. 

Gonf.  Bianchi,  Journal  asiatiffue ,  ^inllei-aoùi  i843,  p.  44- 
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3.    HISTOIRE,  BIOGRAPHIE. 

7 5.  KX^ày)  y\jp  ^^  «^Ijy^  Jt^^l  «  Récit  des  guerres 
de  Bosnie  »,  écrit  en  1 1  Sa.  Prix  :  5  piastres. 

76.  yUà  ^  «Le  fondement  de  la  victoire»,  his- 
toire de  la  destruction  des  janissaires,  publiée  par 
livraisons,  au  prix  de  1  piastre  et  demie  Tune. 

Conf.  Hammer,  Histoire  de  l'empire  ottoman,  XIV,  607.  La 
première  édition,  imprimée  à  Constantinople ,  était  de  1343. 

77.  ^^^b  UU^I  «Histoire  d'Italie»;  Imprimerie 
impériale.  Prix  :  20  piastres. 

78.  ^'ji^jS^  (^^^  »:>^!4Xjb  «Gouvernement  des 
mamlouJcs,  à  Bagdad»,  histoire  des  mamlouks  qui 
se  sont  établis  à  Bagdad,  en  1 1 63  de  Thégire  {1749- 
1 7  5 G  ),  et  y  sont  restés  durant  quatre-vingt-quatre  ans, 

jusqu'à  l'entrée  d'Ali  Riza  pacha,  vàli  de  Bagdad. 

79.  yJU  g'^b  Jl6U«  Histoire  complète  dumonde  », 
par  Suleîmân  pacha,  directeur  des  écoles  militaires, 
publiée  par  livraisons. 

80.  Ikft  g;b  «  Histoire  »  des  règlements  et  institu- 
tions en  vigueur  dans  le  palais  impérial,  par  Ahmed 
Ata  beï;  réimpression,  augmentée  de  quelques  bio- 
graphies et  du  récit  des  événements  arrivés  sous  les 
règnes  des  sultans  Selîm,  Moustafa,  Mahmoud  et 
Abdul  Medjid.  Le  cinquième  volume  est  sous  presse. 
Imprimerie  du  Baçiret  Prix  :  Zio  piastres  le  volume. 

8 1 .  ;Uîs!t  ^U*»»t  ^  ^bXll  AX^*  «  Histoire  des  guerres 
maritimes»,  par  Kiâtib  Tchelebi,  avec  cartes;  im- 
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primé  en  i  i  /n  .  Cet  ouvrage  a  été  revu ,  corrigé  et 
réimprimé  avec  autorisation  du  conseil  supérieur 
de  l'instruction  publique,  par  Suleïmân  efendi. 
Prix  :  1  piastre  et  demie  la  livraison. 

82.  2^ljjjj'  iUL^ccLe  présent  des  événements», 
histoire  ottomane,  depuis  1272  de  l'hégire  jus- 
qu'à 1293.  2  volumes.  Prix  :   1  medjidiè  l'un. 

83.  ;U^yi  jSI^^  ^^y  u  Traduction  du  Daqâïqal- 
akhbâr  » ,  les  finesses  de  l'histoire ,  par  Chevket  efendi. 

SA.  is^)^  ^^y-^  ((Histoire  de  Djevdet»,  com- 
prenant les  années  i223ài226de  l'hégire,  avec  un 
appendice  de  vingt  et  un  documents  officiels  et  le 
portrait  d'i4/(?mddrMoustafa pacha.  9'  volume;  Impri- 
merie impériale;  382  pages.  Prix,  relié  :  35  piastres. 

85.  ^ss^jj^Oam^  ((  Précis  sommaire  des  éléments  de  la 
grammaire  persane»,  expliqué  en  turc,  par  Mirza 
Habib,  professeur  de  langue  persane  au  Lycée  impé- 
rial ottoman;  82  pages,  lithogr.;  publié  par  les  soins 
de  la  Société  ottomane  d'enseignement. 

86.  (s^)^  ^^-à^  oJ^^  ((  Histoire  de  la  Tiu^quie  » , 
par  Fondouqlou  Mehemmed  efendi ,  l'un  des  histo- 
riens renommés  de  l'empire,  publiée  par  livraisons 
hebdomadaires,  du  prix  de  1  piastre  et  demie  l'une. 

87.  Lft  J)  M>^)  «  Le  jardin  de  la  famille  de  Vaba  » 
(de  la  famille  des  derviches,  de  ceux  qui  portent  le 
manteau  reUgieux  dit  aba),  livre  chiite,  par  Nuzhet 
efendi;  Imprimerie  impériale. 
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88.  ^aep  jAs»^  «  Flistoire  véridique  » ,  par  un  ano- 
nyme (le  professeur  Abdi  efendi).  5  livraisons,  con- 
tenant les  événements  des  règnes  dés  sultans  Suleïmân 
Elqânouni  et  Selîm  II,  les  expéditions  militaires  du 
premier  en  Hongrie,  et  celles  de  Rhaïr  eddîn  Barbe- 
rousse.  Prix  :  2  0  piastres  caïmè. 

89.  iJL:»»-  S-jjT^'  L-Mib  (^*>JI  fi^  *<  Biographie  de 
Khair  eddîn  pacha,  par  Tevfyq  efendi;  imprimerie 
du  Baçîret  Prix  :  1  o  piastres. 

90.  i^^P^  ^gHwxtLUai.  Iffm  Hyf!^  «  Voyage  et  histoire 
de  Khiva»,  avec  planches;  traduit  de  l'anglais,  par 
Ahmed  efendi,  professeur  à  l'Ecole  impériale* de  ma- 
rine, revu  par  Saad  Oullah  beï,  membre»  de  la  coui 
des  comptes.  Récit  de  la  campagne  des  Russes  contre 
Khiva;  notes  historiques  sur  le  pays;  publié  par  li- 
vraisons; imprimerie  du  Baçîret  Prix  :  6  piastres  et 
demie  la  livraison. 

9 1  •  u^^  l*bj^-*«.  Récit  des  fêtes  données  à  l'oc- 
casion de  la  circoncision  du  fils  de  Sultan  Ahmed  III , 
par  Vehbi;  1  7  livraisons. 

Conf.  notre  Bibliographie  pour  1282. 

9  2 .  ^^JJiûA  Xîjj^  «  Victoires  de  Syrie  » ,  hauts  faits 
des  guerriers  musulmans,  par  Haqqy  efendi,  sous  la 
signature  Mouhsin;  rédigé  durant  son  séjour  à  Acre; 
3  livraisons;  imprimerie  du  Baçîret, 

9^.  c^h^  c^*N^«*«  «Récit»,  avec  planches,  des  dou- 
loureux événements  de  la  reprise  de  l'Espagne  par  les 
Espagnols,  par  Sidi  ïahia.  Prix     8  pinsties. 
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9/1.  ^LîL^  ^^lé^ym  n  Tableau  de  la  puissance  ot- 
tomane »,  récit,  en  vers,  des  principaux  faits  de  This- 
toire  ottomane,  depuis  l'origine  de  la  monarchie  jus- 
qu'à nos  jpiu^.  Prix  :  1  piastre  et  demie. 

95 .  Jdô  Sdi^Lo  «  Les  foudres  de  la  victoire  » ,  exposé 
des  causes  de  la  dernière  guerre  de  Russie  (  1 270); 
mouvements  diplomatiques  et  militaires;  accompa- 
gné de  plus  de  4o  planches  lithographiées ,  par  Gui- 
ritli  Huçeïn  Husni,  ancien  gouvernem»  de  Safad; 
2  volumes.  Prix  :  1  medjidiè  l'un, 

96.  ,^^Lka  (^«XJLsMâJLJ  (^oJt  U^  ((Biographie  de 
Zia  eddîn  Naqychbendî  »  ;  Imprimerie  impériale.  Prix  : 
6  piastres. 

«  Événements  politiques  et  autres  de  la  guerre  franco- 
allemande  »,  avec  planches;  1 3  livraisons,  du  prix  de 
5  piastres  lune. 

Conf.  notre  Bibliographie  pour  ia88,  n"*  M. 

98.  (^)^  (s^^^  <^ Histoire  ottomane  de  Loutfi  », 
l'historiographe  actuel  de  Tempirc;  publiée  par  hvrai- 
sons;  Imprimerie  impériale.  Prix  :  3o  piastres.  Le 
troisième  volume  a  paru. 

99.  ^L^^  g-^b  c:>L#  «Miroir  de  l'histoire  otto- 
mane», tableau  de  Thistoire  ottomane,  depuis  lori- 
gine  de  la  monarchie  jusqu'à  nos  jours;  approuvé  par 
le  ministère  de  l'instruction  publique  pour  l'ensei- 
gnement des  écoles  ruchdiïè.  Prix  :  1 6  piastres. 
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100.  'ik^le^yx^ls^  «  Les  hommes  illustres  de  la 
Turquie  » ,  dans  les  sciences ,  ladministration  et  lar- 
mée;  biographies,  accompagnées  de  portraits;  trois 
livraisons;  la  première  contient  la  biographie,  avec 
portrait,  de  Khaïr  eddîn  pacha.  Prix  :  à  piastres 
Tune. 

101.  (s^)^  (^  «  Histoire  du  Yemen  » ,  par  Hadji 
Râchid  pacha,  général  de  brigade  des  rédif  de  la 
garde.  2  volumes;  imprimerie  du  Baçirel. 

4.    SCIENCES  DIVERSES. 

102.  ^^^MXtLLv  «^  I  *^  Ubjit  ((Voyage  en  Afrique», 
avec  planches ,  traduit  de  l'anglais ,  par  Ahmed  efendi , 
officier  de  marine;  imprimerie  du  Baçiret  Prix  : 
100  piastres. 

io3.  tf4X^4xJL  iu^{  ^  JjUt  fj\x4\  ((La  fixation  de 
la  pensée  sur  la  cosmographie  moderne  » ,  par  Esseïd 
Ibrahim  Façîh  Ibn  Esseïd  Sabghat  OuUah ,  elhaïdari , 
elbagdâdi,  membre  du  conseil  de  l'instruction  pu- 
bUque;  préface  et  trois  chapitres;  tout  arabe;  Impri- 
merie impériale. 

1  oA.  ^^w^.^lJLATfcLéw  jj|o  Js^t  ((  Voyage  au  cap  de 
Bonne-Espérance»,  par  Eumer  Loutfi,  élève  d*El- 
Hadj  Abou  Bekir  efendi,  envoyé,  en  1279,  par  le 
sultan,  dans  ces  contrées,  pour  y  répandre  Tinstruc- 
tion  parmi  les  musulmans  habitant  cette  partie  de 
l'Afrique;  notions  et  observations  géographiques,  to- 
pographiques et  philologiques  sur  ce  pays,  comme 


Digiti 


zedby  Google 


142  FÉVRIER-MARS  1877. 

sur  les  pays  visités,  à  lalier  et  au  retour,  par^l'auteur. 

Prix  :  5  piastres. 

1  o5.  xiwJsJL^I  ^l^'  <^  Démonstration  de  la  géomé- 
trie )) ,  traduite  du  français  en  turc ,  par  Ahmed  Sâïb 
bel.  Prix  :  i  o  piastres. 

io6.  jLkM  A->jJu  ^»^3^5  )y^^^'    Réimpression, 

augmentée  du  5*"  annuaire ,  illustré ,  par  louçouf  Bedr 

Eddîn  efendi;  portraits  de  plusieurs  souverains  et  du 

grand- vizir  Es  ad  pacha,  avec  la  biographie  de  ces 

.  personnages.  Prix  :  Ix  piastres  et  demie. 

10 y.  idD^yJit^  e^>»^5cfc>  a  Gouvernement  constitu- 
tionnel», par  Es'ad  beï,  secrétaire  du  tribunal  mari- 
time; brochure  vendue  au  profit  de  i armée,  avec 
autorisation  du  ministère  de  Tinstruction  publique; 
ensuite  cette  brochure  a  été  saisie.  Prix  :  2  piastres. 

1 08.  x#LJL#  «  Annuaire  »  pour  les  années  1290, 
I  291  et  1  292. 

1 09.  xjêUJLkM  «  Annuaire  impérial  »  pour  1298, 
3 1  °  année  ;  dressé  par  Halet  beï  efendi ,  mektoubdji  de 
l'instruction  publique;  2  55  pages. 

Quoique  ce  ne  soit  pas  précisément  ie  lieu  d'en  parler  dans 
cette  notice,  nous  croyons  ne  pas  devoir  omettre  de  signaler 
ici  V Annuaire  impérial  pour  Tannée  courante  1294,  qui  vient 
de  conamencer,  et  auquel  fauteur,  Halet  beï ,  a  donné  un  dé- 
veloppement considérable.  Cet  Annuaire,  qui  se  compose  de 
678  pages,  contient  un  grand  nombre  de  renseignements  fort 
utiles  pour  quiconque  s'occupe  de  la  Turquie  et  de  ses  di- 
verses institutions.  Prix  ;  i5  piastres. 
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I  1  o.*  ^^amaJjJL»  *SjJUkt  y^  yj]y^  «Annuaire  du  vi- 
laïet  des  îles  de  la  Méditerranée  »  ;  8°  année.  Prix  : 
I  o  piastres. 

111.  ^^^-«LJLkM  ^^jj Jô  «  Annuaire  du  vilaïet  de 
Trébizonde  »  pour  1293.  Prix  :  12  piastres. 

112.  aJjJU»  «  Annuaire  »  pour  les  vilaïets  des  îies 
de  la  Méditerranée,  de  Bosnie,  Qonia,  Danube  et 
Diarbekir. 

I  i3.  A  ■*  ,»y^  g^  ((Calendrier  solaire»  pour  Tan- 
née 1  290;  Imprimerie  impériale.  Prix  :  2  piastres. 

1  1 4.  Lsf>^  A5lIiXi  ((  Traité  de  chimie  »  de  Pelouze , 
traduit  en  turc  par  Khaïr  Eddîn  beï,  professeur  à  TE- 
cole  impériale  de  médecine.  Prix  :  20  piastres. 

1 1 5.  Lj[  Mo.'fc  AAiL^  JlÎL^  ((  Recueil  de  problèmes 
arithmétiques)),  par  Mehcmmed  Emîn  efendi,  pro- 
fesseur à  rÉcole  préparatoire  de  médecine  militaire. 
Prix  :  20  piastres. 

116.  Jj^  ciu^ljw  ((  Relations  internationales  » ,  par 
Azîz  beï ,  secrétaire  du  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique; Imprimerie  impériale.  Prix  :  U  piastres. 

117.  Dictionnaire  turc  de  cjéographie,  par  Huçeïn 
beï ,  directeur  des  études  à  l'Ecole  préparatoire  de  mé- 
decine, en  collaboration  avec  Es  ad  efendi,  greffier  au 
tribunal  maritime  de  commerce. 

118.  Carte  de  la  Servie,  de  l'Herzégovine  et  du 
Monténégro,  avec  une  partie  cfe  k  Bulgarie  et  les 
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vilaïets  de  Prizren  et  de  Scodra,  traduite  de  Kip- 
pert,  et  dessinf^,e  par  un  officier  d'état-major.  Prix  : 
»  o  piastres. 

5.    LINGUISTIQUE,    RÉDACTION, 

119.  f^aii  ^^yi^S  «  Dictionnaire  arabe-turc  d'Akh- 
téri»;  Imprimerie  impériale;  petits  caractères. 

Conf.  Hammer,  Histoire  de  V empire  ottoman,  XIV,  5o6. 

120.  (^LmJ  |<vU3  «Enseignement  de  la  langue»; 
réimpression  de  la  grammaire  française  traduite  par 
Khalil  beï  efendL 

121.  ^'vA-U  iuD^Ajk.  ((  Résumé  du  livre  intitulé  Mi- 
zân  uledebn,  de  Houçâm  Eddîn;  Imprimerie  impé- 
riale. Prix  :  7  piastres. 

Conf.  Hammer,  Journal  asiatique,  mafs  i843,  p.  a6o.  Cet 
ouvrage  est  fort  estimé  dans  les  écoles  ottomanes  ;  c'est  une 
petite  encyclopédie  des  cinq  premières  parties  des  études  phi- 
lologiques :  essarf,  ennahv,  elméâni,  elbéîân,  elhédi,  la  gram- 
maire, la  syntaxe,  l'exposition,  etc. 

12  2.  Sy^  :>yAAÀjê  «  Commentaire  du  Maqçoud  » , 
ou  division  des  verbes,  composé,  selon  lopinion  gé- 
nérale, par  Timam  louçouf  Hanéfi;  Imprimerie  impé- 
riale. Prix  :  8  piastres. 

Conf.  Hammer,  Histoire  de  l'empire  ottoman,  XIV,  5o2. 

1  23.  <j>yai\  «0^3  «Exposé  sommaire  de  la  gram- 
maire», par  Kérim  efendi,  membre  de  l'instruction 
publique;  Imprimerie  impériale.  Prix  :  20  piastres. 

124.  (jM^-^Lï  «Grand  dictionnaire  de  la  langue 


Digiti 


zedby  Google 


BIBLIOGRAPHIE  OTTOMANE.  146 

ai^be»;  réimpression  de  ce  livre  [Qâmoas)  sur.  un 
nouveau  pian;  publié  par  livraisons. 

1  25.  e>UWI  U^  «Le  trésor  de  la  langue»,  traité, 
sur  deux  colonnes ,  destiné  à  enseigner  ia  langue  arabe 
aux  Turcs,  et  réciproquement;  vocabulaire  arabe, 
persan  et  turc,  par  Fârès  el-Khouil,  de  Beïrout. 
Prix  :  20  piastres. 

126.  ^Liv^LafiLl  «Dictionnaire  ottoman»,  par 
S.  Elxc.  Ahmed  Véfyq  efendi;  deux  volumes  suivant 
la  même  pagination  :  en  tout  608-1  agS  pages;  im- 
primé à  rimprimerie  impériale  par  la  Société  otto- 
mane d'enseignement.  Redjeb  1 298. 

Cet  ouvrage,  dressé  d'après  un  système  entièrement  nou- 
veau ,  est  précédé  d  une  préface  indiquant  le  plan  adopté  par 
Fauteur. 

Voyez  Journal  asiatique,  août-septembre  1876 ,  la  notice  de 
M.  Barbier  de  Meynard,  et  notre  propre  notice  dans  la  Revue 
critique  d'histoire  et  de  littérature  du  2 1  octobre,  même  année. 

127.  Uô^I  ^U*  «Principes  de  style»,  par  Suleï- 
mân  pacha,  directeur  des  écoles  militaires;  mis  en 
vente  au  prix  de  Timpression. 

1  28.  c:»IjLX)I  c:>t^  «  Le  miroir  de  la  lexicologie». 
Prix  :  1  medjidiïè. 

129.  A^^l  ^Uit  «  La  clef  du  beau  langage  » ,  par 
Ismaïl  Ënguravi.  Prix  :  1  o  piastres. 

130.  ^^*iiiJUyc:»UlX«  «Guide  de  la  conversation», 
par  Mikhalaki  Gregoriadis,  pom*  apprendre  à  tra- 
duire du  français  et  du  grec  en  turc.  Prix ,  la  parti 


Digiti 


zedby  Google 


146  FÉVRIER-MARS  1877. 

française^  »  tcheïrek  et  (juart;  ia  partie  grecque^ 

5  piastres. 

1 3 1 .  ii^f^L^  c^Uj,*  «Le  seci'étaire  ottoman»;  Im- 
primerie impériale.  Pirix  :  3  jriastres  et  demie. 

1 3 2.  (^m»sr^  (jfiAJ^  «  Version  turque  du  Mantyq  »  ^ 
nouvelle  logique,  traduite  de  italien,  par  un  anoT 
nyme.  Prix  :  7  jriastres  et  demie. 


Au  moment  de  mettre  souj  presse,  mie  triste  nouvelle 
nous  arrive  de  ConststBtkiople.  M.  Belin  vient  de  succomber 
à  la  suite  d  une  doidoureuae  malade.  Tous  les  membres  de 
la  Société  asiatique  partageront  )es  regrets  que  nous  laisse  la 
perte  de  cet  homme  de  bien  qui,  pendant  près  de  trente  ans,^ 
fut  pour  nous  un  imii  dévoué,  pour  le  Journal  un  collabora  - 
teur  dont  le  zèle  ne  s'est  jamais  démenti.  —  Nous  revien- 
drons plus  tard  sur  la  vie  et  hes  travaux  de  notre  regretté 
confrère. 

B.  M. 
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TANIT  PENE-BAAL, 

PAR 
M.  Philippe  BERGER. 


De  toutes  les  divinités  qui  composent  le  panthéon 
phénicien,  il  n'en  est  peut-être  pas  dont  le  nom  re- 
vienne plus  fréquemment  sur  les  inscriptions  que 
Tanit  Pené-Baal.  Elle  figure  en  tête  de  tous  les  ex- 
voto  qu'on  a  déterrés  à  Garthage  depuis  cinquante 
ans.  Jamais,  au  contraire,  on  ne  l'encontre  son  nom 
en  dehors  des  monuments  épigraphiques;  les  auteurs 
anciens  l'ignorent,  et  l'on  n'a  pas  encore  réussi  à  se 
mettre  d'accord  ni  sur  la  valeur  ni  même  sur  la  pro- 
nonciation des  éléments  dont  il  est  formé.  Nous 
laisserons  de  côté  le  mot  Tanit;  si  l'on  n'est  pas 
fixé  sur  sa  provenance  ni  sur  sa  forme  véritable,  le 
caractère  mythologique  de  la  déesse  qu'il  désigne  ne 
laisse  guère  de  place  au  doute;  Tanit  est  la  grande 
déesse  de  Garthage,  et  a  pour  symboles,  comme 
Analii  en  Assyrie,  Athor  en  Egypte  et  Astarté  en 
Syrie,  le  disque  de  la  planète  Vénus  et  le  croissant. 
Du  reste,  Tanit  est  un  nom  propre,  et,  comme  tel, 
n'a  pas  besoin  d'être  traduit.  Il  en  est  autrement  des 
mots  Pené-Baal  qui  l'accompagnent;  ils  sont  une  épi- 
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thète  et  doivent  préciser  le  nom  de  Tanit.  Il  importe , 
tant  à  la  connaissance  de  la  mythologie  carthaginoise 
qu'à  la  bonne  intelligence  des  textes,  d'être  fixé  sur 
le  sens  de  cet  attribut  et  sur  son  rapport  avec  le  nom 
de  Tanit. 

L'expression  Penë-Baal  est  de  formation  parfaite- 
ment claire;  elle  se  compose  du  nom  de  Baal  pré- 
cédé du  pluriel  panim  «  face  »  à  Tétat  construit.  Deux 
traductions  opposées  sont  en  présence.  D'après  la  plus 
ancienne,  Penë-Baal  est  un  attribut  mythologique 
de  Tanit,  et  il  faut  traduire  «Tanit  image  de  Baal  », 
ou  «face  de  Baal».  M.  de  Saulcy  avait  le  premier 
proposé  cette  explication,  en  18/16,  à  la  Revue  ar- 
chéologique (t.  III,  p.  629  et  suiv.)-,  elle  fut  adoptée 
depuis  par  la  plupart  des  orientalistes,  Ewald,  Levy , 
M.  A.  Maury,  M.  de  Vogué,  M.  Renan.  Elle  se  ratta- 
chait pour  eux  à  toute  une  série  de  conceptions  ana- 
logues. 

M.  Oppert^  et,  après  lui,  M.  Halévy^  se  sont 
élevés  contre  l'ancienne  interprétation;  tout  récem- 
ment, enfin,  M.  Derenbourg  s'est  prononcé  dans  le 
même  sens;  suivant  eux,  Penë-Baal  ou  plutôt  Peni- 
baal  est  une  désignation  géographique;  Tanit  Peni- 
baal  est  la  Tanit  de  Penibaal.  Ils  s'appuient  sur  un 
fait  incontestable ,  mais  qu'on  a  peut-être  trop  géné- 
ralisé :  très-souvent,  les  épithètes  des  noms  de  dieux 
sont  des  désignations  géographiques.  L'observation 

^  Académie   des  Inscriptions,  Comptes  rendus,  1867,  p.   217- 
ai8. 

'  Mélanges  ctépigraphie  et  d* archéologie ,  1874,  p.  42-48. 
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est  juste  ;  ce  qui  distingue  les  dieux ,  c'est  avant  tout 
1  endroit  où  on  les  adore.  Il  y  avait  un  Baal  de  Sidon 
et  un  Baal  de  Tyr,  et  chacun  de  ces  noms  rap- 
pelait des  pratiques  et  des  idoles  différentes;  cest 
même  en  cela  que  consistait,  à  proprement  parler, 
le  polythéisme  sémitique,  beaucoup  plutôt  que  dans 
des  conceptions  réellement  différentes  de  la  divi- 
nité. 

Pené-Baal  est  du  reste  un  nom  géographique  très- 
satisfaisant.  Sans  doute  nous  n*en  possédons  pas 
d'exemple,  mais  il  est  formé  sur  le  modèle  du  nom 
de  Penuel ,  célèbre  par  Thistoire^le  la  lutte  de  Jacob  * . 
Le  cap  Up6(r(ûirov,  S-eov  ^crpôcrcûTtov  «  Face  » ,  (c  Face 
de  Dieu  » ,  qui  terminait  le  Liban  du  côté  de  Tripoli , 
a  lui-même  fair  de  n*être  que  la  tmduction  grecque 
soit  de  Penuel,  soit  de  Penë-Baal.  Ce  dernier  nom 
se  trouve  du  reste  sur  diflPérents  points  de  la  côte  de 
la  Méditerranée.  Hesychius  le  donne  à  une  île  d'*É- 
gypte  ;  Etienne  de  Byzance  mentionne  une  autre  île 
de  ce  nom  qu'il  place  dans  les  environs  de  Carthage; 
on  lit,  en  effet,  dans  son  lexique:  Upôo-CMmov  vijaos 
où  zsSppdj  Kap^vSévos;  cette  île  nest  mentionnée,  il 
est  vrai,  par  aucun  des  auteurs  classiques.  M.  Halévy 
s'appuie,  poiur  établir  la  signification  géographique 
de  Penë-Baal,  sur  le  passage  d'Etienne  de  Byzance; 
d'après  lui,  file  de  Prosôpon  située  près  de  Carthage 
n'est  autre  que  notre  Penë-Baal ,  et  la  déesse  Tanit 
devait  avoir  son  grand  sanctuaire  dans  cette  île  qui 

*  Genèse,  xxxii,  26  et  suiv. 
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lui  aurait  donné  son  nom.  Les  deux  hypothèses  ont 
donc  chacune  pour  elle  des  analogies,  et  sont  défen- 
dues par  des  autorités  considérables. 

Peut-être  Texamen  des  inscriptions  de  Gardiage, 
dont  le  nombre  s'est  si  fort  accru  dans  ces  dernières 
années,  apporterait-il  quelque  élément  nouveau  à  la 
solution  d'un  problème  que  Ion  a  voulu  résoudre, 
jusqu'à  présent,  par  des  considérations  d'un  ordre 
plus  ou  moins  général.  Il  n'est  pas  d'inscriptions 
moins  intéressantes  que  celles  des  ex-voto  à  Tanit; 
elles  reproduisent  toutes  la  même  formide  et  elles 
ne  donnent  aucun  détail  ni  sur  la  déesse,  ni  sur 
son  cidte,  ni  sur  son  temple;  mais  elles  ont  été 
trouvées  en  un  endroit  parfaitement  déterminé;  or 
ce  genre  d'informations,  très-chanceux  lorsqu'il  s'agit 
d'inscriptions  isolées,  acquiert  une  grande  valeur 
lorsqu'on  opère  sur  des  nombres  aussi  considérables. 
Nous  ne  possédons,  en  effet,  pas  moins  de  3,ooo  ex- 
voto  à  Tanit,  trouvés,  poiu*  la  plupart,  dans  le  même 
quartier  de  Garthage  et  presque  au  même  endroit; 
c'en  est  assez  poiu*  déterminer  d'une  façon  à  peu 
près  certaine  à  quel  temple  ils  ont  dû  appartenir.  On 
ne  sait,  il  est  vrai ,  que  fort  peu  de  chose  sur  la  topo- 
graphie de  l'ancienne  Garthage,  mais  on  possède  sur 
la  ville  romaine  des  renseignements  beaucoup  plus 
précis;  or  ils  ne  nous  laissent  aucun  doute  sur  l'em- 
placement du  temple  de  la  grande  déesse  de  Gar- 
thage à  l'époque  romaine  ;  ce  temple  immense ,  célèbre 
dans  tout  le  monde  romain,  occupait  une  colline  si- 
tuée entre  le  temple  d'Esculape  et  celui  de  Saturne , 
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à  Test  du  premier.  L*ancien  tômple  de  Tanit  devait 
s'élever  à  ia  même  {^oe;  ce  point?  a»^  mis  en  pleine 
lumière  par  les  travaux  de  Falbe  dt  Dureau  de  la 
Malle.  S*il  restait  quelque  doute,  il  s^ait  levé  par  les 
inscriptions;  en  effet,  leur  gisement  prindpàl  se 
trouve  dans  lespacç  compris  entre  ia  Colline  où  se 
trouvait  autrefois  Byrsa  et  la  voie  «des  tombeaux , 
c  est-à-dire  sur  remplacement  des  temples  de  la  Juno 
Codiestis  et  de  Saturne. 

Ce  fait  établit  avec  certitude  l'identité  des  deux 
cultes  de  Tanit  Pei^ê-Baal  et  de  la  déesse  qui  est  ap- 
pelée par  les^  auteurs  anciens  tantôt  Urania,  tantôt 
Juno  Cœlestis/  tantôt  encore  Virgo  Gœlestis.  Le 
temple  était  le  même,  et  la  divinité  la  même.  G  est 
au  centre  de  Garthageque  se  trouvait  le  grand  sanc- 
tuaire de  Tanit,  et,  si  nous  nous  en  tenons  aux  faits, 
nous  n  avons  pas  de  raison  pour  admettre  que  son 
nom  lui  soit  venu  de  Tîle  de  Prosôpon.  On  ne  peut 
en  effet  s'arrêter  à  une  opinion  moyenne  d'après  la- 
quelle le  sanctuaire,  situé  primitivement  en  dehors 
de  Garthage ,  aurait  été  transporté  dans  la  ville  même. 
Les  temples  ne  se  dépècent  guère  ;  les  noms  changent , 
les  li^ix  saints  subsistent.  Gda  est  surtout  vrai  d'un 
sanctuaire  national  aussi  illustre  que  cdui  de  la  Gœ- 
lestis ;  à  supposer  même  qu'un  jeune  temple  se  fût 
élevé  à  côté  de  l'ancien ,  il  s'en  serait  distingué  pré- 
cisément par  l'épithète  qu'on  aurait  donnée  à  la 
déesse.  Or  c'est  le  contraire  qui  a  lieu;  l'expression 
de  Pené-Baal  est  propre  à  Garthage. 

On  s'est  servi  de  ce  dernier  argument  pour  corn- 
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battre  l'explication  mythologique.  La  preave  que 
Penê-Baal  est  une  désignation  géographique ,  dit-on , 
cest  qu'on  ne  la  rencontre  pas  en  dehors  de  Car- 
thage.  Nous  répondrons  à  cela  que  les  noms  mytho- 
logiques sont  aussi  plus  ou  moins  étroitement  locali- 
sés ;  d  ailleurs ,  la  même  remarque  pourrait  s  appliquer 
aussi  bien  à  Tanit;  les  deux  noms  sont  toujours  étroi- 
tement associés,  de  telle  sorte  que  labsence  prescjue 
complète  du  nom  de  Tanit  Penê-Baal  en  dehors  de 
Carthage  ne  prouve  pas  que  le  nom  de  Penê-Baal 
soit  une  désignation  géographique  empruntée  aux 
enviroos  de  Carthage ,  elle  prouve ,  ce  qui  est  bien 
différent,  que  Tanit  était  une  divinité  spécialement 
carthaginoise. 

Nous  ne  prétendons  pas  dire  par  là  qu'elle  nait 
pas  été  adorée  ailleurs.  Tanit  entre  en  composition 
dans  un  ou  deux  noms  propres,  sur  des  inscriptions 
éti-angères  à  l'Afrique;  il  est  même  de  toute  proba- 
bilité qu'en  d'autres  endroits  la  déesse  ne  portait  pas 
le  titre  de  Penê-Baal^;  mais,  là  où  nous  la  retrou- 
vons adorée,  c'est  avec  cette  épithète. 

Deux  inscriptions  font  exception  à  cette  règle; 
toutes  deux  sont  identiques  quant  à  la  formule,  les 
noms  propres  seuls  diffèrent.  L'une  faisait  partie 
des  inscriptions  du  bey  de  Tunis  qui  ont  figuré  à 
l'exposition  de  1867;  elle  a  été  publiée  par  M.  de 
Longpérier  (Joam,  asiat  1869,  I,  p.  35o,  n**  i4); 
l'autre  porte  le  n°  ^19  dans  la  collection  envoyée 

*  La  1"  Athénienne  (Gesenius),  qui  est  fcilingue,  est  Tépitaphe 
d'un  homme  nommé  Abdtanit,  dans  le  texte  grec,  Artémidore. 
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de  Carthage  par  M,  de  Sainte-Marie.  C'est  cette  der- 
nière que  nous  reproduisons  : 

A  la  grande  daine  Tanit  Penë-Baal  et  au  seigneur 
Baal  Hammon,  vœu  fait  par  Bodastoret, 
fils  d'Abdmelquart,  Gis  d*Aris,  serviteur 
du  temple  de  Çid-Tanit  Mearat. 

Là  formule  finale  sort  entièrement  du  cadre  ordi- 
naire des  ex-voto;  toutefois,  la  traduction  que  nous 
en  proposons  est.  confirmée  par  deux  ou  trois  autres 
textes  sur  lesquels  figurent  des  individus  qui  portent 
le  titi'e  de  «  serviteur  du  temple  de  Çid-Melquart  » , 
nippons  nanav,  ou  «  d'Eschmoun-Astarté»,  T)2i^ 
mnc;y:Dc;K,  ou  «  d'Allat  »,  n^K  naiav.  Il  semble  donc 
que  ces  ex-voto  soient  offerts  par  des  hiérodules. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  nous  intéresse  ici ,  c'est  que 
le  nom  de  Tanit  est  suivi  d'une  désignation  nou- 
velle, peut-être  géographique,  en  tout  cas  différente 
de  Penê-Baal.  Mais  c'est  qu'il  s'agit  non  pas  tant  de 
la  déesse  elle-même  que  d'un  de  ses  temples  ;  il  était 
donc  nécessaire  de  spécifier  duquel.  Au  contraire, 
dans  la  dédicace,  où  Tanit  est  associée  à  Baal-Ham- 
mon ,  nous  voyons  reparaître  le  nom  de  Penë-Baal. 
Aussi  bien,  à  la  fin  de  l'inscription  n  est-il  pas  question 
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de  Tanit,  mais  sans  doute  d*un  de  ces  cultes  herma- 
phrodites qui  réunissaient  deux  divinités  distinctes. 
Le  nom  de  Pené-Baal  est  exclu  par  la  présence  de 
Cid. 

Le  culte  de  Tanit  Pené-Baal  n'était  du  reste  pas 
aussi  étroitement  limité  qu'on  semble  l'achnettre, 
Notre  déesse  est  mentionnée  sur  un  grand  nombre 
des  inscriptions  de  Constantine;  ces  dernières  pré- 
sentent même  une  particularité  qui  est  digne  de  re- 
marque :  le  nom  de  Tanit,  qui  occupe  toujours  la 
première  place  à  Carthage,  ne  vient  jamais  ici  qu'en 
second  lieu.  La  dédicace  à  Tanit  est  toujours  précé- 
dée d'une  dédicace  à  Baal  Hammon.  En  outre,  elle 
n'est  presque  jamais  précédée  du  mot  Rabbat  a  la 
grande  dame»,  comme  à  Carthage.  La  diflférence 
des  deux  formules  ressortira  encore  mieux  de  leur 
comparaison  : 

CARTHAGE  : 

'A  la  grande  dame  Tanit  Pené-Baal  et  aa  seigneur  Baal 
Hammon. 

CONSTANTINE  : 

Au  seigneur  Baal  Hammon  et  à  Tanit  Pené-Baal. 

L'explication  de  ce  fait  est  très-simple  :  à  Constan- 
tine, Tanit  n'était  qu'une  divinité  de  second  ordre; 
le  grand  dieu,  le  patron  du  pays,  c'était  Baal  Ham- 
mon, dont  les  Romains  ont  fait  Saturne.  Â  Car- 
thage, au  contraire,  c'est  Tanit  qui  remplissait  ce 
rôle.  Tanit  était  la  divinité  protectrice  de  Carthage, 
la  première  personne  de  la  grande  triade  mentionnée 
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dans  le  traité  de  Philippe  de  Macédoine  avec  Hanni- 
bal,  et  ce  que  les  inscriptions  nous  apprennent  du 
caractère  local  de  son  culte  s'accorde  fort  bien  avec 
le  terme  dont  les  Grecs  se  servaient  pour  la  désigner, 
ils  rappelaient  a  le  génie  de  Garthage  »  SalyLtkw  Yictp- 

L'expression  Penë-Baal  est  donc  dans  un  rapport 
constant  avec  Baal  Hammon;  elle  relie  les  noms  de 
Tanit  et  de  Baal,  non-seulement  à  Garthage,  mais 
dans  différents  autres  endroits  où  les  deux  divinités 
étaient  adorées  simultanément;  elle  semble  donc  des- 
tinée à  marquer  le  rapport  de  Tanit  avec  Baal  et  à 
déterminer  le  caractère  de  la  déesse  :  c  est  im  attri- 
but mythologique.  Gette  manière  de  procéder,  dans 
la  formation  des  noms  divins,  loin  d'être  en  con- 
tradiction avec  les  conceptions  religieuses  des  Phé- 
niciens, est  d'accord  avec  ce  que  les  inscriptions 
nous  en  apprennent.  Sans  doute  les  épithètes  dont 
ils  accompagnaient  les  noms  dé^  dieux  étaient  sou- 
vent géographiques,  mais  cela  ne  les  empêchait  pas 
d'y  joindre  des  attributs  d'une  autre  espèce.  Nous 
laisserons  de  côté  lepithète  de  Schem-Baal  et  toutes 
les  analogies  que  l'on  a  fondées  sur  elle  ainsi  que 
sur  le  ScJiem  Jehovah  et  sur  le  Logos,  le  Verbe,  et 
nous  ne  nous  appuierons  que  sur  deux  ou  trois  textes 
empruntés  à  des  inscriptions  dont  on  ne  contestera 
pas  ia  valeur. 

Le  premier  appartient  à  l'inscription  d'Eryx  : 
M.  Renan,  quia  réussi  à  déchiffrer  la  première  ligne 
de  cette  inscription  dont  personne  jusqu'à  présent 
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n avait  entrevu  le  sens,  en  lit  le  commencement  avec 
certitude  de  la  manière  suivante  :  le  Aschtoreih  kebar 
Hàiim  «  à  Astarté  qui  prolonge  la  vie  ». 

Le  second  est  bilingue  :  en  effet,  Tinscription  de 
Lapithos,  qui  est  phénicienne  et  grecque,  débute 
ainsi  :  AOrfvrj  arcûreip^  vUri ,  ce  que  le  texte  pbénicien 
rend  par  les  mots  le  Anath  oz  haïim  «  à  Anath  force 
de  vie  ». 

Enfin,  le  troisième  est  emprunté  à  M.  Halévy  lui- 
même.  Dans  la  partie  phénicienne  de  Tinscription 
trilingue  sarde,  le  nom  d'Eschmoun  est  suivi  dun 
mot  obscur  que  le  texte  grec  et  le  texte  latin  trans- 
crivent littéralement  par  le  mot  Merre[Mti^^v)',  sans 
l'expliquer.  M.  Halévy  le  traduit  par  «  Eschmoun  gué- 
risseur». Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  traduction,  dont 
nous  lui  laissons  la  responsabilité,  il  est  bien  pro- 
bable qu'il  ne  faut  pas  chercher  dans  Merre  un  nom 
géographique;  les  textes  tant  grec  que  latin  lauraient 
traduit. 

Le  nom  de  Penë-Baal  est  formé  sur  le  même  pa- 
tron que  les  précédents;  nous  croyons  trouver  la 
confirmation  de  ce  fait,  amplement  établi  par  ce 
qui  précède ,  dans  la  forme  latine  correspondante.  On 
aura  été  frappé,  en  effet,  du  rapport  du  titre  de 
Penê-Baal  que  la  déesse  porte  en  phénicien,  avec 
son  nom  latin  Coelestis.  Ce  dernier  lui  est  aussi  es- 
sentiel que  le  nom  de  Penë-Baal  en  phénicien.  Dans 
les  divers  essais  que  les  Romains  ont  faits  pour  iden- 
tifier Tanit  avec  Tune  ou  lautre  de  leurs  tléesses , 
elle  est  toujours  caractérisée  par  le  mot  Cœlestis, 
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qui  devient  un  véritable  nom  propre;  sur  les  inscrip- 
tions latines,  elle  n  en  porte  pas  d'autre;  elle  s  appelle 
Invicia  Cœlestis  ou  Au^asta  Cœlestis.  Sans  doute  > 
Cœlestis  n'est  pas  la  traduction  exacte  de  Penê-Baal» 
«  la  face  de  Baal  » ,  mais  en  mythologie  »  en  général  ^ 
on  ne  traduit  pas,  on  cherche  des  équivalents.  L'ins- 
cription de  Lapitbos  nous  fotimit  un  exemple  de  la 
difiFérence  des  procédés  de  l'esprit  grec  et  de  l'esprit 
sémitique  à  cet  égard;  «Ânath  force  de  vie»  est  de- 
venue A6r(vrj  aaneipa.  Cet  exemple  nous  permet  de 
comprendre  comment  on  a  pu  passer  de  l'idée  de 
Tanit  Pené-Baal  à  celle  de  la  Virgo  Cœlestis.  La  dif- 
férence de  ces  deux  termes  n'est  autre  que  la  diffé- 
rence même  qui  sépare  les  conceptions  religieuses 
des  Sémites  de  celles  des  Grecs.  Là  où  nous  mettons 
une  idée  abstraite,  le  Sémite  met  une  image.  Quand 
nous  voyons  dans  Tanit  une  déesse  céleste,  il  y  dé- 
couvre l'image  de  Baal.  Ces  rapprochements  acquiè- 
rent encore  un  plus  haut  degré  de  certitude,  lorsque 
l'on  songe  au  caractère  de  la  déesse  qui  porte  le  titre 
de  Penê-Baal.  Tanit,  autant  qu'on  peut  en  juger 
par  les  représentations  figurées  qui  accompagnent 
les  inscriptions,  présente  les  mêmes  attributs  que 
la  déesse  Anath;  comme  cette  dernière,  elle  est  ca- 
ractérisée par  le  disque  et  le  croissant;  elle  est  à  la 
fois  Vénus  et  la  Lune.  Or  nous  savons  que  les  Grecs 
identifiaient  Anath,  en  grec  Anaïtis,  avec  Artémis. 
En  ce  qui  concerne  Tanit,  nous  avons  la  preuve 
directe  d'une  identification  analogue;  en  effet,  l'in- 
scription bilingue  d'Athènes  que  nous  avons  citée 
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plus  haut  rend  le  nom  prcq)re  Abd-Tanit  par  Arte- 
midôros.  Le  nom  que  les  Romains  ont  donné  à  la 
déesse  de  Garthage,  Virgo  cœlestis,  ne  convient  lui- 
même  qu'à  une  seule  déesse,  à  la  déesse  vierge  qui 
porte  le  croisant  sur  sa  tête,  Artémis  chez  les 
Grecs,  Diana  chez  les  Romains.  Tanit  représentait 
donc  la  lune  aux  yeux  des  Ph^iciens.  Or  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  Phéniciens,  mais  les  Grecs  qui 
voyaient  dans  la  lune  un  visage.  Plutarque  a  écrit  un 
traité  sur  «  la  face  qui  parsdt  au  disque  de  la  lune  », 
Hep)  TOtf  êiiC^aivofiévov  ^pocrchrov  r^  xvxXt^  riig  2eX}/- 
viiSy  et  chez  les  poètes  grecs,  il  nest  presque  jamais 
question  de  la  lune  sans  que  Ion  voie  apparaître 
son  visage  :  ^eXrfvaivs  re  ^pSaotmov.  Nous  ne  pensons 
pas  que  les  Grecs  aient  en  cela  copié  les  Phéniciens; 
ils  ont  obéi  les  uns  et  les  autres  à  la  même  inspi- 
ration ;  seidement  ce  qui  est  resté  pour  les  Grecs  une 
image  poétique  est  devenu  une  réalité  dans  la  my- 
thologie phénicienne. 

Le  caractère  mythologique  que  nous  avons  re- 
conhu  au  nom  de  Penë-Baal  reparaît  jusque  dans 
les  noms  géographic[ues  invoqués  par  M.  Halévy. 
Les  noms  Penuei,  Prosôpon  ont  une  signification 
mythologique  évidente;  peut-être  même  d autres 
noms  doivent-ils  rentrer  dans  la  même  catégorie. 

Si  Ton  fait  attention  à  la  façon  dont  naissent  tous 
ces  noms  de  lieux,  on  verra  qaih  se  rattac^nt  soit 
à  une  apparition  de  la  divinité,  soit  à  un  endroit 
considéré  comme  divin,  le  plus  souvent  une  mon- 
tagne. C'est  de  cette  manifestation  divine  qu'ils  tirent 
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leur  nom;  seulement  on  retrouve  ici  encore  ie  pro- 
cédé que  nous  avons  signalé  à  propos  de  Pené-Baal  : 
le  réfidisme  oriental  confond  l'idée  de  lapparition 
avec  celle  de  letre  divin  qui  est  apparu;  le  lieu  saint 
ne  rappelle  pas  seulement  un  événement,  il  présente 
à  Timagination  une  personne  divine.  Cet  être  n'est 
pas  le  dieu  lui-même,  il  en  est,  pour  parier  notre 
langaige  abstrait,  la  manifestation;  seulement  cette 
idée  abstraite  est  étrangère  à  fesprit  sémitique ,  il  n  y 
a  pour  lui  quun  dieu  qui  sort  de  lui-même  et  se 
pose  en  quelque  sorte  en  face  de  lui-même.  Cette 
notion  est  celle  de  «  lange  de  rÉtemel  »  fort  ancienne 
chez  les  Juifs,  mais  elle  est  beaucoup  plus  déve- 
loppée encore  chez  les  différentes  sectes  gnostiques, 
dans  la  cabale  et  dans  les  autres  écrits  de  même 
nature  qui  reproduisent  sous  une  forme  récente  et 
très-altérée  la  plupart  des  dogmes  da  la  vieille  re- 
ligion de  la  Syrie.  Peut-être  même  trouverait-on 
dans  ces  écrits,  sinon  la  formule  qui  nous  occupe, 
du  moins  des  expressions  tout  à  feit  parallèles.  Ma- 
crobe,  dans  ses  Saturnales,  pariant  de  Minerve,  dit  : 
Porphyrius  testatar  Minervam  esse  virtatem  solis.  Cette 
phrase  est  traduite  du  grec,  mais  la  pensée  même, 
comme  la  plupart  des  conceptions  philosophiques 
de  Porphyre,  est  juive.  Si  nous  avions  à  la  traduire 
en  langage  sémitique,  nous  ne  serions  pas  éloigné 
de  rendre  cette  Minerve  qui  est  la  Vertu  du  Soleil 
par  une  expression  du  genre  de  Tanit  Penê-Baal. 
Mais  c  est  un  ordre  de  considérations  que  nous  n'a- 
vons pas  à  aborder;  il  nous  suffit  d'avoir  établi,  à 
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l'aide  des  inscriptions,  le  sens  et  la  valeur  du  terme 
Pené-Baal.  Ce  sens  est,  à  peu  de  chose  près,  celui 
qu  avait  proposé  dans  le  temps  M.  de  Saulcy. 

Devait-on  prononcer  Penë-Baal  ou  Penibaal?  il  est 
permis  d'hésiter  sur  ce  point.  Quelle  que  soit  lexpli- 
cation  que  Ton  adopte ,  la  forme  grammaticale  est  la 
même;  les  deux  mots  sont  en  état  construit  Sans 
doute ,  à  l'époque  où  ces  textes  ont  été  écrits ,  la  forme 
régulière  de  fétat  construit  était  Penë-Baal;  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  les  noms  divins  de  même  que 
les  noms  géographiques  remontent  à  une  haute  an- 
tiquité. Penê-Baal  devait  être  devenu  un  véritable 
nom  propre  que  Ion  prononçait  sans  trop  songer 
aux  éléments  qui  le  composaient;  il  est  donc  permis 
de  suivre  l'analogie  des  noms  tels  c[ue  Peniel  ou  Pe- 
nuel,  et  de  prononcer  Penibaal;  c'est  du  reste  un 
point  tout  à  fait  secondaire,  siutout  eu  égard  aux 
variétés  dialectales  qui  existaient  entre  la  langue  de 
Carthage  et  celle  de  la  Palestine.  On  commence  à 
comprendre  le  sens  des  textes  phéniciens,  la  phoné- 
tique de  la  langue  phénicienne  est  encore  à  créer. 


Digiti 


zedby  Google 


ETUDES  CAMBODGIENNES.  161 


ÉTUDES  CAMBODGIEIVIVES. 


LA 

COLLECTION  HENNECART 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE, 
PAR  M.  L.  FEER. 


La  Bibliothèque  nationale  a  reçu  récemment  en 
don  la  collection  de  manuscrits  et  les  papiers  de  feu 
le  docteur  Alexandre  Hennecart,  médecin  militaire, 
<[ui,  appelé  en  Cochinchine  par  les  exigences  du 
service,  fut  pris  du  louable  désir  de  faire  servir  son 
séjour  dafis  ce  pays  lointain  au  progrès  des  études 
cambodgiennes  ^  Ces  études  méritent  des  encourage- 

*  Le  docteur  A.  Hennecart,  né  a  Charleville-Mézières ,  partit  pour 
rOrient  en  1860  comme  attaché  au  service  médical  de  i*expédiiion 
de  Chine.  Lorsqu'il  arriva  à  Hong-Kong,  la  paix  était  sur  ]e  point 
•d*étre  conchie,  et  l'expédition  fut  dirigée  sur  la  Cochinchine.  Il  se 
distingua  à  la  prise  de  Quiloa  en  soignant  les  blessés ,  principalement 
les  Espagnols  qui  avaient  coopéré  à  Tattaquc  avec  les  troupes  fran- 
çaises et  avaient  beaucoup  souffert. 

En  186^,  il  fut  attaché  comme  médecin  à  la  Mission  du  Cam- 
bodge; les  seins  qnil  donna  à  la  vieille  reine  mère,  aïeule  du  roi, 
kii  gagnère:il  la  confiance  et  l'amitié  du  jeune  monarque  ;  sa  qua- 
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ments  et  mêtne  quelque  chose  de  plus ,  nous  ne  vou- 
lons pas  dire  une  direction ,  ce  qui  serait  peut-être 
trop  ambitieux,  mais  au  moins  des  conseils  et  de 
bons  avis.  Nous  croyons  donc  faire  œuvre  utile  au 
public  autant  quagréable  aux  héritiers  et  aux  amis 
du  docteur  Hennecart,  en  donnant  ici  une  notice  sur 
la  collection  nouvellement  entrée  à  la  Bibliothèque 
nationale ,  avec  divers  fragments  des  travaux  du  doc- 
leur,  et  en  ajoutant  à  ce  travail  quelques  réflexions, 
suggérées,  soit  par  les  manuscrits  dont  nous  avons  à 
parler,  soit  par  Tétat  général  des  travaux  relatifs  au 
Cambodge,  sur  les  études  cambodgiennes,  le  carac- 
tère qui  leur  est  propre,  Tesprit  et  la  méthode  qu'il 
'  convient  d  y  appliquer. 

La  collection  Hennecart  se  divise  naturellement 
en  deux  groupes  :  i^  les  manuscrits  sur  feuflles  de 
paknier,  évidemment  écrits  en  dehors  de  Tinitiative 
du  docteur,  et  seidement  acquis  par  Itii;  a**  les  ma- 
nuscrits sur  papier  qui  sont  l'œuvre  propre  du  doc- 
teur Hennecart,  exécutée  par  ses  mains  ou  soi^is  sa 
direction.  Ce  second  groc^e  se  subdivise  en  'deux 
sections  :  les  copies  de  texte  effectuées  par  les  soins 
du  docteur  et  les  travaux  originaux  de  diverse  na- 

liié  de  médecin  le  faisait  aimer  et  respecter  de  la  pophlation;  les 
moines. lui  ouvrirent  lentrée  de  leurs  couvents.  Le  docteur  Henne- 
cart resta  trois  ans  au  Cambodge,  se  livrant  à  des  étude»  et  à  des 
rechercha  dans  lesquelles  il  fut  aidé  par  les  raissionnaîres  fraiiçaîs. 
11  quitta  le  Gaihbodge  en  1 866 ,  sans  avoir  jamais  en  d*aatre  titre  que 
celui  de  médecin  de  la  canonnière  française,  el  revint  en  France.  Il 
mourut  à  Haucourt  (  Ardennes) ,  âgé  de  quarante-deux  ans  seulement  « 
des  suites  d*une  maladie  contractée  en  soignant  ses  malades. 
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tuie  qu'il  avait  entrepris  et  qui  sont  tous  plus  ou 
moins  incomplets,  car  il,na  rien  achevé. 


MANUSCRITS  SUR  FEUILLES  DE  PALMIER. 

Les  manuscrits  sur  feuilles  de  palmier  sont  nom- 
breux et  variés;  il  y  a  parmi  eux  de  grands  ouvrages 
et  de  petits  fragments.  On  y  trouve  des  cahiers  de 
toutes  les  dimensions,  les  uns  ayant  5 80  millimètres 
de  long,  d autres  1 5o  à  peine.  Le  catalogue  qui  sera 
dressé  à  la  Bibliothèque  fera  connaître  ces  divers  ou- 
vrages en  détail.  Nous  ne  pouvons  indiquer  ici  que 
les  plus  importants. 

Tout  d  abord,  nous  signalerons  deux  exemplaires 
du  Mahâ-Vessantara  y  le  SAy*'  et  dernier  Jâtaka,  si 
célèbre  et  si  goûté  des  Bouddhistes,  qui  ne  peuvent 
le  lire  ou  lentendre  sans  pleurer,  A  la  vérité,  la  Bi- 
bliothèque nationale  possédait  déjà  un  exemplaire 
presque  complet  de  cet  ouvrage  ;  il  y  nnanque  seule- 
ment un  chapitre.  Maintenant,  elle  fa  tout  entier, 
deux  et  même  trois  fois,  et  comme  elle  en  possède 
aussi  le  texte  pâli  et  la  version  birmane,  toutes. faci- 
lités sont  olFertes  à  qui  voudrait  lire  en  cambodgien 
ce  célèbre  récit. 

Le  Prâtimoxa  (confession  des  péchés)  se  trouve 
aussi  dans  la  collection  Hennecart  en  cambodgien 
et  même  en  pâli.  G^est  un  ouvrage  fort  connu,  ana- 
lysé plusieurs  fois  et  même  traduit.  Le  texte  pâli  en 
a  été  paMié.  Plusieurs  textesrqui  se  rattachent,  soit 
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au  Prâiimoxiif  soit  au  Kammavâca  (réception  des 
moines),  font  également  partie  de  cette  collection; 
loriginal  pâli  existe  à  la  Bibliothèque  nationale. 

U Ahhidhamma-Sanqaha  (résumé  de  TAblndham- 
ma),  ouvrage  non  canonique,  mais  jouissant  d'une 
certaine  autorité,  fait  partie  de  cette  même  collec- 
tion. Il  y  est  représenté  par  un  exemplaire  complet 
et  par  plusieurs  fragments.  Le  texte  pâli  existait  déjà 
à  la  Bibliothèque  nationale.  C'est  un  grand  avantage 
que  d  avoir  les  originaux  pâlis  de  ces  textes  cambod- 
giens qui,  n étant  que  des  traductions  et  n ayant  eux- 
même^-rien  à  nous  apprendre,  sauf  la  langue  dans 
laquelle  ils  sont  écrits,  deviennent  ainsi  des  instru- 
ments précieux  pour  1  étude  de  cette  langue. 

Ce  sont  là  les  principaux  ouvrages  connus  repré- 
sentés dans  la  collection  Hennecart.  Il  y  a ,  en  outre, 
plusieurs  fragments  soit  de  ces  ouvrages  mêmes,  soit 
de  quelques  autres,  et  divers  fascicules  de  romans 
cambodgiens.  Nous  avons  déjà  signalé  Texistence  dun 
texte  pâli  du  Prâtimoxa  en  pâli  :  nous  ajouterons 
qu'il  y  a  quelques  autres  fascicules  en  pâli  pur, 
lesquels  devront  nécessairement  être  réunis  au  fonds 
pâli. 

n. 

IIANDSCRITS  SUR  PAPIER  (  TEXTES  ). 

Indépendamment  des  textes  cambodgiens  écrits 
sur  des  feuilles  de  palmier  à  la  façon  du  pays,  le 
docteur  Hennecart  en  a  fait  copier  un  bon  nombre 
sur  papier  européen,  à  notre  manière ,  tantôt  en  ca- 
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ractères  cambodgiens,  tantôt  en  caractères  latins. 
Nous  allons  essayer  de  donner  une  idée  de  ce  re- 
cueil : 

Deux  ouvrages  ont  particulièrement  attiré  latten- 
tion  du  docteur  Hennecart  :  une  grosse  compilation 
thc^olojgique  sur  lensemble  du  système  bouddhique, 
la  constitution,  lorigine  et  la  destruction  des  mondes 
(bouddhiques),  etc.,  intitulée  Tmy'bhum  (les  trois 
terres),  et  un  roman  dune  éteijdue  assez  considé- 
rable, célèbre  sous  le  nom  de  Lacsatiavong, 

Le  Trc^'Bhum  est  représenté  dans  les  manuscrits 
sur  feuilles  de  palmier  du  docteur  Hennecart  par  un 
simpile  fragment,  un  fascicule  unique  contenant  le 
Vf  chapitre;  la  Bibliothèque  possédait  antérieure- 
ment les  sept  premiers  chapitres  de  cet  ouvrage, 
(îrâcc  au  docteur  Hennecart,  elle  la  en  entier  dans 
la  copie  très -soignée  quil  en  a  fait  faire  sur  pa- 
pier. 

Le  Tray-Dham  na  pas  encore  été  traduit,  que  je- 
sache.  Toutefois ,  il  n  est  pas  inconnu.  Pallegoijit  en 
parie  longuement  dans  sa  Grammaire  siamoise  ^  plus 
longuement  encore  peut-être  dans  sa  Description  du 
royaume  Thai^,  Le  docteur  Adolf  Bastian  na  eu 
garde  de  sen  taire  dans  ses  Reisen  in  Siam  et  Reise 
durch  Kamhoàja,  où  il  emprunte  à  cet  ouvrage  une 
foule  de  données,  de  sorte  que  le  Tray-Bkam  est  fort 
connu  en  gros;  mais  nous  en  ignorons  en  grande 
partie  les  détails,  et,  sans  doute,  on  sera  bien  aise 

•  Craimmûca  l'uujaœ  thai,  p.  2o5-34i. 
'  Tome  I,  p.  /iiB-47^. 
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de  lire  la  traduction  d'un  fragment  de  ce  recueil 
par  le  docteiu*  Hennecart.  Nous  y  reviendrons  plus 
tard,  mais  nous  devons  dire  dès  à  présent  que  le 
Tmy-Bham  çxîste  en  siamois,  que,  s'il  faut  en  croire 
PaUegoix,  il  a  été  composé  sur  Tordre  d'un  roi  de 
^am,  et  qu'enfin,  selon  toutes  les  apparences,  l'ou- 
vrage cambodgien  n'est  que  la  traduction  de  l'ou- 
vrage siamois. 

Le  romaii  de  Lacsanavong  ne  sie  trou(ve  pas  parmi 
les  manuscrits  sûr  feuilles  de  palmier  du  docteur  Hen- 
necatt;  mais  U  en  a  laissé  d^ix  copies  sur  papier, 
toutes  1^  deux  en  transcription  latine,  tandis  que 
celle  du  Tfxrf-^Bhini  est  en  caractères  indigènes. 
L'une  de  ces  deux  copies  est  très-soignée,  exécutée 
sur  des  cahiers  de  papier  de  même  grandeur  et 
reliés;  l'autre  a  été  faite  «ur  des  cahiers  de  dim^i- 
sions  diverses,  détachés  les  mis  des  autres,  et  en 
nombre  égal  à  celui  des  chapitres  du  roman;  die 
est  acjDompagnée  de  notes,  surtout  dans  le  commen- 
cement et  principalement  dans  le  premier  cahier,  qui 
est  interfolié  :  ce  devait  être  l'exemplaire  de  travail 
du  doctem-,  qui,  comme  on  le  v^ra,  avait  entrepris 
la  traduction  de  ce  long  poëme.  Avant  l'entrée  de 
la  oollectidn  Hennecart  à  la  Bibliothèque ,  Cet  éta- 
blissement ne  possédait  qu'un  fragment  du  Lacsana- 
veng  (une  copie  des  deux  premiers  chapitres  sur  pa- 
(rfer  et  en  caractères  cambodgiens).  Nous  devons 
encore  au  docteur  Hennecart  la  copie  de  deux  autres 
chapitres  en  caractères  indigènes;  mais  le  roman  en 
a  dix-sept ,  et ,  malgré  les  travaux  si  assidus  du  doc- 


Digiti 


zedby  Google 


ÉTUDES  CAM&0DGIC;NNES.  1C7 

leur,  nous  n  avoné  pas  encore  une  copie  complète 
de  ce  texte  en  caractères  cambodgiens. 

Le  roman-poème  intitulé  Lacsanavong  peut  être 
considéré  comme  le  type  dun  genre  littéraire  as$ez 
populaire  à  Siam  et  au  Cambodge,  de  fictions  dans 
lesquelles  des  fils  et  des  pères,  des  frères,  desamaQts 
ou  des  époux,  séparés  les  uns  des  autres  par  les  coups 
de  la  fortune,  la  haine  d'un  ^çnnemi  ou  leurs  propres 
fautes,  Gnissent  en  général  par  se  retrouver  mutud- 
lement  après  bien  des  aventures;  les  ermites  avec 
leurs  vertus  et  leur  mervçilieuse  puissance,  la  con- 
naissance des  arts  magiques,  le  pouvoir  de  voler  à 
travers  les  airs,  celui  de  changer  de  forme,  etp., 
jouent  dans  ces  fictions  un  rôje  considérable.  Le 
roman  de  Lacsmovong  (en  sansicrit  :  L^ixana-Vamça, 
«  fimûlle  ou  descendait  de  Laxana  ^  »),  aussi  bien  que 
tous  les  autres  redis  analogues,  ne  sont  pas  plus 
propres  au  Cambodge  qu'à  Siam;  ils ^nt  con^njiunç 
à  la  litt^ture  des  deux  pays.  Pallegoix ,  citant  pet 
ouvrage  dans  sa  liste  des  principaux  ouvrages  sia- 
mois, le  résume  ainsi  :  «  Laksajuavong,  fds  d'un  rpi, 
(après  avoir  résidé)  dans  les  forêts  chez  un  ermite, 
trouve  une  épouse  et  re^^igne  la  ville  ^.  »  Le  docteur 
Bastian ,  qui  a  recueilli  tant  d^  notes  et  raconté  plus 
ou  moins  sommairement,  souvent  avec  dassez  mi- 


^  Dêxa  la  légende  de  Râma ,  Laxana  (plut  haHtaeiiemeat  et  peutr 
être  pius  correctement  Ldocmana)  est  un  des  frères  du  héros;  mais 
ce  n  est  pas  de  celui-ci  qu'il  est  question  dans  notre  poëme. 

'  t L5ksânavong ,  (ilius  régis,  in  sylvis,  apud  heremitam,  obtcnta 
uxore,  repolit  urbem.»  [Gramtnatica  liixfjuœ  ihat ,  p.  176.) 
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nutieux  détails,  parfois  même  à  deux  reprises  (sans 
paraître  s  en  douter),  bon  nombre  de  ces  histoires 
indo-chinoises,  est  presque  muet  sur  le  Laesanavong, 
qui  doit  cependant  compter  parmi  les  plus  longues 
et  les  plus  connues,  et  il  a  eu  assez  de  malheur  pour 
défigurer  le  nom  les  deux  fois  quil  le  cite.  A  la 
page  60  de  son  Reise  darch  Kamboàja^  il  raconte 
qu*à  Tbieng-Kam,  comme  la  pluie  tombait,  ses 
guides  se  mirent  à  chanter  et  que  lun  d*cux  lut  en 
cambodgien  Tbistoire  du  roi  Laksanong  [sic)\  à  ce 
propos,  il  analyse  trois  romans  camboc^ens,  sans- 
plus  penser  à  Lacsanavong.  Plus  loin,  dans  un  cha- 
pitre où  il  résume  un  grand  nombre  de  ces  fictions 
(p.  3^4  )  t  nous  lisons  ceci  :  o  La  mère  du  prince  Sak- 
sanavong  fut  ravie  par  un  Yakh  et  vainement  cher- 
chée par  son  fils  jusqu'au  moment  où  oelui-ci  eut 
appris  dun  ermite  la  science  magique,  au  moyen 
de  laquelle  il  surmtmta  le  Yakh  et  délivra  sa  mère,  n 
Il  n'est  pas  douteux  que  Saksanavong  est  une  faute 
d'impression  pour  Laksanavong  et  qu'il  s's^t  ici  de 
notre  poëme.  On  remarquera  que  le  résumé  de  Bas- 
tian  diffère  notablement  de  celui  de  Pâllegoix;  c'est 
que  tous  les  deux  sont  incomplets,  ni  l'un  ni  l'autre 
n'embrasse  la  totalité  du  poëme.  Ce  n'est  pas  le  seul 
exemple  que  nous  aurons  à  montrer  de  ce  désaccord. 
Les  notices  de  Pâllegoix,  en  particulier,  bien. que 
précieuses  en  l'absence  de  tout  autre  renseignement , 
sont  très-imparfaites. 

Le  docteur  Hennecart  a  beaucoup  travaillé-  le 
Lavmnavong;  il  en  avait  entrepris  et  commencé  la 
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traduction.  S'il  avait  mené  ce  travail  à  bonne  iin, 
nous  lui  devrions  sans  doute  un  intéressant  spécimen 
de  la  littérature  cambodgienne-siamoise.  On  ne  peut 
guère  douter  qu'il  n  y  eût  réussi  s  il  avait  concentré 
tous  ses  efforts  sur  cet  unique  travail,  mais  il  les  a 
éparpillés  sur  trop  de  sujets  et  n  a  rien  terminé.  Nous 
reviendrons  plus  tard  à  son  essai  de  traduction. 

Les  autres  textes  copiés  par  le  docteur  Hennecart 
ou  pour  lui  sont  en  partie  des  romans,  en  partie 
des  traités  de  morale  et  de  discipline  monastique. 
Parmi  ceux  de  la  première  classe ,  nous  citerons  une 
nouvelle  copie  du  Mahâvessaniara,  ce  qui  fait  la  troi- 
sième, nous  pourrions  dire  la  quatrième.  Le  lecteur 
jugera  sans  doute  que  la  Bibliothèque  est  suffisam- 
ment pourvue  de  versions  cambodgiennes  de  ce 
récit  et  que  ceux  qui  seraient  animés  du  désir  d  ac- 
croître ses  collections  feront  bien  de  diriger  leurs 
recherches  sur  d  autres  ouvrages.  Nous  citerons  en- 
core deux  romans  intitulés  Aphaimani  et  Cray-thong, 
tous  lesdeux  donnés  en  transcription  latine.  Ces  deux 
ouvrages  sont  aussi  siamois,  et  Pallegoix  les  résume 
ainsi  dans  sa  notice  :  «  Aphaimani ,  lils  de  roi ,  em- 
brasse la  vie  d  ermite  dans  les  forêts  ^  ;  —  Kray-thong 
détruit  un  crocodile  qui  saisissait  tous  les  jours  un 
homme  2.  »  Bastian  parie  de  ces  deux  ouvrages  et  est 
plus  explicité  :  u  D*après  le  récit  appelé  Apliaiyamani- 
ïakkhiniy  dit-il,  le  prince  Aphaiyamani  est  envoyé 
avec  son  frère  par  le  roi  leur  père ,  pour  apprendre 

'  Grammatica  tinguee  thai,yt.  176. 
*  Même  ouvrage,  p.  177. 
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la  magie  à  Taxile.  A  leur  retour,  il  se  trouve  que 
Aphaiyamani  a  appris  à  chanter  et  son  frère  à  se 
battre.  Le  roi  indigné  de  ce  quils  n ont  rien  rap- 
porté de  mieux,  la  ville  étant  suffisamment  pleine 
de  chanteiu^  et  de  combattants;  les  chasse.  Dans  la 
forêt  où  ils  sont  exilés,  Aphaiyamani,  par  ses  chants, 
endort  son  frère,  et,  n  ayant  plus  de  défenseur, 
est  emporté  par  une  Yakkhini  (une  Rakchasa  des 
eaux)^  ' —  Après  sa  victoire  sur  Xallavantakeh,  le 
héros  Krai-thong-Manop  se  marie  avec  une  prin- 
cesse ravie  par  un  crocodile  dans  la  ville  perdue 
par.{?)  un  Mo-takehou  charmeur  de  crocodile^.  »  H 
est  fâcheux  que  nous  n  ayons  pas  le  texte  en  carac- 
tères indigènes  de  ces  deux  romans  assez  célèbres  :  la 
transcription  en  caractères  latins  est  fort  utile,  à 
cause  des  difficultés  et  des  bizarreries  de  lortho- 
graphe  cambodgienne;  inais  elle  ne  saurait  rempla- 
cer le  texte  indigène,  surtout  étant  donné  le  système 
de  transcription  qui  a  cours  et  qui,  d'ailleurs,  ne 
paraît  pas  encore  bien  futé. 

Nous  n  enuméreroos  pas  les  autres  romans  plus 
ou  moins  longs  qui  composent  cette  collection;  nous 
dirons  seulement  que  lious  avons  remarqué  les  aven- 

'  Beise  durch  KamJbodjn,  p.  343-344. 

*  Reise  àwrch  Kamhodja,  p.  336.  Cette  courte  notice  finit  par  ces 
mots  :  «In  der  einem  Mo-takch  ocler  Crocodiibeschwôrcr  verlorc- 
nen  Stadt,  »  texte  ininteliigible  et  certainement  altéré  dans  Timpres- 
sion.  Le  nom  donné  au  crocodile  par  Bastian  «  Xallavantakeh ,  cor- 
respond en  partie  à  la  phrase  de  Pallegoix  :  «qui  saisissait  chaque 
jour  un  homme ,  »  car  tahek  signifie  «  crocodile  »  et  xallacan  «  chaque 
jour.  » 
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tures  de  Vovong  et  Sosong  dont  Bastian  donne  une 
analyse  très-étendue*. 

Les  textes  relatifs  à  la  discipline  des  moines  sont 
purement  cambodgiens  et  ne  portent  pas,  au  moins 
en  apparence,  Tétiquette  bouddhique,  sauf  deux 
dont  fun  est  fortement  mélangé  de  pâli,  et  l'autre 
est  la  traduction  cambodgienne  du  Prâtimoxa ,  dont 
nous  aTons  déjà  parlé,  à  propos  des  manuscrits  sur 
feuilles  de  palmier  pattni  lesquels  se  trouvait  déjà  un 
exemplaire  de  cet  ouvrage.  La  copie  dont  il  s'agit 
maintenant  est  cependant  plus  complète  que  lautre. 

Pour  en  finir  avec  cette  section,  nous  citerons 
encore  une  copie  du  code  pénal  cambodgien  et  un 
document  officiel,  la  copie  du  traité  conclu  entre 
lamirai  de  la  Grandière  et  le  roi  du  Cambodge  : 
cette  copie  est  double ,  en  caractères  indigènes  et  en 
caractères  latins.  Nous  signalons  aussi  la  copie  des 
prédictiolis  pour  les  années  1866  et  1867  ^^^*^  ^8^" 
iement  en  double,  texte  indigène  et  transcription. 

m. 

TRAVAUX   PERSONNELS. 

Les  travaux  personnels  du  docteur  Hcjmccart  peu- 
vent se  ranger  sous  trois  rubriques  :  \  ^  lexicographie  ; 
2"  traductions;  3°  essais  divers. 

L  Lexicographie. 
Le  docteur  Hennecart  a  consacré  au  Dictionmire 

'   Beise  durch  Kamhodja,  p.  138-1 30. 
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mmhod'jien  beaucoup  de  temps  etd'efTorts.  Ce  travail 
n  a  pas  porté  tous  ses  fruits,  mais  on  ne  peut  pas  dire 
qu'il  ait  été  inutile.  Voici  de  quoi  se  compose  cet 
ensemble  d'essais  divers  : 

r  Dictionnaire  camhodjien-làiin y  format  va-lx"" 
(/ii()  pages).  Les  mots  cambodgiens  sont  transcrits, 
mais  ordinairement  reproduits  dans  la  marge  en  ca- 
ractères indigènes.  Il  n'y  a  pas  d'exemples ,  mais  il  y 
a  beaucoup  d'expressions  composées,  toujours  tra- 
duites en  latin. 

2°  Dictionnaire  laiin- cambodgien  (35 y  pages),  à 
deux  colonnes,  d'une  écriture  très-serrée;  c'est  à  peu 
près  le  Dictionnaire  précédent  retourné. 

3'    Vocabulaire  cambodgien-français,  de  i  2  i  ps^es. 

/r  Vocabulaire  français-cambodgien,  format  in-i°, 
de  I  70  pages;  brouillon  plein  de  ratures,  de  correc- 
tions, d'adjonctions. 

S**  Vocabulaire  français -cambodgien ,  format  in- ii", 
copie  du  précédent  inachevée;  die  s'arrête  au  mot 
mangeoire  {p.  102  du  brouillon). 

G**  Matériaux  d'un  Dictionnaire  cambodgien-latin- 
français  de  700  à  800  feuilles,  chacune  desquelles 
renferme  un  mot  cambodgien  avec  ses  significations 
en  latin  et  en  français.  Les  feuilles  renferment  ordi- 
nairement chacune  une  seule  ligne  ;  quelques-unes 
sont  occupées  dans  leur  entier  par  les  composés  où 
entre  le  terme  auquel  la  feuille  est  consacrée.  Ces 
notes  comprennent  les  mots  commençant  par  les 
lettres  A,  B,  C,D,  P. 

7"*  Vocabulaires  spéciaux  du  Lacsanavong   et  du 
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Gray-thong.  Cette  partie  des  notes  est  loin  d'avoir- sa 
forme  définitive.  Certaines  portions  sont  répétées 
deux  fois.  Ainsi  le  Vocabulaire  du  Cray-thong  existe 
en  double ,  brouillon  et  copie.  Le  Vocabulaire  du  Lac- 
sanavong  est  très-incoiriplet  et  se  rapporte  seulement 
à  certaines  portions  du  poème;  quelques  parties  de 
ce  vocabulaire  sont  aussi  en  double.  La  signification 
des  mots  y  est  rarement  ajoutée;  elle  devait  sans 
doute  ïêtre  plus  tard.  C  est  proprement  une  liste  de 
mots;  le  numéro  du  vers  où  est  chacun  deux  est 
toujours  mentionné,  en  sorte  qu'on  n'est  jamais  en 
peine  pour  retrouver  dans  l'un  et  l'autre  poëme  le 
passage  où  un  mot  donné  se  rencontre. 

8"  Le  Vocabulaire  du  Khbuon  pa  reacksup.  Les  mots 
y  sont  rangés  par  ordre  alphabétique  avec  leurs  équi- 
valents en  français.  Ce  glossaire  offre  ceci  de  parti- 
culier que  chaque  idée  est  représentée  par  deux  vo- 
cables distincts,  et  propres,  l'un  au  langage  relevé, 
l'autre  au  langage  vulgaire.  La  distinction  du  langage 
relevé  et  du  langage  inférieur  est  spéciale  à  quelques 
langues  de  l'Asie  centrale  et  méridionale.  Dans  les 
langues  de  Tlndo-Chine ,  telles  que  le  siamois  et  le 
cambodgien ,  où  elle  se  remarque ,  les  mots  du  lan- 
gage relevé  sont  généralement,  peut-ctre  même  tou- 
jours, empruntés  au  pâli.  Le  travail  du  docteur 
Hennecart  ne  donne  sur  ce  point  aucune  indication , 
ce  qui  est  une  grave  lacune.  Le  vocabulaire  dont 
nous  parlons  est  sur  trois  colonnes,  une  pour  les 
mots  du  langage  relevé  qui  servent  de  base  à  l'ar- 
rangement alphabétique  du  glossaire,  une  pour  les 
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mois  correspondants  qui  sont  du  langage  vu^aire, 

une  pour  la  signification. 

9**  Recueil  de  phrases  cambodgiennes  et  d'ex- 
pressions accompagnées  de  |raduetions  et  dialogues 
en  cambodgien  et  en  latin.  Le  t^te  des  dialogues 
est  donné  en  caractères  indigènes  et  en  transcription 
latine.  Nous  rangeons  ces  travaux  panni  les  frag- 
ments lexieographiques  (quoique  la  nature  en  soit, 
à  proprement  parler,  différente),  parce  qu'ils  ont 
avec  eux  une  certaine  analogie. 

Tel  est  fensemble  des  travaux  lexieographiques 
du  docteur  lienncoart;  il  n'est  pas  à  dédaigner. 
Toutes  les  parties  nont  pas  la  même  utilité;  ce  qui 
est  inscrit  sous  le  n**  7  ne  peut  guère  rendre  des 
services,  sauf  peut-être  à  ceux  qui  entreprendront 
letude  des  poèmes  cités.  Même  pour  les  travaux 
dun  intérêt  plus  général,  leur  utilité  est  diminuée 
et  surtout  le  sera  par  les  travaux  parus  ou  en  pré- 
paration. Ainsi  M.  Aymonier  a  déjà  publié  un  Dic- 
tionnaire français-cambodgien,  et  il  travaille,  croyons - 
nous,  à  un  Dictionnaire  cambodgien-françaisu  Gela, 
assurément,  ôte  beaucoup  à  l'opportunité  des  travaux 
du  docteur  Hennecart  et  les  rend  moins  nécessaires. 
L'emploi  fréquent  qu'il  a  fait  de  la  langue  latine 
n'est  pas  non  plus  de  nature  à  les  £edre  apprécier. 
Sans  doute,  le  latin  a  l'avantage  de  satisfaire  un  plus 
grand  nombre  de  lecteurs  choisis,  et  ceux  qui  au- 
raient à  consulter  ks  dictionnaires  du  docteur  Hen- 
necart ne  sont  pas  embarrassés  par  le  latin.  Mais  on 
ne    peut  guère  espérer  de  voir  le  public  français 
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adopter  des  ouvrages  écrits  en  cette  langue  ;  et  si , 
comme  il  y  a  lieu  de  le  penser,  le  docteur  Henne- 
cart  avait  Tintention  d'être  utile  au  public ,  il  aurait 
bien  dû  remplacer  le  latin  par  le  française  Quoiqu'il 
en  soit,  Futilité  de  ses  travaux  ne  saurait  être  con- 
testée; tant  qu'il  n'y  aura  pas  de  dictionnaire  cam- 
bodgien ,  on  sera  heureux  do  pouvoir  consulter  à  la 
Bibliothèque  nationale  celui  qu'elle  lui  doit;  et  quand 
nous  aurons  ce  qui  nous  manque  à  cet  égard,  les 
papiers  du  docteur  Hennecart  pourront  utilement 
servir  de  contrôle. 

Le  docteur  Hennecart  n'a  pas  borné  ses  travaux 
au  seul  ciimbodgien.  Par  une  tendance  regrettable  en 
ce  sens  qu'elle  a  éparpillé  son  activité  et  l'a  peut-être 
empêché  de  rien  finir,  mais  légitime  en  elle-même 
et  presque  inévitable,  ce  laborieux  médecin  a  été 
amené  à  s'occuper  des  pays  qui,  par  la  géographie 
et  l'histoire,  ont  de  nombreux  points  de  contact  avec 
le  Cambodge  :  TAnnam  et  le  Siam.  Aussi  trouvons- 
nous  dans  ses  papiers  : 

*  Comme  le  docteur  Hennecart  a  été  aidé  par  des  missioniiaire^ 
catholiques  qui  font  grand  usage  du  latin,  je  soupçonne  que  rem- 
ploi de  cette  langue  est  dû  à  leur  influence,  que  je  n  bésite  pas  à 
déclarer  malheureuse  sûr  ce  point.  Elle  Ta  sans  doute  encore  été  sur 
d autres;  plusieurs  des  titres  joints  aux  manuscrits  sur  feuilles  de 
palmier,  et  dont  les  missionnaires  ont  été  probablement  les  inspi- 
rateurs ,  sinon  les  auteurs ,  ne  sont  pas  acceptables.  Je  ne  sais  même 
si  leur  latin  (je  considère  celui  du  docteur  Hennecart  comme  venant 
d*eux)  est  toujours  de  bon  aioi,  ou  du  moins  suffisamment  clair. 
Parmi  les  traductions  du  mot  bat ,  on  trouve  celle-ci  :  qualnor  gaîli, 
qui  ne  peut  signifier  autre  chose  que  «4  fiancst.  Ne  dirait-on  pas 
une  énigme  proposée  an  lecteur? 
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r  Un  Vocabulaire  latin -français -annamite -cat)}- 
bodgien  k  quatre  colonnes.  Le  travail  primitif  pa- 
raît avoir  été  un  vocabulaire  français-annamite;  les 
significations  latine  et  cambodgienne  ont  été  ajoutées 
ultérieurement,  comme  des  notes. 

2*  Un  Petit  vocabulaire  cambodgien-ajinamite, 

y  Une  Histoire  de  Joseph  (fils  de  Jacob)  en  sia- 
mois et  en  cambodgien ,  sur  deux  colonnes,  avec  un 
vocabulaire  siamois-cambodgien  des  mots  du  texte. 

C'est  là  une  partie  secondaire  et  adventice  des 
travaux  du  docteur  Hennecart;  mais  elle  témoigne 
de  son  ardeur  entreprenante  et  pourra  être  consultée 
avec  finiit  par  ceux  qui  aborderont  dune  manière 
sérieuse  et  avec  une  largeur  intelligente  les  études 
indo-chinoises. 

2.  Traductions. 

I  °  Si  le  docteur  Hennecart  a  fait  deux  copies  du 
Lacsanavong  et  dépouillé  les  mots  du  texte,  cest  ap- 
paremment qu'il  voulait  traduire  ce  roman.  11  a ,  en 
eftet,  commencé  ce  travail,  mais  sans  le  finir.  Le 
poëme  compte  12,346  vers,  et  son  travail  s  arrête 
au  vers  3,3o5,  c'est-à-dire  qu'il  a  fait  à  peu  près  le 
quart.  Malgré  le  désir  de  la  famille ,  il  nous  semble 
impossible  de  publier  un  fragment  à  la  fois  aussi 
long  et  aussi  incomplet  de  la  traduction  d  un  roman. 
S'il  s'agissait  d'un  texte  historique  ou  autre,  dont  la 
connaissance  serait  pour  nous  d'un  intérêt  capital, 
rien  n'empêcherait  de  publier  des  fragments ,  si  im- 
parfaits qu'ils  fussent;  mais  le  quart  du  Lacsanavong 
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est  trop  court  pour  faire  connaître  suffisamment  le 
poëme,  et  trop  long  pour  servir  de  spécimen.  Tout 
ce  qu  on  pourrait  faire  serait  d  en  détacher  un  épi- 
sode ou  deux.  Mais,  comme  cette  traduction  est  pré- 
cédée dune  analyse  très-détaiilée  des  différents  cha- 
pitres du  poëme,  que  les  divers  épisodes,  les  principaux 
faits,  tous  les  développements  y  sont  indiqués  avec 
le  nombre  de  vers  qu'ils  absorbent,  cette  analyse 
nous  semble  de  nature  à  être  offerte  au  lecteur,  qui, 
à  défaut  du  corps  même  de  l'œuvre,  en  aura  du 
moins  le  squelette  et  pourra  ainsi  se  faire  une  idée 
de  la  suite  du  récit  et  des  péripéties  de  faction. 

2®  Outre  le  Lacsanavong ,  nous  avons  aussi  la  tra- 
duction d'un  fragment  du  Tray-Blmm  relatif  aux  sup- 
plices'de  l'enfer.  Le  Tray-Eham,  malgré  ce  qu'on  a 
publié  à  son  sujet,  n'est  pas  tellement  connu  que  la 
partie  extraite  par  le  docteur  Hennecart  ne  puisse 
avoir  de  la  nouveauté  et  présenter  de  l'intérêt;  en 
conséquence,  nous  reproduisons  son  travail. 

3°  Le  docteur  Hennecart  a  aussi  traduit  les  deux 
prophéties  pour  les  années  1 866  et  1 867,  dont  nous 
avons  parié  à  propos  des  textes.  Le  lecteur  sera  sans 
doute  bien  aise  de  voir  quelle  est  au  Cambodge  la 
physionomie  de  ce  genre,  de  littérature  qui  fleurit 
aussi  sous  d'autres  cieux  que  le  ciel  de  la  Cochin- 
cfaine  et  sur  d'autres  rives  que  celles  du  Me-Kong. 
Une  seule  de  ces  traductions  a  été  mise  au  net  par 
fauteur;. mais  le  brouillon  de  l'autre  est  suffisamment 
clair,  et  nous  croyons  devoir  donner  ces  deux  pièces 
afin  que  le  lecteur  puisse  démêler  la  partie  fîxe  et  la 


Digiti 


zedby  Google 


178  FÉVRIER-MARS  1877. 

partie  changeante  de  ces  prophéties  annuelles,  et 

voir  comment  ces  deux  parties  s*adaptent  1  une  à 

iautre. 

3.  Travaux  divers. 

Le  docteur  Hennecart  n  a  pas  fait  seulement  des 
traductions,  il  a  aussi  commencé  plusieurs  essais 
dont  aucun  ne  paraît  avoir  été  poussé  jusqu'à  un 
achèvement  complet  et  dont  plusieurs  sont  restés  à 
rétat  de  simples  notes.  Nous  croyons  devoir  signaler 
les  principaux  : 

1  "*  Celui  qui  mérite  d  attirer  le  premier  Tattention 
est  un  travail  sur  les  plantes  du  Cambodge,  rangées 
par  ordre  alphabétique  dans  ime  hste  contenant  : 
1°  le  nom  cambodgien;  2''  le  nom  botanique  en 
latin;  3*^  le  nom  de  la  famille  à  laquelle  chaque 
plante  appartient;  li''  ses  caractères  selon  le  système 
de  Linnée;  5°  son  usage  indiqué  par  une  initiale  ma- 
juscule, en  cette  façon  : 

AiiPD^L.  Tamarindus  indica.  •—  Légumineoses.  Monad. 
triand.  A. 

La  compétence  du  docteur  Hennecart  en  ces  ma- 
tières  nous  semble  donner  à  cette  hste  une  assez 
grande  valeur.  Une  note  de  sa  main  la  désigne  conrnie 
particidièrement  digne  d'être  puMiée.  Quoique  la 
copie  que  nous  en  avons  n'ait  pas  produit  sur  nous 
l'effet  d'un  travail  définitif,  elle  est  cq>«Adant  assez 
claire  et  assez  nette  pour  que  nous  en  proposions  la 
pubhcation. 

a"  Liste  des  cinquante  et  une  provinces  du  Cam- 
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bodge  avec  les  noms  des  dignités  qui  y  corres- 
pondent. 

S"*  Fragment  de  l'itinéraire  de  Penom-Penh  à 
MoVChreu,  avec  une  liste  de  noms  de  lieux,  l'indi- 
cation de  leurs  positions  respectives  et  ({uelques 
autres  renseigneçients.  Une  carte  très-grossièrement 
faite  accompagne  ce  travail  assez  imparfait. 

Ix''  Exportations  à  la  douane  de  Penom-Penh  en 
i86a. 

5*  Un  extrait  ou  résumé  du  code  cai^bodgien 
en  ce  qui  concerne  le  meurtre-  C  est  un  tableau  des 
amendes  (sorte  de  «prix  du  sang»  ou  de  Wehrgeli) 
déterminées  par  Tâge  et  le  sexe  des  victimes.  On  y 
voit  que  la  valeur  de  la  femme  est  toujours  inférieure 
à  cdle  de  l'homme;  que  la  valeur  de  l'homme  va  en 
croissant  jusqu'à  quarante  ou  cinquante  ans  où  elle 
est  maxima  (et  celle  des  femmes  jusqu'à  vingt  et  un 
ou  trente  ans),  pour  décroître  ensuite;  que  la  valeur 
d'un  vieillard  de  quatre-vingt-six  à  quatre-vingt- 
dix  ans  est  égale  à  celle  d'un  enfant  de  un  à  trois 
mois;  que  celle  d'un  vi^llard  de  quatre-vingtnmze  à 
cent  ans  est  au-dessous  de  la  valeur  du  plus  petit 
en&nt  mâle,  tandis  qu'une  femme  de  quatre-vingt* 
six  à  quatre-vingt-dix  ans  vaut  autant  qu'une  petite 
nUe  de  quatre  à  six  ans,  et  une  femme  de  quatre- 
vingt-onze  à  cent  ans  vaut  la  moitié  du  prix  d'un 
en£mt  mâle  de  un  à  trois  mois,  mais  trois  fois  autant 
qu'une  petite  fille  du  même  âge,  la  femme  de  quatre* 
vingt-un  à  quatre-vingt-cinq  ans  valant  autant  qpi'un 
enfant  mâle  de  un  à  trois  mois. 
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6*  On  trouve  aussi  dans  les  papiers  du  docteur 
Hennecart  des  syllabaires  cambodgiens  et  un  mé- 
moire adressé  h  l'administration  de  Tlmprimerie  im- 
périale sur  l'utilité,  voire  la  nécessité  et  les  moyens 
d'imprimer  le  cambodgien.  Bien  que  ce  mémoire 
existe  en  double,  brouillon  et  copie,  nous  croyons 
qu'il  n'a  pas  été  présenté  à  l'administration  de  l'Im- 
primerie; du  moins,  les  questions  que  nous  avons 
faites  à  ce  sujet,  sans  insister  du  reste,  ont  reçu  une 
réponse  négative. 

Non»  pensons  pouvoir  dire  ici,  à  l'occasion  de 
ce  mémoire,  que  l'Imprimerie  nationale  s'occupe 
en  ce  moment  de  créer  un  corps  de  caractères  cam- 
bodgiens. Seulement  il  existe  deux  alphabets  cam- 
bodgiens, le  sacré  (usité  aussi  à  Siam)  et  le  vul- 
gaire. Ils  sont  identiques  par  le  fond  et  par  la 
forme  générale  des  lettres,  mais  assez  différents  par 
'  certains  détails,  surtout  pour  plusieurs  lettres  de 
l'alphabet.  De  ces  deux  alphabets,  l'Imprimerie  na- 
tionale a  adopté  le  sacré;  comme  elle  aura  tout 
d'abord  à  imprimer  du  pâli  et  que  le  caractère  sacré 
est  spécialement  affecté  au  pâli  à  Siam  et  au  Cam- 
bodge, son  choix  était  pour  ainsi  dire  forcé;  mais 
même  sans  cette  circonstance  elle  n'eût  pu  agir  au- 
trement; car  il  lui  serait  impossible  d'accepter  le 
caractère  vulgaire  tel  qu'il  est.  L'écriture  vulgaire,  en 
effet,  ne  se  distingue  de  l'autre  que  par  la  forme 
particulière  donnée  à  certaines  lettres,  par  les  nom- 
breux accents  et  appendices  dont  les  lettres  sont 
pourvues,  et  par  une  certaine  ampleur  de  formes  par 
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suite  de  laquelle  presque  toutes  les  lettres  projettent 
au-dessus  ou  au-dessous  des  panaches  qui  encom- 
brent les  interlignes.  Pour  ce  qui  est  des  lettres  dif- 
férenciées par  une  forme  particulière ,  il  n  y  a  aucun 
avantage  à  prendre  le  caractère  vulgaire.  Les  lettres 
dont  il  s'agit  se  ressemblent  les  unes  aux  autres  dans 
le  caractère  sacré,  ce  qui  peut  amener  de  la  confu- 
sion, et  c'est  sans  doute  pour  parer  à  cet  inconvé- 
nient que  récriture  vulgaire  en  a  modifié  la  forme; 
mais  elle  n  a  réussi  qu'à  les  compliquer,  et  nous 
n'avons  pas  remarqué  qu'elle  en  ait  rendu  la  distinc- 
tion beaucoup  plus  facile.  Quant  aux  accents  et 
autres  signes  propres  à  l'écriture  vulgaire,  on  peut 
aussi  bien  les  ajouter  aux  caractères  sacrés ,  si  l'on 
emploie  ceux-ci  pour  la  langue  cambodgienne.  Reste 
cette  ornementation  des  lettres,  cette  multitude  de 
panaches  qui  envahit  l'espace  au-dessus  et  au-dessous 
des  caractères,  et  qui  fera  toujours  l'efifroi  des  typo- 
graphes; jamais  ils  n'admettront  un  pareil  enchevê- 
trement»  Le  caractère  cambodgien  vulgaire,  avec  sa 
physionomie  propre,  est  absolument  rebelle  à  la  ty- 
pographie. On  ne  peut  l'y  adapter  qu'à  la  condition 
de  le  modifier  profondément,  ce  qui  conduirait  à  la 
création  d'un  type  très-analogue  à  l'alphabet  sacré* 
Autant  vaut  adopter  tout  de  suite  celui-ci.  C'est  ce 
qu'a  fait  l'Imprimerie  nationale. 
'  On  assure  que  les  Cambodgiens  ne  pourront  voir 
sans  crier  au  sacrilège  les  caractères  sacrés  employés 
pour  des  livres  profanes.  Il  faudra  pourtant  bien 
qu'ils  s'y  habituent,  sous  peine  de  renoncer  à  pro- 
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fiter  des  bienfaits  de  l'imprimerie ,  à  moins  qu'ils  ne 
consentent  à  adopter  les  caractères  latins.  Mais  nous 
touchons  ici  à  une  trop  grosse  question  pour  que 
l'on  puisse  même  tenter  de  l'effleurer  :  qu'il  suffise  de 
lavoir  signalée. 

IV. 

LES  ETUDES  CAMBODGIENNES. 

Après  avoir  essayé  de  donner  une  idée  des  tra- 
vaux du  docteur  Hennecart,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  terminer  par  quelques  réflexions.  On  a 
vu  que  le  Lacsanavong ,  le  Tray-BUam  et  d'autres  ou- 
vrages moins  vastes,  copiés  et  quelquefois  traduits 
parle  doctein*  Hennecart,  existent  aussi  en  siamois. 
Jusqu'à  quel  point  la  rédaction  cambodgienne  et  la 
rédaction  siamoise  different-elles?  Laquelle  des  deux 
est  originale?  Nous  ne  saurions  répondre  avec  cer- 
titude à  ces  deux  questions;  mais  nous  pouvons  con- 
jecturer, sans  trop  de  hardiesse ,  que  la  différence  doit 
être  très-légère,  et  voici  la  réponse  que  nous  em- 
pruntons au  docteur  Bastian  sur  le  second  point  : 
(i  Les  contes  qui  circulent  au  Cambodge  sont  pour  la 
plupart  empruntés  du  siamois  ^.  »  Cela  paraît  bien 
exact,  et  cependant  on  pourrait  élever  des  doutes. 
Il  fut  un  temps  où  le  Cambodge  dominait  sur  le 
Siam,  et  une  suprématie  littéraire  accompagnait 
peut-être  celte  domination  politique.  Car  l'écriture 
vulgaire  des  Siamois  est  visiblement  dérivée  de  l'é- 

*  Beise  durch  Kamhodja,  p.  348. 
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criture  cambodgienne;  quant  à  leur  écriture  sacrée, 
cest  récriture  cambodgienne  elle-même,  et  les  Sia- 
mois lappeilent  «  cambodgienne  ».  N'ont-iis  donc  em- 
prunté aux  Cambodgiens  que  i  écriture  ?  et  ne  serait-on 
pas  fondé  à  croire  que  leur  vasselage  intellectuel  a 
été  beaucoup  plus  complet?  A  la  vérité  oti  pourrait, 
tout  en  admettant  cette  hypothèse,  la  compléter  par 
une  autre  tout  aussi  vraisemblable  :  c  est  que  la  lit- 
térature cambodgienne,  ayant  été  commimiquée  au 
Siam  par  le  Cambodge  au  temps  de  sa  puissance, 
aurait  péri^dans  son  pays  d'origine  pendant  une  pé- 
riode de  revers  et  d'anarchie  et  lui  serait  revenue  plus 
tard  sous  la  forme  d  un  prêt  siamois.  De  pareils  chas- 
ses-croisés sont  bien  dans  le  ton  de  Thistoire  asia- 
tique. Bien  entendu,  nous  n affirmons  rien,  et  nous 
n  entreprenons  pas  de  résoudre  ia  question.  Nous  si- 
gnalons seulement  im  problème.  Une  chose  seule  est 
certaine,  c'est  que  la  littérature  cambodgienne  se 
présente  à  nous  aujourd'hui  comme  empruntée  au 
Siam,  et  que  la  plupart  des  ouvrages  cambodgiens 
dont  on  nous  apporte  soit  des  textes,  soit  des  tra- 
ductions, ne  peuvent  pas  être  considéré^  comme 
étant  plutôt  cambodgiens  que  siamois;  ils  sontindo^ 
chinois.  La  littérature  cambodgienne  ne  peut  pas 
être  considérée  conune  originale. 

Quand  bien  même  on  réussirait  à  étabhr  l'origi- 
nalité de  cette  littérature  relativement  à  la  littéra- 
ture siamoise ,  touj  ours  resterait-il  qu'elle  est ,  à  l'égard 
de  la  littérature  indienne,  dans- un  état  de  dépen- 
dance certaine  et  absolue.  Cela  est  particulièrement 


Digiti 


zedby  Google 


184  FÉVRIER-MARS  1877. 

vrai  de  la  littérature  sacrée ,  entièrement  bouddhique , 
et  qui,  par  conséquent,  n'a  rien  de  national.  Les 
livres  sacrés  du  Cambodge,  comme  ceux  de  Birma 
et  de  Siam,  sont  traduits  du  pâli.  De  ce  côté  donc, 
manque  absolu  d'originalité,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
certains  développements  de  la  littérature  religieuse 
propre  au  Cambodge ,  ce  qui  paraît  très-peu  probable. 
La  littérature  profane  a  certainement  des  allures  plus 
libres;  mais  on  devine  de  prime  abord  (et  le  peu  de 
renseignements  que  nous  avons  confirme  cette  con- 
jecture) qu'elle  s'inspire  en  tout  des  idées,  des  prin- 
cipes, des  notions  de  tout  genre,  des  faits  réels  ou 
fabuleux  qui  remplissent  les  livres  sacrés.  On  peut 
donc  aflGrmer  avec  pleine  assurance  que  la  littérature 
cambodgiennemanque  d'originalité.  Considérée  d'une 
manière  générale  et  dans  ses  origines,  elle  est  fon- 
cièrement indienne;  envisagée  d'une  manière  plus 
spéciale,  elle  est  dans  une  connexion  intime  avec  la 
littérature  siamoise.  Voilà  deux  points  qu'il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  et  grâce  auxquels  des  faits  très- 
étonnants  au  premier  abord  s'expliquent  sans  diflR- 
•culté.  Ainsi  on  a  manifesté  une  profonde  surprise 
d'avoir  retrouvé  dans  des  ouvrages  siamois  et  cam- 
bodgiens des  fables  de  La  Fontaine.  Il  n'y  a  rien  là 
de  si  extraordinaire;  La  Fontaine  a  dit  bien  haut 
qu'une  partie  de  ses  fables  lui  venait  de  l'Inde,  et  ce 
n'est  déjà  plus  d'hier  que  l'on  connaît  YHitopadeça  et 
le  Pantchatanira ,  ainsi  que  l'évolution  par  laquelle 
les  fables  contenues  dans  ces  recueils,  portées  d'un 
côté  par  le  bouddhisme  dans  Tlndo-Chine  et  la  Chine, 
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ont,  d  un  autre  côté,  pénétré  par  ie  Kalilah  et  Dimnah 
dans  ia  Perse ,  d  où  elles  se  sont  répandues  en  Europe. 

La  littérature  cambodgienne  n  a  donc  ni  Timpor* 
tance  ni  l'originalité  que  peuvent  être  tentés  de  lui 
attribuer  ceux  qui  en  abordent  Tétude  sans  prépara* 
tion.  Ce  qu'elle  doit  avoir  de  plus  original,  ou  plu- 
tôt la  seule  portion  de  cette  littérature  qui  doive  être 
originale,  ce  sont  les  annales  et  tous  les  autres  do- 
cuments propres  à  faire  connaître  l'histoire  du  pays. 
Et  encore,  pour  les  interpréter,  faut-il  savoir  autre 
chose  que  le  cambodgien  pur;  car,  à  chaque  instant, 
on  est  exposé  à  se  heurter  à  des  difficultés  dont  les 
études  indiennes  peuvent  seules  fournir  la  solution. 
Pour  qui  ne  voit  et  ne  connaît  que  le  Cambodge, 
une  foule  d'obscurités  défieront  nécessairement  l'in- 
telligence la  plus  sagace.  Le  nom  même  du  pays 
donne  une  idée  de  cette  difficulté  :  Khmer  est  le 
mot  indigène;  Cambodge  (Kambudjya)  est  un  nom 
indien.  Dans  une  foule  de  cas,  on  rencontre  cette 
dualité;  un  mot  indigène,  un  mot  étranger  corres- 
pondant. Quand  le  mot  étranger  est  seul ,  sans  équi- 
valent, la  difficulté  est  plus  grande  encore;  on  ne  îa 
soupçonne  même  pas. 

Que  conclurons-nous  de  tout  cela? 

1**  Que  ceux  qui  abordent  l'étude  du  cambod- 
gien doivent  commencer  par  se  rendre  un  compte 
exact  de  la  littérature  cambodgienne  et  de  ses  rap^ 
ports  avec  les  autres  littératures  orientales,  afin  de 
ne  pas  se  faire  d'illusion  sur  son  importance  et  son 
originalité. 
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2°  Que,  à  moinsd'être  très-versés  dans  les  litté- 
ratures classiques  sanscrite  et  pâlie,  ils  doivent  s  at- 
tacher spécialement  à  1  étude  de  la  langue  et  à  l'in- 
terprétation des  documents  historiques.  L  étude  des 
livres  religieux  doit  être  abandonnée  ou  abordée  avec 
de  grandes  précautions,  car  elle  est,  pour  ainsi  dire, 
fermée  à  ceux  qui  ignorent  le  pâli ,  et  ne  peut  se  faire 
avec  succès  qu'à  la  lumière  des  ouvrages  écrits  en 
langue  pâlie.  Pour  les  romans,  le  danger  est  moins 
grand ,  et  ils  peuvent  être  fort  utiles  pour  faire  ac- 
quérir une  connaissance  approfondie  de  la  langue 
cambodgienne  ;  et  cependant ,  pour  les  lire  avec  fruit , 
il  faut  être  initié  à  renseignement  religieux. 

y  Qu'il  importe  beaucoup  d'être  renseigné  le 
plus  possible  sur  les  langues  et  les  littératures  pâlie 
et  sanscrite,  source  certaine  des  littératures  sacrées 
et  profanes  de  l'Indo-Chine.  Le  manque  de  culture 
à  cet  égard  est  une  lacune  qui  ne  peut  que  nuire  tôt 
ou  tard  et  plus  ou  moins  à  tous  les  travaux  dont  la 
littérature  et  même  la  langue  du  Cambodge  seraient 
l'objet.  Le  docteur  Hennecart  lui-même  en  a  fait 
l'épreuve,  car  il  y  a  dans  ses  papiers  deux  ou  trois 
feuilles  où  il  avait  réuni  les  désinences  de  la  décli- 
naison sanscrite. 

/i°  Qu'il  importe  essentiellement,  dans  tous  les 
travaux  littéraires  ou  philosophiques  qii'on  entre- 
prendra, de  distinguer  ce  qui  est  cambodgien  et  ce 
qui  est  aryen  (pâli-sanscrit).  Ce  départ  est  très-im- 
portant, et  nous  recommandons  qu'on  tienne  grand 
compte  de  cet  avis  dans  le  Dictionnaire  cambodgien- 
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français  quon  nous  donnera  un  jour  ou  iautre. 
Puisse  cet  ouvrage  ne  pas  rappeler  le  Dictionnaire 
siamois  de  Pallegoix,  qui,  entre  autres  défauts  très- 
graves,  a  celui  de  mêler  les  mots  pâUs  et  siamois 
sans  avertir  le  lecteur,  sans  jamais  rien  distinguer  ni 
expliquer,  et  où  nous  trouvons,  par  exemple,  des 
mentions  comme  celle-ci  :  uKhrût,  aigle  fabuleux 
qui ,  dit-on ,  dévore  les  honmies ,  »  pour  le  terme  que 
tous  les  indianistes  et  même  beaucoup  de  ceux  qui 
ne  le  sont  pas  connaissent  sous  la  forme  Garuda! 

Si  l'on  se  propose  de  savoir  le  cambodgien  uni- 
quement pour  faire  le  commerce  et  sufiire  aux  exi- 
gences de  la  vie  ordinaire,  la  connaissance  du  sans- 
crit, du  pâli  et  des  livres  écrits  dans  ces  deux  langues 
est  sans  doute  fort  inutile,  et  il  peut  sembler  ridicule 
d'en  recommander  l'étude.  Mais,  du  moment  que 
l'on  a  l'ambition  de  servir  les  intérêts  généraux  par 
une  œuvre  durable,  sérieuse,  scientifique,  il  est  im- 
possible d'étudier  sérieusement  le  cambodgien  et  les 
autres  langues  de  llndo-Chine  sans  avoir  lilie  con- 
naissance suffisante  du  sanscrit,  du  pâli  qui  en  dé- 
rive, des  littératiu'es  dont  ces  deux  langues  ont  été 
les  instruments,  et  des  principaux  travaux  de  la 
science  européenne  sur  cette  branche  de  l'orienta- 
lisme. 

L.  FEEn. 
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TRADUCTIONS  ET  AUTRES  TRAVAUX 

DU  DOCTEUR  A.  HENNEGART. 


Nous  choisissons  dans  les  papiers  du  docteur  Hen- 
necart  les  morceaux  suivants  : 

I  °  Sommaire  du  Lacsanavong  ; 

2"*  Tray-Bham  (extrait  du  premier  chapitre); 
3°  Almanqch  prophétique  pour  1865  (an  du  Bœuf); 
k''  Abnanach prophétique  pour  1866  (an  du  Tigre); 
5**  Amendes  pour  le  meurtre  (extrait  du  code); 
G"" .  Plantes  utiles  rangées  dans  tordre  alphabétique 
cambodgien, 

II  y  aurait  lieu  à  bien  des  remarques  et  à  bien 
des  explications;  je  n'ai  pas  voulu  entrer  dans  cette 
voie,  je  me  suis  borné  au  strict  nécessaire.  Cest  à 
peine  si  j'ai  mis  quelques  notes  indispensables.  Je 
rappelle,  ce  qui  a  déjà  été  dit,  que  l'auteur  n'a  mis 
la  dernière  main  à  presque  aucun  de  ses  travaux. 

l"  SOMMAIRE  DU  ROMAN-POEME  LACSANAVONG. 
I. 

Dédicace ,  1-12.  —  Promotor,  roi  de  Péaréansey , 
conduit  sa  femme  Âmpha  et  son  fils  Leàcsânâvong  se 
promener  dans  la  forêt.  Préparatifs  de  départ.  Toi- 
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lette  de  la  reine.  Arrivée  dans  la  forêt.  Jeux  des 
femmes  et  des  soldats,  i3-i  26. 

Une  ogresse,  veuve  de  Ngo,  qui  errait  dans  le 
bois,  entendant  leurs  cris  joyeux,  s  approche  et  se 
change  en  cerf  d or.  A  la  prière  de  sa  femme,  Pro- 
motor  saute  à  cheval  et  s  élance  à  la  poursuite  de 
ranimai.  L'ogresse  dévore  le  cheval  du  roi,  puis,  se 
changeant  en  une  belle  jeune  fille,  tire  le  roi  de  son 
évanouissement  et  lui  raconte  que,  née  dune  fleur,, 
elle  a  été  élevée  par  un  ange  dont  elle  a  reçu  le  pou- 
voir de  vaincre  les  géants.  C'est  elle  qui  a  mis  en 
fuite  l'ogresse  qui  a  effrayé  Promotor,  et  elle  s'offre  à 
le  reconduire  dans  son  royaume.  En  échange  de  ce 
service,  le  roi  lui  propose  de  l'épouser,  car  il  veut 
tuer  Ampha  qui  l'a,  dit-il,  fait  tomber  dans  un  piège 
en  l'envoyant  à  la  poursuite  d'une  ogresse,  235-352. 

De  retour  auprès  de  ses  soldats  avec  sa  compagne , 
il  entre  dans  une  violente  colère  et  donne  l'ordre  de 
mettre  à  mort  Ampha,  que  les  soldats  emmènent 
malgré  ses  supplications  et  les  prières  de  son  fils, 
353-459.  —  Leâcsânâvong  la  suit  et  veut  mourir 
avec  elle.  Les  soldats,  ne  pouvant  le  détacher  des 
bras  de  sa  mère,  vont  demander  de  nouveaux  ordres 
au  roi  qui  reste  inflexible,  660-675. 

II. 

Ampha  adresse  aux  génies  une  fervente  prière. 
Ammoren-en-Cosey  vient  à  son  secours  et  arrête  le 
bras  des  bourreaux.  Ceux-ci,  frappés  de  cette  inter- 
vention divine,  laissent  la  vie  à  la  reine  et  à  son  fils 
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et  reviennent  annoncer  au  roi  que  ses  ordres  sont 
accomplis.  Promotor  emmène  l'ogresse  dans  son 
royaume;  de  leurs  amours  naît  une  fille  appelée  Co- 
sum  Cumarey,  67G-868.  —  Ampha  et  son  fils  se 
mettent  en  marche  à  travers  la  forêt  et  arrivent  au- 
près d'une  pièce  d*eau  où  ils  s  endorment  dans  les 
bras  lun  de  l'autre ,  869-936.  — Viroloméat  Asuro, 
roi  des  Jéac,  les  aperçoit.  Saisi  d'un  violent  amour 
pour  la  reine,  il  veut  l'emmener  dans  «on  royaume 
de  Moiura,  937-1092.  —  Celle-ci  refuse  de  se  sé- 
parer de  son  fils;  mais  le  Jéac  menace  de  le  tuer  si 
elle  résiste,  et  elle  se  laisse  emmener  de  force,  aban- 
donnant son  fils  endormi  par  l'art  magique  de  Viro- 
loméat, 1093-1240.  —  Douleur  et  plainte  d'Am- 
pha;  elle  confie  à  une  troupe  de  singes  son  sbày  qui 
servira  plus  tard  à  Leâcsânâvong  pour  retrouver  le 
chemin  suivi  par  sa  mère ,  1 2 4 1  - 1 3o5. 

Arrivé  au  palais,  le  Jéac  charge  les  femmes  d'a- 
doucir la  douleur  d'Ampha.  Celle-ci  leur  raconte  ses 
msdheurs  et  les  renvoie  sans  écouter  leurs  consola- 
tions, i3o5-i397. 

III. 

Le  Jéac ,  dont  cette  résistance  augmente  la  passion, 
va  lui-même  vers  la  reine  pour  la  persuader.  Ampha 
demande  le  secours  des  anges.  Les  prières  ni  les 
menaces  du  roi  ne  peuvent  triompher  de  sa  vertu, 
1 398-1 494.  —  Au  moment  où  elle  va  être  vaincue 
par  la  violence,  sa  prière  est  exaucée  et  Eln  Prôm  lui 
enlève  les  attributs  de  son  sexe.  Viroloméat  confus 
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se  retire  et  envoie  ses  femmes  pour  lui  ofiBrir  des 
présents  et  ses  musiciens  pour  essayer  de  faire  diver- 
sion à  sa  douleur,  lAgS^iôsS. 

Leâcsânâvong  s'éveille  enfin  et  ne  trouve  plus  sa 
mère.  Douleur*  et  plainte  du  prince.  Il  se  met  en 
marche  dans  la  forêt  cherchant  la  reine,  i  GaS-i  728. 
— '  Après  avoir  erré  pendant  sept  jours,  il  arrive  à 
lermitage  du  pieux  anachorète  P.  Eysey  qui  avait  au- 
trefois trouvé  dans  la  forêt  une  petite  fille  née  d  une 
fleur  de  nénuphar.  Il  favait  recueillie  et  appelée 
Késar  Geléan.  En  Tabsence  <ki  sohtaire ,  celle-ci  ofire 
au  prince  des  fruits  pour  réparer  ses  forces,  1 6aA- 
1820.  —  Les  deux  enfants  se  mettent  à  manger  et 
à  jouer,  1821-1936.  —  Au  retour  de  P.  Eysey, 
Leâc^nàvong  lui  demande  à.  être  son  disciple  et  à 
étudier  sous  sa  direction  les  arts  miagiques.  Jeux  et 
chants  des  enfants  en  labsence  du  solitaire,  igSy- 

IV. 

Le  prince  se  livre,  sous  la  direction  de  P.  Eysey, 
à  l'étude  de  l^  magie  et  y  fait  de  grands  progrès.  Il 
obtient  la  permission  d'aller  à  la  recherche  de  sa 
mère.  Le  solitaire  lui  donne  pour  l'aider  un  cheval 
enchanté,  2091-2208.  — Adieux  de  Késar  et  de 
Leâcsànâvong,  2209-2888.  —  Départ  du  prince. 
Sa  douleur  d'être  séparé  de  la  jeune  fiHe.  Son  voyage 
à  travers  la  forêt,  2389-2523.  —  Les  sii^s  qui 
ont  reçu  le  sbày  de  sa  mère  le  lui  remettent  et  lui 
indiquent  le  chemin  qu'il  devra  suivre  pour  la  re- 
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trouver,  aSaS-^GsS.  —  Cependant  la  mère  na  pu 
se  consoler  de  Tabsence  de  son  fils;  un  songe  lui 
montre  leur  prochaine  réunion,  2628-2734. 

Leâcsânàvong  arrive  au  pays  de  Moiura.  Craignant 
d'être  reconnu,  il  prend,  d après  le  conseil  de  son 
cheval,  la  figure  de  P.  Eysey.  Etonnement  des  Jéacs 
à  sa  vue;  ils  laccueillent  et  lui  offrent  des  présents, 
2734-2818. 

V. 

Leâcsânàvong  interroge  les  Jéacs  sur  leur  roi  et 
apprend  que  sa  mère  est  dans  le  palais  ,281 9-289 1 . 
—  La  nuit  venue,  il  y  pénètre  à  travers  les  esclaves 
endormis  et  s  introduit  dans  lappartement  de  sa 
mère,  2892-2962.  Entrevue  de  la  mère  et  de  son 
fils.  Leâcsânàvong  emmène  la  princesse  à  la  mon- 
tagne de  Prâchân  Kiri  après  avoir  laissé  dans  la 
chambre  un  défi  au  roi  Jéac,  2963-3028.  —  Sa 
mère  essaye  en  vain,  en  lui  peignant  la  puissance 
du  prince  de  Moiura,  de  Tempêcher  de  le  combattre, 
3o29-3o68.  — Viroloméat,  furieux  de  Tenlèvement 
de  sa  femme,  lève  ime  nombreuse  armée  pour  com- 
battre le  jeune  prince.  Énumération  des  troupes, 
3069-3172.  —  Malgré  les  sinistres  prédictions  du 
devin,  le  roi  vient  présenter  la  bataille  à  Leâcsânà- 
vong. Ses  pressentiments  fimestes  surTissue  du  com- 
bat, 3172-3286.  —  Combat^  Prouesses  de  Leâc- 
sânàvong qui  met  en  déroute  larmée  de  son  en- 

^  Cest  ici,  au  moment  où  commence  la  rencontre  des  deux  ad- 
versaires ,  quesVréte  la  traduction  du  docteur  Hennecart  (vers  33o5). 
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nemi,  SaSô-SS^S.  —  Le  Jéac,  blesse,  se  réfugie 
dans  un  nuage,  se  change  en  canha  et  arrive  à  Leâc- 
sânàvong  [sic)  avec  une  nombreuse  suite  de  Tip 
âcsâr.  Le  jeune  prince,  mis  en  garde  par  son  cheval, 
les  chasse  à  coups  de  flèches,  SSyS-SdSa.  —  Viro- 
loméat  preijd  alors  la  figure  de  P.  En,  en  même 
temps  que  ses  soldats  revêtent  la  forme  d*anges  mon- 
tes sur  diflFérents  animaux,  3453-35o3. 


VI. 

Le  cheval  enchanté  démontre  à  Leâcsânâvong 
qu'il  a  véritablement  affaire  au  roi  des  Jéac,  et  Leâc- 
sânâvong, persuadé,  le  met  à  mort,  35o4-3538. 

—  L*armée  ennemie  se  rend  à  discrétion.  Le  prince 
accepte  leiu*  soumission,  va  retrouver  sa  mère  et  lui 
annonce  sa  victoire,  3539-3671.  —  Douleur  des 
Jéacs  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Viroloméat,  0672- 
3745.  —  Chants  funèbres  et  funérailles  du  roi  et  des 
soldats  tués  dans  le  combat,  3746-3848. 

Leâcsânâvong  rassemble  l'armée  des  Jéacs  pour 
se  rendre  à  la  capitale.  Dénombrement  de  cette  ar- 
mée. Toilette  des  femmes.  Préparatifs  de  départ, 
3849-3968.  —  Arrivée  à  une  montagne.  Halte. 
Chasse.  Jeux  des  soldats  et  des  femmes  dans  la  forêt, 
3969-4053.  —  Entrée  dans  la  capitale  de  Moiara. 
Leâcsânâvong  est  proclamé  roi  du  pays,  4o5 4-4096. 

—  Le  prince  fait  un  songe  et  veut  aller  retrouver 
Kisar.  Sa  mère  Ten  détourne  et  lui  persuade  d  aller 
d abord  tirer  vengeance  de  Jeackhney  qui,  par  ses 
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artifices,  les  a  fait  abandonner  au  milieu  des  forets, 

4097-4^45, 

vn. 

Leàesânàvong  fi^t  expliquer  son  songe  par  le  devin 
et  par  son  cheval,  4245-535o.  —  Il  rassemble  son 
armée  et  confie  la  régence  à  Virolovong,  fils  du  fisu 
roi.  Toilette  du  roi ,  de  la  reine  et  des  femmes ,  à35o- 
4448.  —  Départ.  Ils  passent  par  Tendroit  où  ils  ont 
été  abandonnés,  4449-4486.  —  Ils  arrivent  dans 
le  royaume  de  Péaréansey.  Terreur  des  habitants 
du  pays  à  leur  approche.  Frayeur  de  Promotor,  de 
sa  femme  et  des  esclaves,  4487-4B1  5.  - —  Hainte» 
de  Promotor.  Il  rassemble  son  armée,  46 1 6-47 1 4. 
-^  Leàesânàvong  lui  envoie  trois  hé[^uts  pour  le 
sommer  de  faire  sa  soumission  et  de  livrer  JeacUmey . 
Réception  des  envoyés.  Promotor  répond  qu  il  pré- 
seixtera  la  bataille  dans  trois  jours,  47i5-'482  2.  -r^— 
Jeackhney  offre  de  prendre  la  forme  de  IVomotor 
et  d'adler  combattre  à  sa  place.  Elle  s  arme  et  marche 
à  la  rencontre  de  larmée.  Combat.  Jeackhney  est 
feite  prisonni&re,  4833-4967. 

VIII  (manque)  \ 

Leàesânàvong  envoie  de  nouveaux  hérauts  à  Pro- 
motor pour  lui  dire  qu'il  est  prêt  à  eoix^attro  eui- 

*  D^ns  hs  deux  copies  du  docteur  Heniifiçart,  oe  chapitre  manque 
et  est  remplacé  par  un  résumé  en  prose.  Le  docteur  ne  dit  pas  si 
cette  lacune  est  spéciale  au  manuscrit  indigène  qu  il  a  eu  entre  les 
mains ,  ou  si  eHe  est  commune  à  tous  les  manuscrits. 
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core  s'il  veut  venir  combattre  de  sa  personne;  sinon , 
qu'il  devra  faire  hommage  de  son  royaume.  Promo- 
tor,  efifrayé  de  la  pmssance  de  son  adversaire,  fait  sa 
soumission  et  vient  offrir  à  Leâcsânâvong  tout  ce 
qu'il  possède  ainsi  que  la  jeune  Cosûm,  fiUe  qu'il  à 
eue  de  Jeackhney.  Les  deux  souverains  et  Ampha  se 
reconnaissent  et  oublient  leurs  torts  réciproques.  On 
rassemble  le  conseil  pour  juger  Jeackhney. 

IX. 

Cosûm  demande  à  Promotor  la  grâce  de  sa  mère, 
àgSB-àgy^'  -^  Le  roi  donne  l'ordre  daller  noyer 
celle-ci ,  4973-/1 986..  ~  Jeackhney  se  change  en 
une  belle  jeune  fîUe  et  implore  le  pardon  du  roi, 
4987-5009.  —  Celui-ci  refuse  et  Jeackhney  est  pré* 
cipitée  dans  la  mer,  5o  1 0-602  8.  —  Promotor  donne 
une  escorte  à  son  fils,  qui  arrive  à  Péaréansey  avec 
sa  mère,  6029-5073.  — ^  Kësar  na  pu  se  consoler 
du  départ  de  Leâcsânâvong.  Mort  de  P.  Eysey,  6074- 
5 1  o3.  —  Douleur  et  plaintes  de  Kësar,  elle  veut  se 
pendre ,  5  1  o4-5 1 5o.  *—  Deux  perroquets  la  conso- 
lent et  l'empêchent  d'exécuter  son  projet,  5i5i- 
5i8o. 

Cinq  Kinarey  la  [viennent]  trouver  et  la  consolent, 
5181*5268.  -— '  Elles  enterrent  P.  Eysey  et  emmè- 
nent Késar,  5268-536o. 

Leâcsânâvong  part  pour  aller  chercher  Késar.  Se* 
adieux  k  son  père  et  à  sa  mère,  536i-548i.  -^ 
Au  bout  de  sept  jours,  il  arrive  avtc  son  cheval  en- 
chanté à  la  montagne,  trouve  l'ermitage  en  cendres 

i3. 
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et  Késar  disparue.  Douleur  du  prince,  5482-5588. 

—  Les  perroquets  lui  apprennent  que ,  P.  Eysey  étant 
mort,  Késar  est  allée  demeurer  avec  les  Kinar, 
5589-56/i5. 

X. 

Une  Kinar  de  retour  à  la  montagne  voit  ie  prince, 
celui-ci  lui  demande  des  nouvelles  de  Késar  et  la 
prie  de  le  conduire  auprès  d'elle,  5646-5785.  —  Il 
fait  en  passant  une  politesse  à  cette  Kinar,  5786- 
5876.  —  Il  arrive  au  Cuhéa  et  retrouve  Késar, 
5877-5927.  —  Entrevue  des  deux  amants,  5928- 
5981 .  —  li  veut  se  coucher  et" Késar  fait  une  scène 
de  jalousie  à  Leâcsânâvong,  5982-6071.  —  Les 
Kinarey,  irritées  contre  Késar,  veulent  lui  enlever  son 
mari,  6072-6098.  —  Leâcsânâvong  remporte  sur 
Késar  la  première  victoire ,  6097-6 127.  —  Les  Ki- 
narey seflForcent  de  séduire  le  prince,  6128-6202. 

—  Une  d entre  elles,  Si  Sôvana,  lentraîiie  à  la  mon- 
tagne sous  prétexte  de  se  guérir  de  la  fièvre.  Arrivé 
là,  le  prince  la  guérit  en  contentant  son  amour, 
6210-6278. 

Xî. 

Séjour  de  Leâcsânâvong  au  Cuhéa  des  Kinar, 
6279-6363.  —  Il  veut  retourner  vers  son  père  avec 
Késar  et  emmener  les  Kinar  qui  refusent  de  le 
suivre,  636 4-65 16.  — ^  Départ  de  Leâcsânâvong, 
65 1 6-655 1.  —  Ils  s  arrêtent  à  une  pagode  pour  se 
reposer.  Bain  et  toilette,  6552-6658. 
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Le  pithiathôr  Mohcngsa  les  surprend  pendant  leur 
sommeil.  Épris  des  charmes  de  la  princesse,  il  ré- 
pand un  charme  sur  eux  et  enlevé  Késar,  6669- 
6706.  —  Douleur  de  la  princesse  à  son  réveil.  Mo- 
hengsa  essaie  en  vain  de  la  consoler,  6707-6788. 
— Le  pithiathôr  Chanthéa ,  attiré  par  ses  cris,  injurie 
Mohengsa  qui  le  lui  rend  avec  usure,  6789-6837. 
—  Ils  en  viennent  aux  mains  et  se  tuent  Tun  l'autre , 
6837-6859.  —  Késar  reste  seule  et  exhale  ses 
plaintes.  Ses  terreurs  dans  cette  solitude,  6860- 
6966. 

XII. 

Un  ange  (Rëac)  a  pitié  d'elle,  se  change  en  Préam 
Prù'h  et  vient  trouver  la  princesse,  6967-699/1.  -r— 
D  la  rassure  (6996-7002  )  et  lui  donpe  un  anneau  ma- 
gique qui  la  change  en  homme  lorsqu'elle  le  met  à 
son  annulaire,  7 00 3-70 7/1.  —  Késar,  sous  la  forme 
d'un  Préam,  se  remet  en  route  à  la  recherche  de 
son  époux  et  parcourt  la  forêt,  7076-71  10. 

Cependant  Leâcsânâvong,  qui  n'a  pas  retrouvé  la 
princesse  à  ses  côtés  en  s'éveillant ,  s'abandonne  à  la 
douleur  avec  son  cheval  et  se  met  à  sa  recherche, 
71 1 1-7223.  —  Leurs  recherches  sont  vaines,  et, 
après  avoir  erré  longtemps ,  ils  arrivent  au  royaume 
de  Obâl  où  régnent  Crot-Sorcan  et  sa  femme  Moni- 
Ampor,  722  4-7  3o6 .  —  Leâcsânâvong  s'y  arrête  pour 
continuer  ses  recherches,  qui  sont  encore  vaines, 
7306-7373.  —  Il  aperçoit,  sur  la  porte  de  sa  mai- 
son, une  vieille  appelée  Méaléa,  à  laquelle  il  va  de- 
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mander  l'hospitalité  après  setre  changé  en  pauvre 
pour  nêtre  pas  reconnu,  et  avoir  caché  ses  armes 
dans  un  coin  du  jardin,  'jijli-jkoli.  —  Il  raconte 
à  Méaléa  qu'il  est  un  pauvre  diable  qui  a  perdu  sa 
femme,  lui  en  demande  des  nouvelles  et  la  prie  de 
le  recevoir  chez  elle,  jko/i-jUGo.  — Conseils  de 
Méaléa,  y^ôi-ySy/i.  ^ —  Grande  fête  donnée  par  le 
roi.  Leàcspqàvong  y  va  dans  1  espoir  de  retrouver 
Késar;  il  y  aperçoit  Jisun  Somaley,  fille  du  roi,  et 
en  devient  amoureux,  7575-^645. 

XIII. 

Leàcsânâvong  fait  part  de  son  amour  à  Méaléa  et 
lui  demande  de  le  présenter  à  Jisun  Somaley  comme 
esclave,  7646-7761.  -^  Il  fait  un  dragon  avec  des 
fleiu^  et  lui  met  dans  la  bouche  ime  lettre  pour  Ji- 
^un,  7763-7781.  ^^  Méaléa  va  offrir  ce  dragon  à 
id  princesse  et  lui  parie  de  Leàcsânâvong  que  la  prin- 
cesse fait  inviter  à  venir  la  saduer,  7782 -7 84a.  •*— 
Jisun,  restée  seule,  lit  la  lettre  du  prince  et  lait  une 
réponse  qu'elle  remet  dans  la  gueule  du  dragon, 
7843-7932,  —  Le  lendemain,  la  jeune  princesse 
rend  le  dragon  à  Méaléa  et  lui  en  demande  un  autre 
pour  le  jour  suivant.  Leàcsânâvong  lit  la  lettre, 
7g3a-8o37,  -—  A  la  nuit,  il  va  chercher  ses  armes, 
monte  à  cheval  et  se  rend  au  palais,  80 38-8 1 13. 
—  Laissant  son  cheval ,  il  entre  dans  le  palais  et  pé- 
nètre dans  l'appartement  de  la  princesse ,  qu'il  trouve 
endormie,  Portrait  de  Jisun.  Après  avoir  feint  d'être 
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en  colère,  elle  s  abandonne  au  prince,  qui  sendoit 
sur  le  côté  (?) ,  8 1 1 4-8  269. — Le  matin ,  les  femmes , 
ne  voyant  pas  la  princesse  entrer  dans  son  apparte- 
ment, [la  cherchent]  et  laperçoivent  dans  les  bras 
d*un  homme.  Elles  vont  prévenir  le  roi,  qui  entre 
dans  une  violente  colère,  Sayo-SSSô.  —  Il  ras- 
semble ses  soldats  pour  aller  comJ)attre  Leâcsânâ- 
vong,  8337-8875. 

XIV. 

La  reine  Moni-Ampor,  apprenant  les  intentions 
du  roi,  va  lui  demander  grâce  pour  sa  fille,  mais  ne 
peut  Tapaiser,  83 7 6-8 6 a  1 .  -—Le  roi  vient  avec  son 
armée  assiéger  lappartement;  de  Jisun.  Leâcsânâvoiig 
la  rassure  et  ^e  change  en  drtigon,  863!2''8537.  -^-^ 
Les  soldats  eflOrayés  se  débandent,  et  le  roi  y  dans  sa 
terreur,  donne  ss  fille  àLeàcsânâvong,  8536-86 16. 
—  Celui-ci  vient  saluer  le  roi,  qui  le  présente  à  sa 
femme,  8616-8745.  —  On  fait  la  cérémonie* de 
TApphisit,  8746-8845. 

P.  Sorivong  envoie  les  servantes  chercher  Méaléa 
qu'il  remercie  et  comble  de  présents,  8846^8904. 

Cependant  Préain  Késar,  que  Leâcsânâvong  a 
laissée  enceinte,  erre  seule  dans  la  forêt.  Elle  finit 
par  arriver  au  royaun^e  de  Obâl  et  s  arrête  à  l'abri 
dun  arbre,  Sgoè-dgin* 

Un  chasseur  (Préan)  rencontre  Késaor,  qui  hii  ra- 
conte ses  malheurs  et  lui  demande  de  la  recueillir. 
Préan  la  console  et  lui  apprend  que  le  pays  est  en 
fête  à  cause  du  couronnement  d  un  prince  nommé 
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Leâcsânâvong.  Douleur  de  la  princesse.  Préan  la 
conduit  dans  sa  demeure,  8933-9086. 

XV. 

Préam  conduite  au  palais  par  le  chasseur.  Admi- 
ration que  cause  dans  la  ville  sa  beauté,  9090-9  l 66. 
—  Elle  est  présentée  à  Leâcsânâvong,  qui  la  prend 
comme  Mohalec,  9 1 67-9304.  —  Il  la  présente  à  sa 
femme  et  aux  esclaves,  980 6-93 4o.  — Amitié  du 
roi  pour  Préam,  qui  devient  sa  compagne  insépa- 
rable, 9341-9446.  — Fureurs  jalouses  de  Jisun. 
Elle  accuse  Préam  d  avoir  voulu  attenter  à  son  hon- 
neur, 9447-9627.  —  Le  roi,  transporté  de  colère, 
donne  Tordre  d'arrêter  Préam  et  de  la  mettre  à 
mort.  Elle  est  conduite  en  prison,  9627-9726.  — 
Sur  1  ordre  du  roi,  Préam  est  amenée  et  battue  de 
verges  jusqu'à  ce  quelle  tombe  sans  connaissance, 
9725-9793. 

XVI. 

Douleur  et  prières  de  Préam,  9794-9864.  — 
Elle  est  conduite  au  supplice  :  au  moment  de  rece- 
voir la  mort,  elle  reprend  sa  forme  de  femme  et  ac- 
couche d'un  fils;  elle  meurt,  9865-9923.  —  Cette 
nouvelle  est  portée  au  roi..  Douleur  et  regrets  du 
prince.  Chacun  va  voir  cette  merveille  et  tous  tom- 
bent sans  connaissance,  9923-ioo53.  —  Le  cheval 
magique,  qui  arrive  sur  ces  entrefaites,  perd  aussi  le 
sentiment,  10054-10077.  —  Lange  Polea-Hoc  les 
rappelle  tous  à  la  vie,    10078-10096.  —  Leurs 
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plaintes  et  ieurs  gémissements,  10097-102/12.  — 
Préparatifs  des  funérailles  de  Préam ,  i02i3-io43o. 

—  P.  Set  Moha  Prôm  vient  enlever  le  cadavre  de 
Préam  et  la  ressuscite;  elle  devient  une  chi  bôs  ap- 
pelée Chano  Reongsey,  io43i-io685.  —  Douleur 
de  Leâcsânâvong  en  ne  retrouvant  ni  Préam,  ni  son 
cheval;  il  consulte  le  devin ,  1 0686-10825.  —  Jisun 
met  au  monde  im  fils,  10825-10879. 

XVII. 

Pendant  que  Leâcsânâvong  songe  à  retrouver 
Préam  Késar,  Jisun,  sur  les  représentations  de  son 
père,  va  visiter  son  mari,  10880-1  1092.  —  On 
donne  des  noms  aux  deux  enfants;,  laîné  est  appelé 
Késar  Sorivong,rautre  VôngSomali,  1 1092-1 1  i3o. 

—  Leâcsânâvong  part  à  la  recherche  de  Préam  Ké- 
sar avec  son  fils.  Ses  adieux  au  roi ,  à  la  reine  et  à  sa 
femme,  1 1  i3i-i  i32o.  —  Voyage  du  prince  sous 
la  figure  d  un  marchand  appelé  Péanich  Késar,  ac- 
compagné de  son  fils  Sengréa-Van  et  de  deux  pages, 
Serey  bâripôt  et  Chantéa- Ro't,  1 1 32 1-1  1 4o  1 .  —  Un 
Veâju-pheac  vient  se  jeter  sur  l'escorte  pour  dévorer 
les  soldats.  Leâcsânâvong  le  combat  et  le  blesse; 
mais,  dans  sa  fuite,  le  Veâju-pheac  emporte  le  petit 
prince  et  ses  deux  pages  et  les  attache  sur  le  sommet 
de  la  montagne  pour  les  dévorer  plus  tard,  1 1 402- 
1 1606.  —  Un  ange,  ému  de  compassion  pour  eux, 
arrive  sous  la  forme  d  un  vieillard ,  les  délivre  et  dis- 
parait, 11607-11708.  —  Les  trois  enfants  s'éloi- 
gnent è  la  recherche  de  leur  père  et  arrivent  auprès 


Digiti 


zedby  Google 


202  FÉVRIER-MARS  187f. 

dune  pièce  d'eau,  où  ils  s  arrêtent,  1 1709-1  1802. 
—  Le  Veâju^pheac  se  met  en  vain  à  leur  poursuite, 
1 1802-1 1837. 

Phûchông,  roi  des  dragons,  se  promenant  du 
côté  de  cette  pièce  d'eau,  rencontre  le  jeune  prince, 
l'emmène  comme  fils  adoptif  et  le  comble  d'hon- 
neurs et  de  richesses,  1  i838-i  io35. 

Leâcsànàvong,  désolé  de  la  perte  de  son  fils^  con- 
sulte le  devin ,  qui  le  rassure  sur  le  sort  du  prince , 
1 2o35- 1 2 1 08,  —  Il  se  met  en  route  et,  après  sept 
mois  de  recherches  inutiles,  arrive  au  royaume  de 
Apphey,  gouverné  par  le  roi  P.  BatSùngkun ,  1210g- 
12162.  --*•  La  jeune  princesse  Sa  Sonthor,  fille  de 
ce  roi,  est  tourmentéepar  l'ennui;  elle  fait  un  songe, 
12162-12214.  —  Le  roi  emmène  toute  sa  cour  et 
se  rend  sur  la  montagne  à  une  chapelle  magnifique. 
Divertissements  et  jeux,  1 2 2a  1*1  ^3 46^. 

2°  TRAY-BHDM. 

!•'  Volume  (vers  îe  miliétt). 

Il  y  a  huit  enfers  différents.  Voici  leurs  noms  : 
1"  Sànhip  nôrôc;  2°  Calsot  nôrôc;  3**  Sâankhéat  nô* 
rôc;  4**  Rurup  nôrôc;  5*"  Mâha-Rurup  nôrôc;  ô'^Tô'p 
nôrôc  (Ru'tamphena  nôrôc);  7°  Mâha-Tô'p  nôrôc; 
8^  Avichey  nôrôc  (Rumâha-Avichey  nôrôc)^. 

*  Cette  fin  n'est  guèi^  satisfaisante  et  ne  renfertne  pas  un  dénoû- 
ment.  Mais  c  est  ce  que  nous  troovtns  dans  les  papiers  du  docieur 
Hennecart. 

-  Les  noms  pâlis  des  huit  Naraka  sont  :  Sanjivâ ,  Kâjasutta ,  8an- 
ghàta,  Ronivo,  Mah^ronivo,  Tapana,  Patâpana,  Avici. 
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Ces  huit  différents  enfers  sont  situés  au-dessous 
de  la  terre  que  nous  habitons. 

1 .  L'enfer  Sânhîp  est  situé  au-dessus  de  tous  les  en- 
fers, lesquels  se  succèdent  «ans  interruption  jusqu*à 
ïenfer  Mâha-Avichey  qui  est  le  plus  inférieur.  Dans 
cet  enfer  Sânhip  on  reste  5oo  ans.  Et,  comme  un 
jour  et  une  nuit  de  cet  enfer  équivalent  à  900,000  an- 
nées terrestres,  les  5 00  années  que  Ion  y  passe  re- 
présentent i6îi  billions  de  nos  années. 

2.  Dans  Tenfer  Calsot,  on  reste  1,000  années; 
pour  compter  à  notre  manière,  il  faut  3, g 00, 000  an- 
nées pour  représenter  un  jom-  et  une  nuit  de  cet 
enfer.  On  reste  1,000  ans  dans  Ïenfer  Calsot,  de 
sorte  que,  d après  notre  supputation  humaine,  on  y 
séjourne  pendant  i,î2  96  billions  d'années. 

3 .  Dans  Tenfer  Sâankhéat  on  séj  ourne  2,000  ans  ; 
un  jour  et  une  nuit  de  cet  enfer  équivalent  à 
\Utx  millions  de  nos  années. 

Zi.  Dans  l'enfer  Rurup,  on  séjourne  6,000  an- 
nées; un  jour  et  une  nuit  de  cet  enfer  Rurup  équi- 
valent à  676  niiUions  de  nos  années. 

5.  Le  séjour  dans  l'epfer  Tô'p  est  de  1 6,000  aur 
nées;  un  jour  et  une  nuit  de  cet  enfer,  comptés  à 
notre  manière,  représentent  9,216  millions  d'années, 

6.  Dans  l'enfer  Mâha-Tô'p,  si  on  voulait  compter 
le  temps  de  séjour  par  années  et  par  mois,  il  n'y 
aurait  pas  assez  de  chiffres  pour  en  exprimer  le 
nombre. 

7.  On   séjourne  8,000  ans  dans  l'enfer  Màha^ 
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Rurup;  uti  jour  et  une  nmt  de  cet  enfer  équivalent 

à  2, Soi  millions  de  nos  années  terrestres. 

8.  Uenfer  Avichey  ^ 

Ces  huit  enfers  ont  quatre  côtés.  Les  parois  sont 
en  fer;  leur  étendue  est  de  8,ooo  lieues  dans  tous 
.les  sens;  les  parois  ont  8o,ooo  brasses  de  hauteur 
de  tous  les  côtés,  et  la  paroi  supérieure  a  huit  lieues 
d  épaisseur.  H  y  a  une  porte  de  chaque  côté.  Les 
âmes^  qui  y  sont  enfermées  sont  très  à  Tétroit  et 
plongées  dans  V obscurité  sans  pouvoir  sortir  et  [se  dé- 
barrasser] des  pieux  pointus  qui  les  piquent. 

Le  feu  de  fenfer  brûle  perpétuellement  sans  ja- 
mais s^éteindre  jusqu'à  la  fin  de  Tannée. 

Parmi  ces  huit  enfers ,  deux  sont  entourés  d  autres 
enfers,  quatre  de  chaque  côté,  entourés  d'une  double 
enceinte.  Il  y  en  a  ainsi  seize  dune  étendue  de 
huit  lieues. 

Ces  enfers  en  ont  eux-mêmes  autour  d'eux  d'autres 
petits ,  en  si  grand  nombre  qu'on  ne  peut  les  compter. 

Les  huit  grands  enfers  et  ceux  qui  les  entourent 
immédiatement  sont  en  tout  au  nombre  de  cent 
trente-six.  Dans  les  huit  grands  enfers  il  y  a  peu  de 
torsionnaires,  il  n'y  en  a  que  dans  ceux  qui  leur 
servent  de  ceinture. 

Il  y  a,  dans  chacun  de  ces  petits  enfers,  un  tor- 


*  Le  paragraphe  relatif  au  huitième  enfer  est  resté  en  blanc. 

^  Sât  se  dit  également  des  hommes  et  des  animaui  ;  le  root  âme  est 
mal  appliqué  ici ,  puisque  d* après  les  doctrines  bouddhistes  le  corps 
accompagne  Tâme  aux  enfers.  ( H. )  —  Ce  mot  doil'être  le  sanscrit 
saltva  «être». 
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sionnaire  par  patient,  et  ces  tôrsionnaires  sont  des 
hommes  qui,  pendant  leur  vie,  ont  commis  des 
fautes;  mais,  comme  ils  ont  aussi  fait  de  bonnes  ac- 
tions, ils  sont  jusqu'à  leur  mort  tôrsionnaires  pen- 
dant quinze  jours  et  damnés^  pendant  quinze  jours, 
après  quoi  ils  redeviennent  tôrsionnaires. 

Lorsqu'ils  sont  tôrsionnaires,  ils  sont  dans  un 
lieu  de  bonheur  et  frappent,  déchirent,  coupent, 
tuent  les  habitants  de  tous  les  enfers.  Quand  ils  sont 
à  leur  tour  soumis  aux  supplices,  ce  sont  d autres 
tôrsionnaires  qui  viennent  frapper,  déchirer,  lacérer 
tous  les  patients.  Ils  sont  continuellement  soumis  à 
ces  alternatives  jusqu'à  ce  que  leurs  péchés  soient 
expiés.  A  ce  nioment,  les  uns  deviennent  tôrsion- 
naires en  titre ,  les  autres ,  après  lexpiation  de  leurs 
péchés,  meurent  et  prennent  ime  autre  naissance 
ailleurs. 

Les  tôrsionnaires  sont  comme  (pradoch)  [sic);  les 
uns  sont  anges  pendant  le  jour,  suppliciés  pendant 
la  nuit;  les  autres,  suppliciés  pendant  le  jour,  anges 
pendant  la  nuit.  Les  ims  sont  anges  pendant  la  lune 
croissante  et  suppliciés  pendant  la  lune  décroissante; 
d'autres,  suppliciés  pendant  la  lune  croissante  et 
anges  pendant  la  lune  décroissante. 

Alors  P.  Chô't  da  loc  Cabal  prend  l'interrogatoire 
où  il  a  écrit,,  et  examine  les  réponses  faites.  Puis, 
P.  Jom  Réach  l'invite  à  monter  au  ciel.  Si  un  homme 
a  péché,  on  lui  rappelle  sa  faute ,  et  s'il  ignore  si  c'est 
bien  lui  qui  a  commis  les  fautes  qu'on  lui  impute  et 

^  Soumis  aux  supplices  infernaux,  patients,  suppliciés (?).  (IL) 
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s'il  ne  peut  l'expliquer,  alors  P.  Chô't  da  loc  Cabal 
prend  le  catalogue  écrit  sur  une  peau  de  chien,  l'exa- 
mine, le  lit  pour  que  le  coupable  l'entende  et  lui 
dit  :  uO  homme!  est-il  véritable  que  tu  as  commis 
telle  ou  telle  faute?  »  Le  pécheur  qui  n'ose  pas  mentir 
répond  :  «  C'est  bien  moi  qui  ai  commis  ce  péché.  » 
Aussitôt  P.  Som  plus  Bal  ordonne  au  torsionnaire  de 
le  conduire  au  châtiment  sévère  ou  léger  qu'il  a  mé- 
rité. Si  un  homme  a  fait  le  bien ,  mais  a  aussi  commis 
des  fautes,  un  ange  fait  conduire  Thonmie  à  la  ba- 
lance où  se  pèsent  les  péchés  et  les  bonnes  luttions. 
Si  les  bonnes  actions  font  pencher  la  balance,  on 
l'envoie  d'abord  jouir  de  la  félicité.  Si  les  péchés 
l'emportent,  on  l'envoie  aux  tourments  de  l'enfer.  Et 
quand  ces  tourments  ont  expié  ses  fautes,  il  monte 
alors  jouir  du  bonheur.  Si  la  somme  des  fautes  d'un 
homme  est  juste  égale  à  celle  de  ses  bonnes  actions, 
P.  Som  Réach  lui  ordonne  de  dévenir  torsionnaire 
pendant  quinze  j  ours ,  j  ouïssant  du  bonh^ir  des  anges, 
et  de  souffrir  pendant  quinze  jours  les  différents 
supplices  de  l'enfer  et  d'alterner  ainsi  sans  interrup- 
tion jusqu'à  l'expiation  de  ses  péchés. 

Si  un  homme  vient  à  naître  et  ne  comprend  pas 
la  vertu  et  le  vice,  ne  sait  pas  respecter  Bouddha, 
sa  doctrine  et  les  bonses,  n'a  pas  fait  l'aumône,  a 
été  avare  de  ses  biens,  [si]  sachant  que  quelqu'un 
fait  l'aumône  [il]  l'a  empêché  par  des  paroles  de  con- 
tinuer, n'a  pas  aimé  ses  frères,  n'a  pas  eu  pitié  des 
animaux,  a  voulu  tuer  quelqu'un,  le  volw,  a  eu  des 
relations  intimes  avec  la  femme  d'un  autre,  a  parlé 
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à  tor^et  à  travers,  s  est  adonne  aux  plaisirs,  a  mur- 
muré ou  insulté  ou  composé  des  philti^es,  na  pas  res- 
pecté les  yieiHards;  tous  ceux  qui  ont  commis  ces 
fautes  vont  renaître  dans  les  grands  enfers,  où  ils 
souffrent  les  plus  grands  tourments  et  où  ib  restent 
un  nombre  innombrable  d  années. 

1°  Quant  aux  petits  enfers  qui  servent  de  cein- 
ture à  Tenfer  Sànhip  situé  au-dessus  de  tous  les 
autres,  lorsque  P.  Méha  dubitiréa  Bat  condubit 
P.  Nim  réach  bôrôm  Puthisat  (Somona  cudom)  vi- 
siter le  Sânbip ,  il  vit  ce  grand  lieu  de  supplice  en- 
touré de  aeioe  petits  enfers  nommés  Osai  norôc.  Le 
pr^oaier  s  i^eUe  Vitarani  nôrôc.  Si  un  homme  riche, 
possesseur  de  beaucoup  de  hiona  et  puissant,  usurpe 
les  biens  dW  honune  pauvre,  après  sa  mort,  il  re- 
naît dans  oet  enfer.  Tous  les  torsionnaires  saisissent 
des  fourches ,  dos  pieux  pointus ,  des  épées,  des  lances 
et  des  couteaux  de  toute  espèce,  le  frappent,  le 
taillent,  le  coupent  avec  des  fers  c^uffés  au  rouge 
et  le  brûlent  comme  du  feu  toua  les  jours;  et  il  y  a 
un  torrent  nommé  Vita  Coraninéaté;  Teau  de  ce 
torrent  cause  d*insu{^ortables  cuissons.  Sur  les  bords 
de  ce  torrent  est  une  forêt  de  roseaux  remplis  d  e- 
pines  comme  des  lames  et  bràlant  eooune  la  i9amme 
sans  discontinuer.  Si  les  suppliciés,  piqués,  fK)upés, 
tourmentés  par  les  torsionnaires,  vendent  se  sauver 
dans  leau,  alors  les  épines  des  roseaux  les  brûlent 
et  leur  déchirent  le  corps  en  morceaux  qui  restent 
fixés  aux  épines.  Il  y  a  aussi  d'éiwrmes  pieux  en  fer, 
et  ceux  qui  ont  échappé  aux  épines  des  roseaux  tom- 
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bent  et  se  déchirent  le  corps  sur  ces  pieux  brûlants. 
Ces  pieux  ont  de  nombreuses  feuilles  de  nymphéa 
qui  piquent  comme  un  poignard  et  brûlent  conune 
le  feu,  de  sorte  que,  quand  les  danmés  tombent  des 
pieux,  ils  restent  longtemps  arrêtés  par  les  feuilles 
de  nymphéa,  puis  tombent  dans  leau  salée  où  ils  se 
roulent  en  proie  à  d'affreuses  douleurs  pour  arriver 
à  une  eau  qui  pique  comme  des  couteaux,  et  l€s 
damnés  qui  sont  dans  les  eaux  brûlantes  qui  les  con- 
sument et  où  ils  souffrent  des  tourments  si  atroces 
qu'ils  ne  peuvent  y  rester,  se  disent  entre  eux  :  «  Ces 
eaux  supérieures  dans  lesquelles  nous  sommes  brû- 
lent conune  un  feu  horrible;  si  nous  pouvions  plonger 
et  descendre  plus  bas,  nous  trouverions  sans  doute 
des  flots  en  mouvement  sur  lesquels  flotteraient  nos 
corps.  ))Ils  descendent  et  trouvent,  au  lieu  deau,  les 
pointes  aiguës,  les  couteaux  sur  lesquels  ils  restent 
sans  mouvement,  souffrant  des  douleurs  épouvan- 
tables et  poussant  des  cris  affreux. 

2**  Le  second  enfer  s  appelle  Sonac.  Les  gens  qui 
disent  des  paroles  inconvenantes,  insultent  Samona- 
chi  Préam  (est-ce  Sam  changé  en  singe?),  les  gens 
d église,  qui  insultent  père  et  mère,  Méada  beyda 
leur  maître,  les  prophètes,  les  vieillards,  tous  ceux-là 
à  leur  mort  vont  renaître  dans  cet  enfer  Sonac.  Il  y 
a  là  des  chiens  de  cinq  espèces,  blancs,  noirs,  rouges, 
jaunes,  tachetés;  ces  chiens  sont  gros  comme  les 
éléphants  blancs.  Il  y  a  des  vautours,  des  corbeaux, 
dont  les  ongles  de  fer  brûlent  comme  un  feu.  Ces 
oiseaux  déchirent  de  leur  bec  et  de  leurs  ongles  les 
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suppliciés  et  se  nourrissent  de  leur  chair  en  expia- 
tion de  leurs  fautes. 

S"*  Le  troisième  enfer  s'appelle  Toracheôkè.  Le 
sol  de  cet  enfer  est  pavé  en  fer  chauffé  au  rouge.  Les 
hommes  qui  se  sont  servis  de  paroles  inconvenantes 
en  parlant  aux  bonzes  tombent,  après  leur  mort, 
dans  cet  enfer,  où  le  torsionnaire ,  prenant  une 
fourche  grande  comme  un  palmier,  les  frappe,  leur 
déchire  le  corps,  les  coupe  en  morceaux;  les  patients 
se  sauvent  alors  et  marchent  sur  des  pointes  de  fer 
rouge,  sont  réduits  en  cendres  et  renaissent  de  nou- 
veau jusqu'à  ce  qu'ils  aient  expié  leurs  péchés. 

4°  Le  quatrième  enfer  s  appelle  Angkéoracas^n. 
Quand  un  homme  a  engagé  quelqu'un  à  lui  donner 
une  partie  de  ses  biens  pour  l'employer  à  une  œuvre 
pieuse  et  qu'au  lieu  de  l'employer  ainsi  il  garde  ces 
richesses  et  en  fait  son  profit ,  à  sa  mort  le  coupable 
descend  dans  cet  enfer.  Là ,  il  y  a  une  immense  fosse 
remplie  de  charbons  embrasés.  Les  torsionnûîres , 
au  moyen  de  sabres,  de  lances,  de  pieux,  forcent  les 
coupables  à  tomber  dans  cette  fosse,  et  prenant  une 
énorme  cuiller,  ils  les  font  pleuvoir  sur  la  tête  des 
suppliciés  pendant  tout  le  temps  de  leur  expiation. 

5"  Le  cinquième  enfer  s'appelle  Luhâ.  Il  y  a  là 
une  immense  chaudière  en  fer  rouge  remplie  de 
fonte  liquide.  Les  torsionnaires  prenant  les  damnés 
par  les  pieds  leur  précipitent  la  tête  dans  la  chau- 
dière, où^  épouvantablement  brûlés,  les  damnés 
souffrent  des  douleurs  atroces.  C'est  dans  ce  lieu  que 
descendent  à  leur  mort  ceux  qui  ont  tourmenté 
ix.  \h 
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quelqu'un, .ont  injurié  Sam  et  insulté  Sam  ou  itijurié 
Priant  ou  un  bonze. 

6**  Dans  le  sixième  enfer,  ^es  torsionnaires  pren- 
nent des-chaines  de  fer  enflanin^ées  et  ch^rchen]^,  en 
les  poussant,  à  faire  tomber  les  damnés  la  tête  en 
avant,  puis  les  arix)sent  de  fer  fondue  ils  se  i[^toumep[it 
alors  et  le  torsionnaire,  le3  tralnaat  avec  les  chaines|, 
les  tire  et  leur  arrache  la  tête  qui  se  sép^iie  du  corps 
et  qu'ils  placent  sur  un  pieu  de  fer  rouge^  Au  n^^me 
moment,  cette  tête  arrachée  est  remplacée  sur  le 
corps  par  une  nouvelle.  Si  quelqu'un  a  jms  des  api- 
maux  pour  leur  tordre  le  cou ,  leur  arracher  les  plumes 
ou  les  poils,  a  arraché  les  ailes  des  oiseaux  ppur  les 
faire  mourir,  après  sa  mort,  il  tombe  dans  cet  enfer. 

7**  Dans  le  septième  enfer,  appelé  Phosabaléas, 
il  y  a  un  grand  fleuve  qui  coule  à  pleins  bords  tantôt 
dans  une  direction,  tantôt  dans  Tailtre.  L'eau  de  ce 
fleuve  est  d'une  limpidité  parfaite.  Quand  les  damné$^ 
consumés  par  le  feu  qui  les  dévore  et  traversant  les 
flanunes ,  se  précipitent  vers  le  fleuve  pour  y  éteindre 
leur  soif  ardente,  au  moment  où  ils  y  arrivent, 
celui-ci  se  dessèche  et  Teau  en  est  changée  en  son* 
Ce  son  de  riz  brûle  comme  du  feu.  A  peine  les 
damnés,  emportés  par  le  besoin  de  satisfaire  la  soif 
qui  les  dévore,  ont-ils  essayé  d'en  boire;  à  peifie  cette 
eau  est-elle  r^rrivée  dans  l'estomac ,  qu'elle  se  change 
en  feu  qui  les  brûle  jusqu'au  fondement,  leur  con- 
sume tout  fintérieur  du  corps  en  leur  faisant  souf- 
frir des  douleurs  inexprimables.  Alors  ils  élèvent  les 
mains  au-dessus  de  la  tête,  pleurant,  huriçnt  d^ 
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doukur  en  poussant  des  cris  horribles,  tant  sont 
atroces  leS]  tourments  incessants  qu'ils  ressentent. 
Ceux  qui,  prenant  du  son  et  de  la  paille,  le  raclent 
avec  le  rie  du  bo0ze  et  disent  que  c* est  du  bon  riz 
blanc,  ceux-ià,  à  leur  mort,  sont  punis  dans  cet 
enfer. 

8**  Dans  le  huitième  enfer,  appelé  Soi  Saha,  les 
torsionnaires,  armés  d'instruments  piquants  de  tout 
genre,  entourent  les  damnés.  Ceux  qui  aiment;  i  faire 
des  entourages  pour  prendre  les  animaux  dans  lu 
forêt,  les  mettent  en  eagé  pour  les  garder;  qui,  pour 
les  prendre,  vont  creuser  de  grandes  fosses  [qu'ils 
recouvrent  de  branchages];  ceux  qui  volent  les  bieils 
principaux  dun  autre,  éléphants,  chevaux,  booufs, 
buffles  pour  les  nourrir  eux-mcmes,  tous  ceux?là ,  après 
leur  mort,  tombent  dans  cet  enfer ^ 

9"  Le  neuvième .  enfer  s  appelle  Piléaç.  Là,  les 
torsionnaires  prennent  des  chaînes  de  fer  rouge  dont 
ils  entourent  le  cou  des  damnés,. puas  les  tiraillent, 
lés  font  tomber  sur  des  plaques  de  fer  rouge;  alors 
ib  les  poussent  et  les  entourent  tous  enseraUe,  ils  les 
percent,  les  coupent  avec  toutes  sortes  de  couteaux, 
puis,  prenant  le  couteau  i^acré,  ils  leur. hachent  la 
chair  qu'ils  arrachent  morceau  par  morceau,  et  la 
mettent  de  côté  suivant  les  différentes  parties,  leur 
sciant  le  corps  comme  de  la  chair"  que  Ton  met  en 
vente.  Puis  ils  la  rapportent.  C'est  la  punition  de 
ceux  qui  prennent  un  poisson  et  l'enferméltt  dans 

^  \\  a  falhi  modîfî(*r  légèrement  le  têxle  de  ce  paragraphe  où  il  y 
«  on  pBKMIgP  inidtdlififilUe  et  4h  phftoei^  tuai  l'Oilfllniit^i* 
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un  vivier,  puis  le  gardent  pour  le  vendre  et  se 
nourrir  du  fruit  de  cette  vente,  ou  qui  tuent  des 
bœufs,  des  buffles  ou  des  animaux  quelconques,  en 
prennent  la  chair  et  vont  la  vendre  comme  nourri- 
ture quotidienne. 

1  o**  Dans  le  dixième  enfer,  nommé  Borina  nammar 
il  y  a  un  grand  fleuve  plein  d  urine  et  d  eau  répan- 
dant une  odeur  insupportable.  A  une  lieue  de  ce 
fleuve ,  cette  eau  fait  tomber  le  nez  en  putréfaction. 
Dans  cet  enfer,  il  n  y  a  pas  d'autres  aliments  pour 
apaiser  la  faim  et  la  soif.  Si  un  homme,  maître  d  un 
village  ou  d'une  terre,  a  menti  et  trompé  des  gens 
du  peuple,  a  établi  des  impôts  ou  des  redevances 
sans  suivre  les  règles  de  la  miséricorde  en  consultant 
seulement  sa  puissance,  ou  si  cet  homme  a  trahi  son 
ami  ou  a  fait  du  tort  à  quelqu'un  auquel  il  avait  de 
l'obligation,  celui-là,  après  sa  mort,  tombe  dans  cet 
enfer. 

1 1*"  Le  onzième  enfer  sappdle  Lohét  cop.  Il  y  a 
un  grand  fleuve  plein  de  sang  et  de  vers;  tous  (es 
damnés  en  sont  sans  cesse  afiamés  et  boivent  le  sang 
et  les  vers  qui  se  changent  en  feu,  et  c'est  là  leur 
nourriture.  Le  parricide,  celui  qui  empoisonne  un 
saint  et  le  dieu  quon  appelle Ghareachic  crehai hàng 
vont,  après  leur  mort,  subir  leur  peine  dans  cet 
enfer. 

1  ^'*  Dans  le  douzième  enfer,  appelé  Luhop  lis, 
les  toAionnaires,  armés  de  dsailles  de  fer  rouge, 
étirent  au  dehors  la  langue  des  damnés  et  la  cou- 
pent; puis,  saisissant  un  hameçon  gros  comme  un 
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|»almier,  ils  prennent  la  langue  et  la  font  tomber  sur 
du  fer  rouge ,  puis  ils  scient  la  peau  et  la  conservent 
comme  une  peau  de  bœuf.  Les  damnés  soutirent 
alors  des  tourments  si  horribles  que,  poussant  des 
gànissements  de  douleur,  ils  se  roulent  sur  eux- 
mêmes,  comme  le  poisson  qu'im  honune  a  pris  et 
mis  au  sec.  L'ëcume  sort  de  leur  bouche  et  ils  perdent 
toute  leur  salive.  Ceux  qui  ont  menti,  trompé,  les 
hommes  adonnés  à  la  fraude,  au  vol,  les  marchands 
qui  vendent,  achètent  ou  échangent  sans  consulter 
la  droiture,  ceux  qui  se  servent  de  fausses  balances, 
de  fausses  mesures,  donnent  des  raisons  menson- 
gères, veulent  par  arrogance  s  emparer  du  bien 
d autrui,  tous  ceux-là,  après  leur  mort ^  seront  punis 
dans  le  douzième  enfer.  . 

l'i"  Le  treizième  enfer  s  appelle  Sâdapea  k;  les 
damnés  sont  plongés  jusqu'aux  reins  dans  du  fer 
rouge.  Les  torsionnaires  leur  percent,  leur  déchirent 
le  corps  avec  toutes  sortes  d'instruments  tranchants; 
leur  corps,  n'est  plus  alors  que  des  lambeaux  d'où 
s'écoulent  en  abondance  du  pus  et  du  sang.  Les 
torsionnaires  leur  déchirent  les  pieds  et  les  jettent 
la  tète  en  avant  dans  une  fosse  pleine  de  charbons 
enflammés;  puis  les  entourant,  ils  les  taillent,  les 
déchirent  en  les  poussant  comme  des  bœufs  qu'on 
veut  forcer  à  rentrer  à  l'étable.  Alors  une  énorme 
montagne  de  fer  rouge  roule  et  accable  les  damnés, 
puis  une  autre  montagne,  roulant  à  son  tour  du 
côté  opposé,  vient  les  écraser  encore.  Ces  deux  mon- 
tagnes ,  roulant  indéfiniment  en  sens  opposé ,  viennent 
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alternativement  écraser  les  damnés  et  réduire  leurs 
corps  en  menus  morceaux  comme  on  écrase  la  lie 
de  la  canne  à  sucre  pour  en  faire  un  pansement  sur 
les  ulcères.  Les  liommes  qui  ont  volé  la  fenmie  d'un 
autre,  les  femmes  qui  ont  trompé  leur  mari,  tous 
ceux-là,  à  leur  mort,  tombent  dans  cet  enfer. 

1 6*^  Dans  le  quatorzième  enfer,  nommé  Âvarara 
nôrôc,  il  y  a  des  torsionnaires  armés  de  couteaux  de 
toute  espèce  qui  piquent,  coupent  tous,  les  damnés 
et  les  précipitent  dans  un  feu  embrasé,  et  les  torsion- 
ntâres ,  les  prenant  par  les  pieds ,  les  font  tomber  dans 
ce  feu.  Les  gens  qui  ont  volé  les  femmes  des  autres 
sont  précipités  dans  cet  enfer. 

1 52  Dans  le  quinzième  enfer,  appelé  Luh^  Sem- 
phéali ,  il  y  a  un  grand  nombre  d'arbres  hauts  d  une 
lieue  dont  les  épines,  longues  d'une  palme  et  seize 
châman^  sont  en  fer  rouge  et  se  dressent  tout  en- 
flammées; quand,  parmi  les  damnés,  une  femme 
est  montée  sur  l'arbre,  les  hommes  restent  dessous; 
quand  les  hommes  sont  en  haut,  les  femmes  sont  en 
bas.  Les  torsionnaires,  armés  de  sabres,  de  lames  et 
d'autres  instruments  tranchants,  leur  déchirent  le 
corps  en  disant  :  «Voluptueux,  au  lieu  de  rester  au 
pied  de  l'arbre,  hâtez- vous  donc  d'y  monter  pour 
^tisfaire  vos  désirs,  n  Les  damnés  montent  mais  ren- 
contrent les  épines ,  ils  retombent  et  les  torsionnaires 
les  font  monter  de  nouveau.  Les  hommes  qui  ont 
volé  la  femme  d'un  autre,  les  femmes  qui  ont  trompé 

*  Le  chàman  est  la  largeur  du  doigt.  (H.) 
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t^jr  mari  sont,  A  la  tin  de  leur  vie,  plongés  dans  les 
tourments  de  cet  enfer. 

1 6"*  Le  seizième  enfer  s'appelle  Miccha  iiphi.  Les 
torsionnaires,  armés  d'instruments  tranchants  de 
toute  espèce,  déchirent,  coupant,  tourmentent  les 
damnés  et  les  font  souffiîr. 

3*  ALMAIÏAGil  PROPHÉTIQUE  PODB  I.*AN   l865. 

Prosterné  à  ses  pieds,  j*offre  mes  hommages  au 
très-grand  et  très-illustre  Préa  put,  qui  a  quitté  la 
terre  il  y  a  a,/io8  ans,  et  à  Mahâ  Sacrach ,  mort  il  y 
a  1 ,787  ans. 

Nous  entrons  dans  Tannée  Chhlou',  1227  de 
notre  ère,  le  mardj,  premier  de  la  lune  décroissante 
du  mois  Cbet,  à  vingt  minutes  de  nuit.  Préà  Barom- 
motin-cfir  part  de  Monthôr-réasey  pour  aller  siéger 
à  P.  Thammo-réasey  en  passant  par  la  route  du  mi- 
lieu aj^lée  ConaVîAéy.  C'èist  1  ange  nommé  Réac 
bôc,  qui  habite  le  paradis  Mohahréach^^ca,  qui  est 
cette  année  lange  protecteur  dès  hommes  et  des  ani- 
maux; son  haHt  est  noir,  son  Somipot  est  en  cristal 
menuréa;  il  porté  une  fleur  de  nymphéa  derrière  l'o- 
reille et  le  sang  lui  sert  de  nourriture.  Dans  la  main 
droite,  il  tiéht  Uti  arc,  dans  la  maiti  gauclîe  un 
treysor.  Monté  sur  un  porc,  il  sert  de  guide  à 
dix  miHe  fois  dix  millions  d anges  dont  les  corps, 
beaux  et  parfymés,  sont  couverts  de  vêtements  difiTé- 
rents.  Puis  ils  s  envolent  vers  la  pagode  de  cristal  ap- 

'  «Bceuf.»  Chacune  des  douze  années  du  cycle  est  caractérisée 
par  un  animal. 
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pelée  GhAinkhânthali ,  située  sur  le  mont  Kailas,  au 

milieu  d'une  épaisse  forêt  où  Ton  garde  ia  tête  de 

Cobel-onaha-prôm. 

Arrivés  là,  ils  se  réunissent^  et  vont  chercher  la 
tête  de  Cobel-maha-prôm ,  la  mettent  sur  un  plateau 
d'or  et  la  portent  processionnellement  faisant  le  tour 
de  la  montagne  P.  Sômêro-réach  en  suivant  le  cours 
du  soleil ,  ce  qui  se  fait  en  soixante  minutes.  Cette 
cérémonie  achevée,  ils  reportent  la  tîte  à  lendroit 
où  ou  la  conserve;  puis,  s  étant  réunis  et  concertés, 
ils  vont  se  baigner  dans  le  Maha  Néat. 

Cette  pièce  deau,  où  Ton  arrive  par  sept  accès, 
est  alimentée  par  un  rocher  de  cristal  en  forme  de 
tête  de  boeuf  très-belle,  appelée  Ousâp  phâ  réacb. 

L'eau  claire  et  fraîche  procure  le  bien-être  et  le 
délassement.  Alors  l'ange  constructeur  P.  Visa  bâtit 
une  maison  appelée  Hiômosâ-phackha  pour  recevoir 
les  belles  Canha,  femmes  des  anges,  au  nombre  de 
dix  mille  millions,  qui  s'occupent  d'oeuvres  pieuses» 
et  de  pratiques  de  dévotion. 

Puis ,  tous  s'étanl  baignés  pour  purifier  leui's  corps,, 
bénissent  le  monde  et  appellent  sur  les  honunes  la 
prospérité  pour  qu'ils  obtiennent  une  longue  vie 
dans  l'année  qui  commence.  Le  mereredi  sera  le  se- 
cond jour  de  la  fête;  le  jeudi  sera  le  troisième  jour; 
ce  sera  un  grand  jour  de  fête  pendant  toute  l'année. 
Les  fêtes  du  nouvel  an  durent  trois  jours. 

L'année  sera  fertile  et  abondante.  C'est  l'année 
Chhlou ,  la  septième  du  cycle.  Pendant  les  trois  jours 
du  nouvel  an,  tous  les  hommes  devront  s'occuper 
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d'œuvres  pieuses,  faire  i aumône,  prier  dévotement 
et  sans  cesse.  De  cette  façon,  les  dix  mille  militions 
danges  béniront  le  pays  et  lui  donneront  la  tran- 
quillité ,  les  hommes  jouiront  d  une  longue  vie  et  d'un 
bonheur  très^grand. 

Lia  prophétie  dit  que  Tannée  commençant  un 
mardi,  il  y  aura  dans  le  pays  des  voleurs  et  dès  pi- 
rates, des  animaux  aquatiques  et  terrestres  féroces. 
Le  deuxième  jour  étant  un  mercredi,  il  y  aura  de 
nombreuses  maladies  et  de  la  tristesse  pour  les  hommes 
en  généi^,  et,  le  troisième  jour  étant  un  jeudi,  les 
bonzes,  les  hommes  pieux  et  dévots  jouiront  de 
beaucoup  de  bonheur.  Comme  le  Roéa  sera  le  roi 
des  arbres  pour  cette  année ,  la  tranquillité  régnera 
dans  le  pays  et  il  n  y  aura  pas  de  grands  malheurs. 
On  prédit  une  grande  abondance  de  pluie  ;  grâce  au 
jeudi,  jour  très -favorable,  cinq  dragons  naîtront 
pour  donnei^  naissance  à -cinq  cents  mères  des  pluies, 
qui  seront  ainsi  partagées.:  deux  cents  à  la  montagne 
Sât-bariphonrchac^creleval ,  cent  cinquante  aux  forets 
impénétrables ,  cent  aux  neuf  grandes  mers  et  cin- 
quante pour  le  monde  que  nous  habitons  nous  autres 
hommes.  Au  commencement  et  wi  milieu  de  Tannée , 
les  pluies  seront  en  quantité  convenable,  ni  trop, 
ni  trop  peu.  A  la  fm  de  Tannée,  il  pleuvra  beaucoup, 
et  on  prédit  que  Tinondation  de  Tannée  dernière 
étant  I  o ,  celle  de  cette  année  sera  1 3 ,  plus  consi- 
dérable donc  que  Tannée  dernière. 

Quant  à  la  cherté  des  marchandises,  le  riz,  le 
paddez,  le  colon,  le  coco,  Tarée,  le  sucre ,  *seront 
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à  bon  marché  (comme  6);  les  étoffes,  la  soie  s^ont 
chères  comYne  3;  le  sel,  le  poisson  salé,  le  tabac 
seront  extrêmement  diers.  Cette  année,  on  ajotitera 
un  jour,  de  sorte  que  dans  le  mois  Cher  on  se  rasera 
la  tête  le  quatorzième  jour  de  la  kmc  décroissante; 
Tannée  des  bonzes  commen^ra  le  dimanche  {H*e- 
mier  jour  de  la  lune  décroissante  éa  mois  Asat,  à  la 
premi^e  heure  de  la  nuit  qui  commence  la  saison 
des  pluies,  suivant  Thabitude  depuis  les  t^itps  le^ 
plus. reculés.  Que  le  soleil  et  la  lune  soient  témoin» 
de  la  vérité  des  choses  que  je  prédis  [et  qui]  devront 
arriver  pendant  ces  douze  njois.  Je  bénis  tous  les 
travaux  qu*on  entreprendra,  quels  qu'ils  soient,  et 
vou»  souhaite  beaucoup  de  bonheur.  Am^n, 

4"  ALMANACH  PROPHETIQUE  POUR  I/AN   1866. 

L année  a4o8  de  la  mort  de  Tillustre,  sage,  grand 
et  victorieux  Boud'ha,  1 788  de  la  grande  ère  (con- 
cile rassemblé  par  le  roi  P.  Bat  Srey  Thommosoca- 
rach)  et  1  a  a 8  de  Tère  vulgaire  (fondation  d'Angcor 
par  P.  Khét  Méaléa).  L'année  présente  conunence  le 
jeudi,  la  de  la  lone  décroissante  du  mois  Chét,  à 
7  heures  i/â  de  la  nuit.  iEn  ce  saint  et  illustre  jour, 
le  roi  sort  d6  Munchoréa-sey  pour  se  rendre  à 
P.  Thommoréa-sey  en  suivant  la  route  du  mili^i 
appelée  Co«no-vîthi;  à  ce  moment,  un  ange,  haln- 
tant  du  ciel,  nonuné  Tevi-tivéa-maha-sangcran,  des- 
cend et  vient  gouverner  tous  les  In^ges,  tous  les 
hommes  et  tous  les  animaux ,  et  veiller  sur  eux.  Il  est 
vêtu  de  vêtements  rouges ,  il  porte  comme  ornement; 
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un  nénuphar  de  diamant,  il  a  'sur  les  ofeiiles  des 
tleurs  de  nénuphar  et  se  nourrit  de  sésame  et  de.  fèves. 
Dans  ia  main  droite,  il  tient  un  sceptre,  dans  la 
main  gaudie,  une  aiguille.  Assis  sur  Téléphant  qui 
lui  sert  de  monture,  il  conduit  tous  les  anges  par 
milliers  et  millions,  r^êtus  de  leurs  plus  riches  vê- 
tements. Après  s  être  baignés  dans  une  eau  parfumée , 
ils  se  revêtent  chacun  de  leurs  habits,  se  rendent 
dun  vol  rapide  jusqu'à  la  pagode  de  cristal  appelée 
Thàm  Khanthali ,  située  sur  la  montagne  Kélas  dans 
k  contrée  de  P.  Hêm  Papéan  où  est  conservée  la  tête 
de  Maha-Prôm.  Lorsqu'ib  sont  tous  réunis,  ib  vont 
adorer  la  tête  de  Maha-Prôm ,  et  la  plaçant  sur  un 
plateau  d  or,  ils  lui  font  faire  processionnellement 
par  la  route  des  Bœufs  le  tour  de  la  montagne  en 
suivant  le  cours  du  soleil,  pendant  soixante  néati. 
Arrivés  à  la  limite  du  monde,  ils  retournent  porter 
leur  précieux  fardeau  à  l'endroit  où  ils  font  pris. 
Puis  tous  les  anges  vont  se  baigner  dans  la  pièce  d  eau 
qu'on  appelle  Anot^  laquelle  a  sept  rivages  et  dont 
l'eau,  fraîche  et  limpide,  sort  de  la  tête  en  diamant 
du  bœuf  Ousoppho-réacb;  [elle]  leur  procm'e  une 
agréable  et  salutaire  [impression]. 

Pois  P.  Vissocam  (l'ange  constructeur),  élève  ime 
demeure  appelée  Thàm  Suphéac  Sala  qu'il  offire  aux 


*  C'est  sans  doute  le  même  qui,  dans  le  morceau  précédent,  est 
appdé  Maha-Néat»  de  même  que  Ousoppho-réach  y  est  appelé  Ou- 
sappha-réach,.etc.  Ces  variantes  d'orthographe  nont  pas  lieu  de 
nous  surprendre;  mais  quand  le  cambodgien  aura  été  étudie  sulli- 
}>ammcnt,  elles  devront  disparaître. 
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Tipâcsar  et  aux  Canha  qui,  par  milliers  et  millions  « 
sans  cesse  occupés  d œuvres  pieuses  et  de  prières,  ne 
connaissent  pas  les  peines  et  passent  dans  la  félicité 
une  longue  vie,  récompense  de  leurs  mérita. 

Pour  que  Tannée  nouvelle  soit  heureuse,  le  ven- 
dredi i3  étant  moyen,  le  samedi  i4  suiUsant,  ces 
trois  jours  indiquent  Tabondance  pour  Tannée  Kbal  ^ 
Pour  fêter  dignement  le  commencement  de  Tannée 
pendant  ces  trois  jours,  les  honunes  devront  s'ap- 
pliquer  aux  bonnes  œuvres,  faire  Taumône,  s  occuper 
d  exercices  pieux ,  prier  sans  cesse  les  millions  d  anges 
afin  d  obtenir  comme  récompense  Tabondance  et 
une  longue  et  heureuse  vie. 

La  prédiction  pour  cette  année  qui  commence 
est  que  le  jeudi  sera  pour  les  hommes  pieux  un  jour 
favorable  ;  levendredi ,  les  marchands  feront  de  mau* 
vaises  affaires,  et  le  samedi  sera  le  jour  où  les  man- 
darins auront  une  grande  puissance.  Quel  sera  le 
roiP  Ce  sera  le  pilon  à  riz,  et  la  tranquillité  régnera 
dans  le  pays.  Quant  à  la  pluie,  il  y  en  aura  beaucoup» 
Le  dragon  qui  préside  à  la  pluie  distribuera  six  cents 
mères  de  pluie  aux  sept  montagnes  Barpon ,  aux  con- 
fins du  monde  deux  cents  quarante  mères  de  pluie, 
aux  forêts  P.  Hêm  bopéan  cent  quatre-vingts  mères 
de  pluie,  à  la  mer  cent  vingt  mères  de  pluie,  dans 
le  monde  que  nous  habitons  soixante  mères  de  pluie. 
Au  commencement  et  au  milieu  de  la  saison ,  il  pleu- 
vra beaucoup;  à  la  fin,  la  quantité  de  pluie  dimi- 
nuera. 

'  «Tigre.» 
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Pour  ce  qui  est  de  1  eau  du  fleuve ,  Tannée  der- 
nière il  restait  i3;  cette  année,  il  ne  reste  rien,  Ce 
qui  indique  que  les  eaux  seront  plus  hautes  que 
Tannée  dernière;  si  elles  Tétaient  moins,  ce  serait 
signe  de  malheur. 

Quant  au  bon  nâarché  ou  à  la  cherté  des  mar- 
chandises, pour  le  riz,  le  coton,  le  coco,  Tarée,  le 
sucre ,  il  reste  6  ;  c  est  signe  de  bon  marché;  les  étoffes 
de  coton,  la  soie,  les  étoffes  de  soie  seront  d  un  prix 
raisonnable,  il  reste  3;  pour  le  sel,  le  poisson  salé, 
le  tabac,  il  ne  reste  rien;  ils  seront  chers,  parce  que 
cette  année  on  élève  le  mois  Asat  qu'on  compte 
deux  fois  sur  les  noms  de  P.  Thàmmasat  et  de  Tu- 
tijéa  sat. 

C'est  le  premier  jour  de  la  décroissance  de  la  lune 
Tutijéa  sat,  à  1  heure  de  la  nuit,  que  commence  la 
saison  nouvelle  daprès  les  traditions  anciennes  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'époque  où  le 
•  soleil  et  la  lune  habitent  leurs  demeures  ordinaires. 
A  tous  ceux  qui  feront  n'importe  quel  travail  dans 
les  douze  mois,  bénédiction ,  bonheur  et  abon:}ance. 
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S**  GODE  CAMBODGIEN 
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6"  PLANTES  UTILES, 

BANOéBS  PAR  ORDBB  ALPHABETIQUE  GAUBOOGIEN. 


J'ai  soumis  la  liste  €|u*oa  va  lire  à  M;  Bureau,  du 
Muséum  d'histoire  naturelle.  M.  Bureau  et  son  aide, 
M.  Poisson,  ont  bien  voulu  jeter  un  coup  dœil  sur 
cette  liste  et  me  donner  des  indications  pour  la  rec* 
tiCcation de  certains  mots  et  lappréciation  du  mérite 
de  ce  travail. 

Les  noms  latins  sont  empruntés  à  Loureiro  {Fiora 
Cocki»chimensis . . .  labore  ac  stodia  lahanim  de  Ijoa- 
reiro,  Ulyssipone,  1790).  —  La  nomenclature  adop- 
tée dans  cet  ouvrage  a. un  peu  vieSii;  certaines  dési* 
gnations  sont  tombées  en  désuétude.  Ainsi,  pour  la 
partie  botanique,  ce  travail  n'est  pas  tout  à  fait  au 
courant  de  ia  science;  naais  il  s'appuie  sur  un  ouvrage 
connu;  le  lecteur,  en  se  reportant  à  f  ouvrage  de  Lou* 
reiro,  pourra  faeikmaat  se  retrouva^. 

'Les  initiales  employées  pour  désigner  f us£^  des 
plantes  ne  sont  pas  toujours  &ciles  à  comprendre, 
l'auteur  n'en  aymat  pas  donné  la  valeur.  Â.  signifie 
«  alimentaire  »,  M.  «  médicinale  » ,  C^  <<  construction  » , 
T.  «toiture»  (G.  T.  sont  plusieui^  fois  réunis),  I. 
«industrielle»  (?),  Ë.  peut  signifier  a  économique  » 
(Loureiro  indique  souvent  un  «  usus  œconomicus  »)« 
U.  et  O.  ne  sont  pas  clairs.  S.  U.  signifie  «  sans  usage  » , 
indiqué  aussi  par  u  S.  us.  ».  Les  abréviations  :  Teint. 
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-  Parf.  —  Orn*  —  signifient  «Teinture,  parfum,  or- 
nement». —  Du  reste,  Lôureiro  indique  lusage  des 
plantes  :  en  recourant  à  cet  ouvrage,  on  obtiendra 
des  renseignements  plus  sûrs  et  plus  complets  que 
par  des  initiales  même  intelligibles. 

Le  principal  intérêt  de  cette  liste  est  dans  les  noms 
indigènes  que  les  botanistes  demandent  toujours 
aux  voyageiu's  et  n  obtienn^ot  presque  jamais.  Lôu- 
reiro donne  bien  des  noms  indigènes;  on  en  trouve 
même  de  deux  sortes  dans  sen  ouvri^e,  les  noms 
«  cochinchinois  »  et  les  noms  a  chinois  ».  Mats  ils  ne 
coïncident  pas  avec  ceux  du  docteur  Hennecart,  et 
cela  s  explique  sans  difficulté.  Les  noms  -m  cochinchi- 
nois »  de  Lôureiro  sont  attnamites ,  ceux  de  Hennecart 
sont  cambodgiens.  Ainsi,  par  ce  côté,  le  travail  que 
nous  publions  est  entièrement  neuf;  et  ce  qui  hii 
donne  entrée  dans  le  Journal  asiatique  est  précisé- 
ment ce  qui  peut  faire  son  mérite  aux  yeux  des  bo- 
tanistes. Nous  voulons  espérer  que  la  présente  liste 
ne  sera  pas  inutile  aux  savants  du  Muséum  d^histoire 
naturelle  pour  le  grand  travail  qu'ils  préparent  sur 
la  Flore  de  Tlndo-Chine. 

L  ordre  alphabétique  des  mots  rangés  sous  les 
différentes  lettres  est  très-peu  rigoureux.  Des  noms 
qui  devraient  être  voisins  sont  séparés;  des  noms 
qui  sont  voi»ns  devraient  être  séparés.  Rien  ne 
nous  paraît  justifier  ces  irrégularités;  mais  il  ne 
nous  appartenait  de  Ëiire  aucune  reetifioation,  et 
nous  donnons  ia  liste  telle  qu'elle  est  dans  les  pa- 
piers du  docteur  Hennecart,  écrite  de  s»  main. 
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Ambaii  (Cmspedum  vectorinm) Polyand.  monog.  .  C  T. 

Ampeng  [Saocharam  joculaterimm). .  Graminées. . .  .  Triand.  figyn., .  •  l). 

Antong  sa  (Crcusula  pimata) Grapufacées. . .  Pentand.  peqtag.  .  Teim. 

Andat  ca  (Peuikum  kalicvm) Graminées.  . .  .  Triand.  digyn., ,  .  A. 

Ampeu  [Siiocharam  afficlnarwn), , .  .   Graminées.  .  . .  Triand.  digyn..  .  .  A. 

Ampn*!  (TaJnaiindas  Indica) LégHmineuses  .  Monad.  triand.. .  .  A. 

Ancbanh  [Gmelina  Asiatlca) Pyrénacées.. . .  Didyn.  angios..  . .  M. 

Andat  Idbla  [Sida  indica) Malvacées Monad.  polyand .  .  M. 

Andat  nëac  (Ficus  benjamina}, Morées PolyS»  trioec M. 

Ambaii  *  [Ficus  septicu)* Morées Polyg-  triœc M. 

Ankéa  dey    crehàm   [MimQsa  fera) 

[Gîfditfchia  sitiensis'^ , .    Légnmineuses  .  Ppiyg*  P^on. O. 

B 

Bacmac {ChamœropsCechiHchinensis),  Palmées..  ....  Polyand.  dioec. . ,  .  C.  T. 

Ba  loi  sa  (Lautns  InMca) Laurinées. ." .  .  .  Ennéand.  monog.  E. 

Ba  loi  crefaâm  [Laarus pîlosa) Laurinées.^  .  .  .  Ennéand.  monog.  E.. 

?  Bac-doc  (  Psidium  pomiferam) Myrtacces. ....  Icos,  monog A. 

c 

Crebas  (Gossypium  lierbacewn)  '.\..'.   Malvacées. . .  .  .^ Monad.  pol I, 

ChW  léal  [Pimela  9l€9sa) Térébinlhacées.  Polyand.  monog .  .  I. 

Cro'l  [Amgia  Sinensis) . . .  ". ....,.,  Pol.  mon 1. 

Cor  [Bomhass  pentandrum) Malvacées... . . .  Monad.  pol î. 

Chomnos  srou  [Sehifera  ^latinosa) Diœr,  polyad ....  1. 

Cruor  [Vateriajfexaosa]., , '. Légumineuses  .  Polyand.  monog . .  C. 

Cbac  [Coijpka  pHearia) .  . Palmiers Hexand.  monog.  .  U. 

i^onàierVhmoi (SmilaxpseàdoChina).  Asparaginéés. .  .  Dioec  hexand..  .  .  U. 

Chec  Uim  [Gardema  graridijlora] .  .  .   Rubiacéès  ....  Pentand.  monog..  Teîpi. 

'  Une  «ccolade,  joignant  les  deux  termes  ambaa  et  «ccompagiK^  du  signe  de  Finter- 
r(^tion«  se  trouve  dans  le  git^ni^scril  çrigtnal. 

IX.  i5 
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Cbrey  (Rhizophora  ^mnorrkiza) .  .  .    Rhizophorées.  .  Dodëcand.  monog.  Teiaf. 

Chumpu  (Ctirthamus  tinctorias). .  . .   Synanthérées  . .  Syng.  poiyg.  eqât.  Teint. 

Gra  pin  (  Lausonia  spinosa) Lithrariées.. .  .  Octand.  monog.. .  Pa'  f. 

Crovanh  [Amomum  CarJamomwn)  . .   Scitaminées  . . .  Mon.  mon A. 

Grbvanh  prey  [Amomum  medicum?) .   Scitaminées  . . .  Mon.  mon A. 

Cresang  crehum  [Attium  odorum) . . .    Lîliacées Hex.  mon A. 

<^hpaor  ( Uumex  crUpus) Polygonécs., . .  Hex.  trîgyn A. 

Crechia  tamat  [Jamholifera  oJorafu) Oct.  mon A, 

Cresang thôm  [Pofygonum  odoratum),  Polygonées.. . .  Oct.  trlq A. 

Clieulat  day  (Euphorbia  eMis)  ....    Eupboii>iacée8 .  Dodëcand.  trig. . .  A. 

Chbuc  (Njmphea  Nelumbo) Neliimbiées  . . .  Polyand.  monog. .  A. 

Croch  pàem  [Gif rus  Aurantium) . . , .   Flespéridées . . .  Polyad.  icos A. 

Crocb  cbtt  (CiU'tts  nobiUs) Hespéridées. . .  Polyad.  icos A. 

Crocb  cuech  long  {Cilrus  fusca), .  • .   Hespéridées . . .  Polyad.  îcos A. 

Croch  cuecb  [Citras  Decumana)., . .    Hespéridées. . .  Polyad.  îcos A. 

Cbi  vea  [CacaUa  procwnh^ns) Synantbérées . .  Polyg.  égale A. 

Cacor  dâmrey  {Arum  sagittifoUam], .  Aroïdées Gynand.  polyand.  A. 

Chec  (Musa) .* Musacées Polyg.  monœc  ...  A. 

Cobo*t  (Asplenium  hulhosum) Fougères Polyg.  (riœc A. 

Craco  (Amomum  viUosum) Amomées Mon.  mon  .  .^  . .  .  M. 

Cral^ey  (Amomum  médium) Amomées.. . . .  Mon. mon Mé 

Condac  au  kbman  (Cjatala  genicu- 

lata) Nyctagynées. . .  Pent.  mon M. 

Greiien  mo*n  (Celosia  caslrensis)  . . .   Amarantbacées*  Pent.  mon M. 

Ga  kbmocb  (PoUa  areaawia) } Pent  mon M. 

Gbec  khlanb  prey  (  Trisanthus  Cochin- 

chinensis) Ombellil^res  . .  Pent.  dig M. 

Gbec  cbu  ng  eu  (Acorus  CaUunus) . .   Aroïdées IJex.  mon M. 

Ghec  chap  (Toluifera  Cochinchinensis).  Légumineuses  .  Décand.  mon. ...  M. 

Gbenlong  (Buta  Chalepensis) .  ^ . . . .   Rutacées Décand.  mon ....  M. 

Gon  sem&cb  (  Eugenia  corticosa). . . .  Myrtacées  ....  Icos.  mon  « M. 

Chue  rot  (Artemisia  Judmca) Légumineuses  .  S.  Polyg.  sup. ...  M. 

Gra  op  (Baccharis  Dioscoridis) Synantbérées» .  S.  Polyg.  sup  ....  M. 

Gberey  '  (Andropogon  schœnantus)  .  .   Graminées. . .  .  Polyg.  monœc  ...  M. 

'  Sàcrey  ?  ru\  —  (Note  mise  en  Marge  devant  le  not  0^rey.) 
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C«nius  <^bké  (  Pdrietaria  Cochinchi- 

nensis  ) Urlicées ......  Poiyg.  luonœc  ...     M. 

Ooroping  puey  (Junior  ?  repens) ....    Onagrariées .  .  .  Dec.  mon ».  «s. 

Chha (Hibiscus rosaSimnsts[kermi€]).  Malvacées Monad.  polyand..  OrnS 

Chéc  ils  (Catmiaindtca)  [Balisier]..   Cannées Mooand.  monog..  Om*. 

D 

Dông  (Cocos  nuciftra) Palmiers  .  . .  ^  .  Moikoec.  heiand. .     A. 

Dông  châc  \Nypa) Palmiers Monœc.  bexand . .     A. 

Dâc  po  (Melia  azeéarack).  ^ Méliacées ....  -  Décand.  mon .  > . .     A. 

H 

7  Hang  takké  (Aloe  perfoliata  )•.  .^  . .    Liliaoées. .  v . .  .  Hex.  mon. ......     M. 


K-hley  (DcrfÂtm  cemnahina) Tiiymélécs.  . .  -  Ocl.  men I. 

ICedoI  (Polyozns  bipinnala) Télr.  mon C. 

ICekis  (Tectotui  theca) Verbénacées  .  .  Pent.  mon.  .....  €. 

Hhno  (Pofypkema  Jaca) Artocarpées  .  .  .  Monœc.  mon. 

Khno  prey  (Pofyphema  champeâen). .   Artocarpées  . ,  .  Monœc.  mon. 

Rlios  (Fagnj  eastaneà) Gupulif^res  . .  .  Monœc.  polyand. 

Khan  ma  [Bembix  tectorid) Décand.  trigyn.  .  .  C.  T. 

Kliman  (Ebenoxjlam  veram) Ébénacées  ....  Diœc.  tiiand E. 

Khcbing  [Diospyros  decandra) Ebénacées  ....  Oct.  monog E. 

Khnol  (Mschjrnomene  lagenaria), .  .  .   Légumineuses  .  Diad.  décand U. 

Kbièc  (Cncurbiia  lagcnaria) Cucurbitacées. .  Monœc.  syngen  .  .  U. 

Kbnhey  (Amomuai  Zinzibcr) Scîtaminées . .  .  Mon.  monog A. 

Keitns  (AlUum  cepa) Liliacées Hex.  monog A. 

Retins  sa  (Allium  saiivnm) Liliacées Hex.  monog A. 

Ketiiiâ  mul  (Alliûm  triquetmm) Liliacées Hex.  monog A. 

Khchi  ( Mentha  crispa) Labiées Didyn.  gymnosp . .  A. 

Rhchi  sÂ  (Amaran'has polvgamm) .  .    Amaranihacées.  Monœc.  pentand..  A. 

i5. 
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Khdat*  (Arum  Colocasia) Aroïdées Gynan^K  polyaçl . ,  A. 

Khchi  (Corrmelina Cocetiinensis) .  . , .   Gommélinées .  .  Triaml.  monog.. .  A. 

Kèang  {Allopkylas  terniitas) ?*. .  ^ Ocl.  lùonog. ....  M* 

Khlanh  khlum  (  PorluUca  oleracea)'  Portuiacél^  . .  •  Doidéc.  pQfm.. ...  M. 

Kedat  (Menthn  Paleginoi) X^abiées DtdypV gyipn  •  •  ••  M. 

Khtis  {Cacalia  hulbosa) Synanthérées. .  S.  Polyg.  eg M. 


Lot  (  Dicafyx  Cçchinchinensis  ) Po^yg-  diœf  * . .  .  .  C. 

Lohong  khnè  [Pistacea  oleosa) Térébinihiacées  Diœc.  pent ., ....  Parf. 

Longo  [Sesamum  orientale) Bignoniacées  . .  Didyn.  angiiip..  .  .  A. 

Lovea  cbii  [Hibiscus  Suraltensis)  . . .   Malvacées  ....  Monad.  polyand. .  A. 

hohor\g\o\in^{Momordicacharanlia).  Gucurbitacéea. .  Monoec.  syng. ...  A. 

Lepou  [Cucurbita  melopepo) Cucurbitacées. .  Monoec.  syng. ...  A. 

Lobong  [Carica  papaja).. . . ." Papayacées. . . .  Dîœc.  decand..  l  .  A. 

Lumpon  [Ixia  Sinensis) Iridées Triand.  monog.. .  M. 

Lac  (Datura  metel) Solanées  .....  Pent.  mon M. 

Lingiac  (Asarwn  Virginicum)  .....   Aristolocbiées. .  Dodéc.  mon M. 

Lompang  (  Coix  lacryma  ) -  .  .   (Staminées ....  Mci^œc  triaivl . .  .  M. 

M 

Mon  (Morus  Indica) Urticées Monœc.  tét^and . .  L 

Méan  cbê  [Santalum  albuni) Sa^talacées. . . .  Tétrand.  mopo'g..  E« 

Mesau  srou  {^Pkyllodes  placentaria) , .   Amomées  ....  Mon,  mçn A. . 

Merech  [Piper  nigrum) Pipéracées ....  t)iand.  trig A. 

Mertis  (Capsicum) Soianées Pentand.  monog. .  A. 

Meno's  [Bromelia  ananas) Broméliacées  . .  Hexand.  monog. .  A. 

Ma  om  prey  ( Diceros  Cockinchinensis ).  Gessnériacées . .  Didyn.  angiosp ...  A. 

Meloc  rang  [Meteorus  coccineus)..  .  .   Myrtacées  ....  Monad.  polyand. .  A. 

Melu  [Piper  beul) Pipéracées. .  .  .  Diand.  trig M. 

Mencbê  [Santalam  album)  ' Santal  a  cées. .  .  .  Tétrand.  monog.  .  M. 

^  Les  mots  khdat  et  kedat  sont  jotBts  par  un  trait  accompagné  du  signe  dé  l^ter* 
rogation  dans  le  manuscrit  original. 

^  Ce  terme,  qui  est  le  nom  du  bois  de  Santal t  se  retrouve  plus  haut  avec  une  légjère 
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Mertis  sebang  (dtffsiàmii  hacoatttm),  Soianées Penl.  nioneg  ....  M« 

Meti  mot  {Cedr^  roimarinus) Mélîacëes Peot  hmiiog  ...»  M. 

Mirong  srou  diéa  (Oùriandrwni  sati" 

vam) * Ombetlifères. . .  Peut,  dig M. 

Mo  (  L(ms9ni&fal(Ma) Lithreriées . . . .  Oct.  mbn .-  M. 

Maha  phtat  (jLosrui  Myrrha) Labriitëe« Ënn.  mon M. 

Mong  cré  [iiithsttinùi  ieptemUerria)  ■,-  Mëlastomacées .  Dec.  nioi).. M. 

^em\eaL{Ckrykmth€àfkàiprùCiMféiù),  Syhanthéréeft  . .  S.  ^Polyg.  sup.. . .  M. 

Néang  vong  (Coix  lacryma) Graminées. . . .  Monœc.triand. . .  A. 

Nonung  chrung  [Cucamis  acuiangu- 

lus) Cuciirbitacées. .  Monœc.  syng. ...  A. 

Nho  [Moiihda  cUrifolia) Ruhiacées Pent.  mon M. 

Nil  [Crinam  Ayiatlcum) Amaryllidées  . .  Hex.  mon M. 

Nuon  srey  (Sida  viscosa) Malvacée:^ ....  Monad.  polyand. .  >  M. 


Poy  cac  (llliaim  anisalum) Magnoliacées . .  Polyand,  polyg,.  .     M. 

Prohut  [Cambogia  gutta) Guttifères Polyand.  monœc.  I.  M. 

Prëa  plang  (  Eacîea  pilosa) tHttc.  dôdécànd . .     C. 

Phnou  (Phcou  ?)  {Naucka  orièfitafls).  Kubiacées.. .  .  .  Pent.  monog:. . . .  C.  Ê. 

Phdau  cbong  [Calamus  Scipionum). .    Palmiers Hexand.  moriog. .     E. 

Phdau  tlibong  (Calamus  petreus). , .    Palmiers Hexand.  monog. .     U. 

Phdau  som  (Calamus  ve'ros) Palmiers  .....  Hexand.  monog. .     U. 

Phdau  lù'c  (Calamus  amarus) Palmiers Hexand.  monog.  .     U. 

Phdau  ampèac  (CaUmas  dioicas)., .   Palmiers Hexand.  monog.  .     V. 

Phdau  thnâl  (Calamus  rudentum)., .    Palmiers Hexand.  monôg. .     U. 

Phsay  prey  (Jugions  Catappd)  .  ; . . .   Juglandées ....  Monœc.  polyand . .  Teint. 

diflférencc  daus  rortUographe  du  nom  cainbodgicu  et  marqué  de  la  lettre  £  ;  ici  il  e&l 
marqué  M.  En  effet,  Loureiro  attribue  à  celte  |4antc  dec  propriétés  médicinales  (viiiva 
in  mediûtui  )  et  un  usus  œconomicas  (on  Templœc  coqiime  parfum  et  pour  faire  des  cer- 
cueils indestructibles).  Ë  sigdifie  saB»<lottle.«ëcoaomii|«ie» 
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Poiilé  cham  (Derris  pitinat»)  ......    ..,.., Diadeiph.  décaad.  Par£^ 

Ping  pâ  [Solanvun  fycopersicum) ....   Soknëes  .  ....  PenUmoo  ......  A^ 

Phluor  angkép  {Siam  sisamm) OmbelUferes  .  ..  Peni.  digyn A. 

Pre5éalphocasâ(^//fiimiijC(i/onicuM/).  Liliacées Hex.  mon A. 

Poe  (  Tocca  pirmaiifida) Taccacées Dodécand  trig. . .  A. 

Preléai.  sima  (Ocjrmwn  gr(nti$simum),  Labiçcs  . . . ,  r^  Didyn.  gymnosp. ,  A. 

Propey  (Delichos  tttragonolobus)  . . .    Léguinineuses  ,  Diad^décand A. 

Propey  obéc  (Dolichos  (dtmimus).. .   Légumineuses  .  Diad.  décand' A- 

Put  léa  moup         (?) Graminées Monoec.  triand. . .  A. 

Phnu  1  crehâm  (Ficus  aurlculata), . .   Morées ^o^yg*  ^i^c A. 

Phoo't  phcho  [AgariciLs  integer) ....   Champignons A. 

Phoo't  thboc  [Agaricus  deliciosus) . .  .   Champignons A» 

Phoo't  smach  [Helvelh  tunara) Champignons .  .  r  A. 

Phoo't  Irochec  chheou  (  Peziza  auri- 

culata) r , Champignons  .  .. .  < <  \, 

PhooU  âmbau  [Clavaria  pisùllaris) .  .    Champignons  . < A.. 

Pretéal  vong  pr^  tu'c  {Amomum  Ze- 

runtbet) *  * *  .   Amomées Mon.  mon M", 

}  Pro  (Kœmpferia  gaianga)  .* ,  .*  ^^  4   Amomées Mon.  mon M. 

Pra  côncbap  (Fagara  piperita) .  « . . .   Rutacées Tétrand.  monog . .  M. 

Pobas  [Antkerura ru,bra)t . .  * , . .  ^.  .   Rubiaeées Pent.  mon M. 

Pbon  uongJLep  prey  {SivmGrœcwn),  Ombellifères  . .  Pent.  dig M. 

Phdau  sva  (Flagellaria  Indica) Joncées Heai.  mon M.. 

Phti  çra  op  {Laurus  Cinnamomum)  . ,   Lam>inées. ....  Enn.  mon <  Ni» 

Phiîsrocchen(LttiiriiiCaijopA^I/iu).  Laurinées Enn.  mon M. 

Ponla  sot  (  Trihulus  terr€stris)  ....*,    Rutacées Dec.  mon M. 

Puçh  (Myrtus  trinervia) ,    Myrtacées  ...»  Icos.  mon M.^ 

Pretéal  angcor  chum  {Ocymum  gra- 

tissunum)  * . Labiées Didyn.  gym M. 

Pohum  [ArUinbm  valg€wis) Légumineuses  .  S.  Polyg.  sup. ...  M- 

Phnieu  (Morus  Ma] Urticées Monœc,  tétrand  .  .  M- 

Phoca  ro*t  (Commia  Cochinckinensis).  ? Diœc.  monand.  .  .  M. 

Pretéa  {Rhamnus  zizyphus) Ramnées Pent.  monog A. 

?  Pô  (Ficus  religiosa) Morées P^^yg-  triœc S.  U 

•  Voir  cl-dessu»  Preièal  sima.  —  C'est  iioe  plante  médicinale  et  «tlioiejitairç. 
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Homdenb  (Pimela  alba) Térébinthacées.  Monad.  heiL.  ....  A. 

Kecey  sroc  [Arwido  Bomba) Graminées. . . .  Triand.  dig C. 

Recey  prcy  (Arundo  agreslis) Graminées. . . ,  Triand.  dig C. 

Recey  sroc  chen  (Arundo  piscatoria).  Graminées. . . .  Triand.  dig U. 

Recey  kéu Graminées. . . .  Triand.  dig U. 

Rengieng (H^pericamCachinchinense).  Hypéricées.. , .  Polyad.  polyand. .  U. 

Remiei  {Curcuma rolunda) Zinzibéracées . .  Monand.  monog..  Teint, 

Romdeng*  (Amomwn galattga) Zinzibéracées..  Monand.  monog..  A. 

Remiet  con  kbchey  (Carcuma  longa),  Zinzibéracées . .  Monand.  monog. .  M. 

Remiet  mca  [Curcuma  ptdlida)  ....   Zinzibéracées..  Monand.  monog.,  M. 

Rang  tu'c  (Cacalia  sonchifoUa) Synanthérées . .  S,  Polyg.  eg .. , . .  M. 

Rebas  (Njmphanihus  squammifolia) . .   Ëuphorbiacées .  Monœc.  mon  . , , .  M. 

Romdeng  ^  {Panax  fradcosam) Araliacées Polyg.  diœc M. 

^eufi^eng^llIypericumCockinckinense),  Hypéricînées  . .  Polyad.  polyand. .  C. 


Soudée  mo'm  {Arachis  hypogœa) . . .  Légumineuses  .  Diad.  décand  . 1. 

Sâaet  (  Bcayxylum  rufum) , . .  Décand.  mon ....     C. 

Sebeng  [Opa  metrosidrros) Myrtacées. ....  Icos.  mou C. 

Sebou  khtang  [Saccharum  spicatwn).  Graminées. . . .  Triand.  dig C.  T. 

Soai  (Mangifera  fœtida) Térébinthacées.  Peut,  monog  ....     £. 

Smo't  tû*c  (Hibiscus  tiliaceus)..  «...  Malvacées  ....  Monad.  polyand. .     U. 

Sang  sap  (Cratagus  Indica). Rosacées Icos.  monog U* 

Siuach  (Mdaleuca  leucadendra) Myitacées Polyad.  icos U. 

SU  (Areca  ceUechu) Palmiers Monœc.  polyand. .  Teint. 

Smau  [Eclipta  erecUi) Synanthérées.  .  Syng.  polyg.  sup..  Parf. 

Soai  {Mangifera  Indica) Térébinthacées.  Peut,  mon A. 

Soai  chen  ti  (  A  nacardiam  9ccidentak )  Térébi nthacées.  Ennéand .  monog .     A . 

Spu*  {Averrhoa  Caramhola) Oxalidées Décand.  pentag  .  .     A. 

Spey  mu  m  (Haphanus  sativus) Crucifi^res  ....  Tétradyn.  siliq. .  .     A. 

^  Les  deux  romdeng  sont  réunis  par  un  trait  accompagné  d*UD  point  dlQterix>gatioQ< 
'  Gilé  plus  haut  avec  la  lettre  U.  Plante  servant  à  faire  des  rames  et  des  vergues. 
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Spey  d*oin  (Brassica  oleracea) Crucifères  ....  Télradyii.  siliq.  , .  A. 

Sondée  chen  long  (Phaseolus  iubero- 

sus)  .......  r ......  r , , Légumineuses  .  Diad,  décand ....  A, 

Sondée  khieu  [Phaseolus  raâiatas)..   Légumineuses  .  Diad.  décand.  ...  A. 

Sondée  Gong  [Phaseolas  Mungo).  . .    Légumineuses  .  Diad.  décand.  ...  A* 
Spèy  sroc  cheu  {Buphlkcdmwn  olera- 

çeum) ..  .  , .  r , Synanlhérées .  .  Polyg.  sup A, 

Sma  mue  [Neptunia  oleraeea) Légumineuses  .  Polyg*  monœc  ...  K. 

Smaucoihphla* ti^{Verhenaofficinalis).  Verbénacées . , .  Diand.  monog  ...  A. 

Siiiau  laàl  {Cypevus  rotundas) Cypéracées  .  .  .  Triand.  mo*nog. .  ,  M. 

Sniau  ph)é  Imupeng  (  Scabiosa  Cothin- 

chinemîs] .  , , ,   Dipsacées Tétrand.  monog. .  M. 

Slap  cberva  [Pîanlaiio  major) Planta ginées. .  .  Tétrand.  monog..  M, 

Slap  léa  [Hex  aquifolmm) llicinées Tétrand.  télrag. .  .  M. 

Sleng  [Strycknos  aux  vomiça)..  ....    Apocynées  ....  Peut,  mon M. 

Sel)ang  [Gentiana  scandens) .   Genîianées  ....  Pent.  dig M. 

Smau  loving  (Pkarnaceum  moUugo) .    Portuïacées  .  .  .  Pent.  trig M. 

Smau  chu'ng  era  [Juncus  bulhosas)  ,   Joncées Hex.  mon M.. 

Srou  dâmno'p  {Oryza  glutinosa) ....   Graminées ....  Hex.  dig. , ......  M. 

Spey  siem  {Sinapis  brasHcata) Crucifères  ....  Tétrad.  siliq M. 

Spey  ucân  (Sinapis  Pekihensi^). ....   Crucifères  ....  Tétrad.  siliq M. 

Sondée  do*m  {Cytigus  Cajan) ......   Légumineuses  .  Diad.  mon ,  M. 

Sa  chomca  [Erigeron  Phikidelphium).  Synanthërées . .  S.  Polyg.  sup. ...  M. 

Sloc  cblimo  tum  {Tussilagofarfara).  Synanlhérées.  .  S.  Polyg.  sup. ...  M. 

Spong  [Pinus  sylveslris) . Conifères Monœc.  monad. .  .  M. 

Sambuor  prey  [Mimosa  fera)  *.....    Mimosées Poïyg.  monœc  ...  M. 

S^an  [Gonus  amarissimiis) ?. '^^^^yS*  diœc M. 

Sbeng  [Pinus  Abies) Cooifëres...  *  .  .  Monœc.  monad..  .  C. 

Sôcrey  [Ândropùgon  sckauanthus) . .  .  Graminées. . . .  Polyg.  monœc. ...  A. 

Sacu .  . .  A. 


'  La  kiimomfera  a  dé)à  été  citée  (vdir  ieltre  A)  wat»  ub  «rite  hoin,  avec  i 
gnomcnl  de  Viailiale  0;  lious  ue  stfvwif  ce  que  cette  lettre  peut  «iguilÀer.  Lôor^ro 
dit  qu*oii  fait  avec  cette  plante  des  haies  impénétrables  :  il  en  explique  aussi  les  vertus 
médicinales  qui  justifient  Temploi  de  la  lettre  M.  Il  est  à  remarquer  que  Loureiro 
donne  à  cotte  plante  deux  nom»  cochinehhiois  (annamites)  comme  Honnecart  lui  en 
donne  deux  cambvdfiîens. 
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(Phœnix  furinifeta?) 
(  PcMiianus  Li  vis  ) . . . 


Pandanées  ....  Diœc.  monànd . 


Talrao  {Aidia  CochinckinensU) 

Thtf  contil  Ichmau  {Cyperus  elatus). 

Thmey  (  Urtica  nivea) 

Trôin  (Indigofera  ùnctoria) 

Tomlong  chuvéa  (Convolvulus  Bata- 

tas) 

Tomlong  siem  {fpomœa  tube i osa)  .  . 

Trecuon  {Convolvulas  reptans) 

?  Trop  phoca  (Solanum  album) 

Trop  eu  {Solanam  inelongçna) 

Trepeang  chu  (  Vitis  Indica) 

Trebu  (  Psidiuni  pyrijeium) 

Té  (  Thca  CochinclùnensU). 

Traii  (Arum  esculentiim) 

Tresoc  paha  [Cucumis  sativus) 

Tresoc  srou  [Cucumis  melo) 

Trclach  [Cacurbita  pépo) 

Tomlong  tien  (  Dïoscorea  opposiùjolia) . 
Tomlong  phluc  [Dioscàrea  eburnea). 

Tip  pi  ruor  [tordus  Indica) 

Trochiu  cranh  [Poîjrpara  Coclùtictii- 

neiuis)  .  .  i 

Thnam  [Nicotiana  fruticosa) 

Thmey  prey  (Mussœndafrondosa)..  . 

Tëalu'm  {Punica  yranalum) 

Tomloug  cresang  [Dolichos  trilobus). 
Tomlong  chruc  (  Solena  heleroplijlla  ) . 

Trau  (Arum  esculenium) 

Tù'c  dâ  (Phyllanthus  urinaria) 


...,., Pent.  mon 

Cypéracées  .  . .  Triand.  monog. . 
Urticées  ..<.«.  Monœc.  tétrand . 
Légumineuses .  Diadelph.  décand 
Convolvulacées.  Pentand.  monog. 


Convolvulacées . 
Convolvulacées. 

Solanées 

Soianées. ..... 

Ampélidées  . . . 
Myrtacées  .  . .  . 

Ternstrœmiac^s. . . 

Aroïdées 

Cucurbitacées  . 
Cucurbitacéen. . 
Cucurbitacées. . 
Dioscoriacées .  . 
Dioscoriacées . . 
Valérianacées . . 

Pipéracées. .  . 
Solanées  .... 
Rubiacées. .  .  . 
Myrtacées. ... 
Légumineuses  . 
Synanthérées . 
Aroïdées  .... 
Euphorbiacées 


Pentand,  monog* 
Pentand.  monog. 
Pentand.  monog. 
Pentand.  monog, 
Pentand.  monog. 
Icos.  monog .... 
Polyand.  monog. 
Gynand.  polyand 
Monœc.  syng. 
Monœc.  syng. 
Monœc.  syng, 
Tiiand.  monog 
Triand.  monog. 
Triand.  monog, 

Tiiand.  trigyn. 
Pent.  mon. . . 
Pent.  mon .  .  . 
Icos.  mon. .  .  . 
Diad.  mon .  . . 
Syng.  monog. 
Gyn.  polyand. 
Monœc.  triand 


phelo). 

c. 

D. 

Tttinl. 
A. 

A. 
A. 

A. 
A. 
A. 
A. 
A. 
A. 
A. 
A. 
A. 
A. 
A. 

m: 

M. 
M. 

M. 
M. 
M. 
M. 

M». 
M. 


*  Citée  plus  haut  avec  la  lettre  A  ;  c  est  en  effet  une  plante  à  la  fois  alimentaire  et 
mëdicinaJi!. 
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Veâ  dey  keé  (Jaslicia  tinctoria)  ....   Acanthaçées . .  .  Diaiid.  nK>iiog.  .  .  iciirt. 

Vea  çondieng  (Cotnmelina  coininutùs)    Gommésinacées. Triand.  monog ...  A. 

Uloc  (CucurbUa'citruUus) ^  .  .   Cucurbitacées. .  Monœc.  syng.  ...  A. 

Veâ  voi  (Convolvultts  at-vensis] Convolvulacées.  Piait.  nioo.  ......  M. 

Veâ  phoca  remiet   {Convolvulus    to- 

menlosas) .   Convolvulacées.  Pent.  mon M. 

Vea  sneng  eu  (  Tabernœ  montana  bo- 

vina) Aj>ocynées  ....  Penl.  mon M. 

Veâ  trepeang  bach  iur  {Potjgonum 

perfoliatum) Polygonées ....  Oct.  trig. M.   ' 

Veâ  conlruc  (Limonia  moRoi>kjUa) .  .    Aurantiacées  .  .  Dec. mon M. 

Veâ  sangcot  prac  (Sida  alnifoUa) .  .  .   Malvacées Monad.  polyand. .  M. 

Veâ  crom  (Gljoyrrkha  ylabra)  ....    Légumineuses  .  Diad.  mon M. 

■,.\) 

Nota.  Les  noms  cambodgiens  sont  la  partie  la  plus  importante  de 
ce  travail.  Nous  avons  fait  tous  nos  eflForts  pour  les  reproduire  exacte- 
ment. L'écriture  du  manuscrit  est  lisible;  cependant,  il  y  a  des  cas  où 
des  lettres  peuvent  se  prendre  Tune  pour  l'autre ,  par  exemple  u  et  «. 
Dans  deux  ou  trois  cas  nous  avons  été  très  -  incertain  ;  mais  nous 
croyons  que  les  erreurs  de  ce  genre  qui  ont  pu  se  glisser  dans  la 
liste  ci-dessus  sont  peu  nombreuses,  et  que  la  très-grande  majorité 
des  noms  cambodgiens  est  fidèlement  reproduite. 
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ÉTUDES  CUNÉIFORMES, 


PAt\ 


M.  Fbançois  LENORMANT. 


Le  caractère  ^jy  àAus  les  textes  accadiens  et  assyriens  '. 

L'idéogramme  t^^  est  un  de  ceux  qui  jouent 
un  rôle  important  dans  les  textes  accadiens  ou  su- 
mériens, comme  on  voudra  les  appeler,  et  qui  ne 
figurent  pas  dans  les  fragments  parvenus  jusqu  à  nous 
des  Syllabaires;  du  moins,  cest  par  une  restitution, 
qui  a  pu  paraître  hardie  à  quelques  personnes ,  que  je 
lai  rétabli  dans  Syllab.  A,  342-345.  En  étudiant  les 
significations  du  caractère ,  je  justifierai ,  je  crois ,  am- 
plement cette  restitution. 

'  Une  explication  tst  néccssairo  en  commençant  sur  les  distinctions 
typographiquc's  cmployt^es  clans  les  transcriptions.  Pour  éviter  toute 
confusion  entre  les  deux  idiomes  dont  nous  comparons  constamment 
les  documents,  nous  employons  les  petites  capitales  à  transcrire  Tac- 
cadicn  ou  sumérien ,  et  Vitalique  à  transcrire  Tassyrîen  sémitique.  Les 
grandes  capitales  représentent ,  d*après  leur  valeur  phonétique  ordi- 
naire, les  caractères  employés  Comme  idéogrammes  dans  les  textes  de 
l'une  ou  de  Tautrc  langue ,  lorsque  nous  en  ignorons  encore  la  lecture. 
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p:^  a  plusieurs  lectures  distinctes,  et  de  plus, 
avec  une  de  ces  lectures ,  il  représente  deux  radicaux 
accadiens  homophones,  mais  qu'il  est  impossible  de 
confondre. 

La  lecture  fondamentale  est  gab,  qui  a  fourni  la 
valeur  phonétique  la  plus  habituelle  du  signe  dans  les 
textes  assyriens;  cette  lecture  est  si  positive,  résulte  si 
nettement  de  l'emploi  du  caractère  comme  phoné- 
tique ,  qu  elle  n  est  contestée  par  personne ,  même  par 
les  adversaires  les  plus  systématiques  des  études  ac- 
cadiennes.  C'est  un  point  absolument  acquis  à  la 
science. 

Un  premier  radical  gab  correspond. très-exactement 
au  sémitique  "iîdd,  dans  toutes  ses  acceptions,  de 
((fendre,  ouvrir»,  et  enfin  ((délivrer»  en  otrrrant; 
aussi  est-tie  par  paUtra  qu'il  est  le  plus  souvent  tra- 
duit dti  assyrien  : 

(ngAb  (3*  p.  du  i"  indicatif,  prétérit)  ==  iptar  ;  W. 
A.  1.  M,  11,1.  Mi,  g-h. 

GANENGABA  (i"  précatif  objectif)  =-  luptir  :  W.  A.  I. 
IV,  i6,  2,  1.  60-61. 

UMENiGAB  (î*p.  de  l'optatif)  =  butar  (pour  putur)  : 
W.  A.  I.  IV,  19,  2,  1.  I  2-1 3. 

GABA  (impératif)  =  butur  :  W.  A.  I.  iv,  28,  ^, 
1.  i4-i5. 

.  .  .  ADU  SU  MULU  KA.  GABA  ((|la  chalcur]  de  la  peau 
de  l'homme  la  surface  fendant  »  =  siipalu  ^a  ina  rmsitki 
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nisi  patrat  a  la  chaleur  ^  qui  dans  la  peau  de  Thomme 
(est)  fendant»  :  W.  A.  I.  ii,  17,  1.  78»  a-b. 

Le  «  chien  de  garde))»  assyrien  niUra,  de  niû:  ^voy. 
Fr.  Delitzsch,  AS,  p.  34),  est  appelé,  en  acçadien, 
LiK  KA  GADA  ((  chien  qui  ouvre  la  gueule  »  (  W.  A.  I.  11 , 
6,1.  9,â-b). 

Nous  avoirs  aussi  :  , 

(IZ)  DD^  GABBALAL  ^==5ifcilfîl^  nffpte  <(  celui  qui  ouvre 
la  porte»:  W.  A.  I.  ir,  2^,  1.  5,  a-b. 

(IZ)  DU  GAR  G4B  «  ce  qui  ouvre  la  porte  »  =  mupat- 
tituv  «  1  ouverture  »  :  W.  4-  I-  "»  ^si,  1.  2,  a-b;  l\/\, 
1.  43 ,  a-b. 

(IZ)  DO  GAR  GAB  =«  iiaptartuv  ;  W«  A.  I.  Il ,  2  a ,  1.  3 , 
a-b;  44,  1«  43,  a-b. 

(IZ)  DO  GAR  GAB=  noptetuv  :  W.  A.  I.  II ,  2  2  , 1.  4 , 
a-b;  44,  1.  44,  a-b. 

Ces  exemples  montrent  que  gab,  dans  le  sens 
d'((  ouvrir  »  ^  pouvait  être  traduit  par  nriD  aussi  bien 
que  par  idd.  On  trouve  même  ingab  =^  ipte  (W.  A. 
I.  lï,  11,  1.  45,  g-h),  qui  révèle  l'existence  dune 

^  Cf.  le  syriaque  c^jk.  i brûler»,  JU»aA.  f  chaieurii. 

*  Sur  (IZ)do  «porte»,  voy.  W.  A;I.  n»  44,  i.  Sg,  c-d;  45, 1.  21, 
a-b, et  2Ô,  a;  62 , 1.  71,  g*h;  la  leeture  du  eat  donnée  parSyilab.  AA, 
33 ,  qui  prouve  que  le  signe  IZ  est  ici  un  déterminatif  aphone. 

^  Gompe8ê.de  oab  et  de  lal. 

^  Dans  TtgL  col.  3,1.  19,  ce  mot,  dont  on  a  au^si  la  (orme  sik- 
katup ,  désigne  bs  défilés  des  monUgnea;  c'est  originairement  la  «  rup- 
ture*, de  la  racine  ^3ts;,  (Parallèle  à  pptCf. 
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forme  ntDB,  parallèle  à  npD,  et  à  laquelle  on  peut 

comparer  l'arabe  Jgt». 

Le  même  radical  se  retrouve  dans  : 

zAGGÂB  =  sibba  «seuil  »  \  mot  à  mot  zag-gab  «  H- 
mite^  de  Ventrée»  :  E.  A.  n,  i,  p.  270-271,  1.  3a 
et  35. 

NiGAb  (' portier»  (employé  comme  aliophone  dans 
le  récit  de  la  descente  dlstar  aux  enfers,  1.  1 3 ,  1 4 , 
21,  25,  37  et  39),  dont  la  lecture  assyrienne  nous 
est  fournie  par  la  tablette  nouvelle  BM.  S.  12,  où 
on  lit  :  (IZ)  DU  nigar  ==  pitâ  dalla;  (IZ)  du  nigab  =  mu- 
selu  dalta  '.  Voyez  encore  dans  W.  A.  I.  iv,  1 ,  col.  2 , 
1.  46-47  et  5o-5i  ,  où  sont  mentionnés  «les  Esprits 
des  portes  de  la  terre*,  au  nombre  de  sept»,  tt  iq 
kurba  siesna  bi,  et  «TEsprit  du  dieu  Negab  (le  por- 
tier), grand  portier  de  la  terre»,  zi  nbgab  nigab  gal 

KDBRAGE. 

Enfin  je  rappellerai  cette  phrase  de  W.  A.  I.  11, 
18,  1.  38,  a-b  :  GABBi  su^AfiGAGABNE  ^  «=  irodsunu  li- 

*  Cf.  Tbébreu  no- 

*  ZAG  =  pot,  hâbr.  HKS  (W.  A.  I.  11,  5o,  1.  63,  cd);  cf.  F.  De- 
Htzsch,  AS,  p.  121. 

'  Pourtant  ie  mot  nigab  paraît  s'être  naturalisé  en  assyrien ,  car  il 
y  forme  fabstrait  nigahutu»  que  nous  avons  dans  W.  A.  I.  n,  67, 
1.  56  :  Idibiili ana nigahuti  ina eli  Mnéri  ashnn,  ina mati  kaUsina  sa... 
«  J'ai  institué  Idibaai  dans  la  garde  des  défilés  sur  le  pays  de  Mbusri , 
dans  tous  les  pays  qui. . .  »  Cette  rùgabulu  était  un  véritable  office  d« 
dervend-agassi ,  pour  parler  le  langage  de  i  administration  turque. 

^  KuRRA  i  le  pays»  est  traduit ,  à  la  ligne  5 1  «  par  irsitu  €  la  terre  »  ; 
voyez  encore  nn  exemple  que  nous  citons  immédiatement  après* 

'  AE  forme  ici  une  dipbthongue  dont  nous  ignorans  la  prononcia* 
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lirra  uqu^ils  ramènent  (referment)  leurs  gouffres»  *. 
lia  même  acception  substantive  de  gab  =«=  irad  se  re- 
trouve encore  dans  W.  A.  I.  iv,  col.  i,  1.  Sg-^o  — 
GABzc  =  iradka  —  et  3o,  col.  3,  1.  8-9  :  indi  gaiî 
KUBRA  =  irid  ana  irad  irsitiv  «  il  est  descendu  dans  le 
gouffre  dé  la  terre  ». 

Dans  le  sens  de  «délivrer»,  qui  appartient  aussi 
au  sémitique  noD ,  nous  rencontrons  le  composé  abs- 
trait NAMGAB ,  traduit  par  iptira  «  liberté  » ,  dans  W. 
A.  I.  u,  i3,  1.  16-19,  ^"^  • 

NAMGAB  «  iptira  «  liberté  »; 

NAMGABANi  =  iptirusu  «  sa  liberté  »; 

NAMGABANiKU  =  ana  ipiirisu  «pour  sa  liberté»; 

NAMGABAMRD  kô  NiLALE  =  ana  iptirisu  haèpa  ismil 
«pour  sa  liberté,  il  paye  de  largent». 

C  est  dans  le  même  sens  que  j  entends  ingab  ^  isi 
dans  W.  A.  I.  II,  11,  1.  46,  g-h;  car  j  y  vois  le  verbe 
3?tS?K,  hébr.  ^fV"*.  En  parlant  des  péchés,  gab  =  prtf(ïr 
«  délivrer  »  prend  la  signification  spéciale  d'«  absou- 
dre ».  Nous  en  avons  un  bel  exemple  dans  les  deux 
dernières  strophes  du  grand  psaume  de  la  pénitence 
de  W*  A.  I.  IV,  10  (col.  a,  1.  45-52),  strophes  qui 

tion.  L*orthographe  nest  pas,  du  reste,  entièrement  phonétique,  et, 
par  conséquent,  ne  rend  pas  complètement  les  modifications  que  la 
voydie  du  radical  devait  éprouver  dans  sa  rencontre  avee  celle  du 
suffixe  grammatical.  On  s*est  borné  à  écrire  celui-ci  phonétiquement , 
à  la  suite  de  Tidéogramme  du  radical  ga  «  revenir  i. 
'  Irad  de  *T)K*  hébr.  T^V 
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ne  sont  pas  accompagnées  de  version  assyrienne ,  mais 

se  traduisent  avec  certitude  : 

DIMMERMU  NÀKATAGGA  SIESNA     ADU     SIESNA       NÀKA 

Mon  dieu,      les  fautes*  (scmt)     sept     fois     sept*,       mes 

TAOGAUU         GABAB 

fautes    absous-les  '  ! 

LUK(] .  AN .  SUKUS  ^  m  o       nâkatagga        siesn a         adu 
Mi^dé^^se,  )^  fautes  (^nt)      sept  fois 

SIESNA,  etc. 
sept,  etc. 

DIMMER         mZV  NDNZU'  NAKATAGGA        SIESNA    ADO 

Dieu    qui  connais     Tincoiuiu    les  fautes  (^nt)    sept     fois 
SIESNA,  etc. 
sept,  etc. 

'  NAkatag  (prol.  nâkatagga)  est  répété  fréquemment  clans  ce 
psaupne,  et  là  où  il  y  a  version  assyrienne  «  toujours  traduit  cmnu 
«faute,  péché»,  de  la  racine  n^y,  cf.  fhébreu  >jy.  Il  faut  y  compa- 
rer NAMTAG  (prol.  namtagga),  rendu  dan^  W.  A.  I.  iv,  col.  i,  l.  49- 
5o,  57  et  59,  par  arnav,  aran  «manquement,  faute,  péché»,  de  la 
racine  py,  cf.  le  syriaque  y^l  «sendmwîir*  (en  pjirlaill  cHl  cçeiir) , 
ci  Jlo^vV  «endurcissemeut».  Ce  sont  la  deux  comppsé^  absimils  qui 
nous  oiffrent,  avec  l'un  des  deux  radicaux  ayant  le  sens  de  «sort,  con- 
dition»,  NAM  ou  NÂKA  (les  deux  radicaux  entrant  d  ordinaire  dans  des 
c0mpo$és  d^  ce  genre)  «  le  radical  verbal  tag,  pri»  ifi  dans  i'aoQ^ption 
de  «dévier,  se  détourner  du  droit  chemin».  Cette  acception  découlait 
naturellement  du  sens  premier  4e  tag,  qui  est  «tourner»  :  tag  =la- 
pata  (hébreu  flD^)»  W.  A.  I.  lî,  27,  1.  60,  c-d;  48,  1.  4i,  e-f;  so- 
mr^AGGA  (indicatif  impersonnel  et  négatif  de  la  4*  voix)  =  h,  Uènt 
(pour  ilpat)  «il  n'a  pas  tourné»,  W.  A.  I.  11,  35,  1.  65,  g-h;  mdnin- 
TAG  ==  ^\apat  «il  s'est  tourné  (vers  quelqu'un}»,  W.  A.  I.  ^v.  a6 ,  5 , 
1.  i3. 
.    ^  811V  cette  manière  de  s'exprimer,  vpyez  LPC,  p,  iCi3.  " 

^  Impératif  ^ye^c  çu(Ilxat,ion  du  pronom  ol^çotif  de  la  troisième 
personne. 

*  Expression  idéographique  très-fréquente  dans  les  textes  magiques 
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LUKU.AN.SUKUS       nizd'  nunzd'         nâkataqga 

Déesse  qui  connais^  Tinconnu^  les  fautes  (sont 

SIESNA    ADC    sfBSNA,  etc. 

sept     fois     sept,  etc. 

NÂKATA6GAMU  GABAB  KA.TARzU 

Mes  fautes         absous-les,  celui  qui  se  soumet  à  toi  ' 

GAN^IL 

que  tu  juges  *  ! 

SÂZU  SA  LUKU  TDDDA  TUM 

Ton  cœur      le  cœur     d'une  mère     qui  a  enfanté      comme 

KIBIKO  x^B^^A^^ 

lieu  +  son  +  en     qu*4-il  +  revienne  ! 

LUKO        TUDDA        AI  TUDOA        TUM 

Une  mère   qui  a  enfanté    un  père    qui  a  engendré    comme 

KÎBi&D,  etc. 
lieu  -h  son  +  en,  etc. 

et  liturgiques ,  toujours  traduite  en  assyrien  par  istar,  au  sens  général 
de  •  déesse»,  mais  dont  nous  ignorons  la  lecture.  Malgré  la  version 
assyrienne  par  le  simple  istar,  il  faudrait  peut-être ,  d'après  la  com- 
position du  groupe  complexe,  traduire  par  «mère  déesse». 

*  Forme  apocopée  pour  nizua,  participe  conjugué  de  zti. 

*  Apocope  pour  ntinzua,  participe  conjugué  et  négatif  de  zu. 

^  KA  .TAR,  dont  nous  ignorons  la  lecture  exacte,  est  traduit  ailleurs 
dalih  f  soumis»  (Smith,  Phon,  tniL  3o,  i4),  de  ^^n. 

*  Cf.  W.  A.  I.  IV,  7,  col.. 2 , 1.  5  et  6,  également  sans  version  assy- 
rienne. Le  radical  ^il  ,  que  nous  avons  ici ,  parait  le  même  que  dafîs 
8iLA=^/u^  «part,  portion»  (Syllab.  A,  3o4);  il  semble  avoir  eu  ori- 
ginairement le  sens  de  «  couper,  trancher  ».  De  là  il  aura  passé  faci- 
lement à  celui  de  «  décider,  juger  » ,  comme  le  radical  synonyme  tar  , 
paiement  exprimé  par  l'idéogramme  »  »-v  Ici  s'il  est  écrit  phonéti- 
quement. 

IX.  16 
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Strophe^  : 

0  mon  Dieu»  mes  péchés  sont  sept  fois  sept,  —  absous 
mes  péchés  !  ^  • 

0  ma  déesse ,  mes  péchés  sont  sept  fois  sept ,  -r—  absous 
mes  péchés  ! 

Dieu  qui  connais  ce  qui  est  inconnu ,  mes  péchés  sont  sept 
fois  sepky  —  absous  mes  péchés  ! 

Déesse  qui  connais  ce  qui  est  inconnu,  mes  péchés  sont 
sept  fois  sept,  —  absous  mes  péchés! 

Antistrophe  : 

Absous  m^^  fautes,  -r-  juge  celui  qui  se  soumet  à  toi  I 
Ton  cœur,  comme  le  cœur  d'une  mère  qui  a  enfanté,  — 
qu'il  s'apaise! 

Comme  une  mère  qui  a  enfanté  et  un  père  qui  a  engen- 
dré, —  qu'il  s'apaise! 

Nous  lisons  de  même,  dans  une  invocation  au 
Soleil  (W.  A.  I.  IV,  17,  col.  1,  1.  Sy-Sg)  : 

Accadien. 
6II6AZUTA  mJNALDMBI  GANQAS- 

Outre  +  ton  -f  par     manquements  +  ses    que  +  (tu)  rende» 

6AB  NAMTA6GABI  GANZIZI 

absous I     transgressions  +  ses     que  +  (tu)  enlèves! 

Assyrien. 

ina         kibitika  enniééu  luppatir 

Pét       ton  ordre        son  manquement       qu'il  soit  absous! 

aransa  linnaéifi 

sa  transgression     qu'elle  soit  enlevée! 

^  Je  justifierai  ailleurs  et  bient6i  la  division  en  strophes,  aussi  ca- 
ractérisée que  possible,  en  donnant  une  fraductioii  et  une  analysât 
complète  de  ce  précieux  document. 
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L'origine  de  ^acception  paiticaiière  dont  je  vims 
de  produire  les  exemples,  tient  à  ce  que  le  verbe  ac- 
cadien  gab  (et  par  suite  aussi  l'assyrien  n{p9,  quand 
il  le  traduit)  prend  quelquefois  comme  régime  di- 
rect l'objet  dont  on  est  délivré.  C'est  ainsi  que  nous 
lisons  dans  W.  A.  I.  iv,  28,  i,  1.  i4-i5  :  namlalani 
6ABA  »=  'iliasu  butar  «  délivre-le  de  son  infirmité  » ,  mot 
à  mot  «  délivre  son  infirmité  ». 

La  notion  de  «délivrer»,  chez  tous  les  peuples, 
conduit  à  celle  de  «remettre,  transmettre,  livrer». 
C'est  ce  qui  est  arrivé  en  accadien  pour  gab,  mais 
seulement  à  sa  quatrième  voix ,  ^tifieative ,  qui  prend 
le  sens  de  «  transm^tre  en  propriété  ».  Nous  avons  de 
c^e  façon,  dans  W.  A.  L  n,  1 3 ,  1.  3d-34,  a-b  : 

E  UA  KÛBABBAR  siNENEGAB  =  bit  anu  kaépi  ittadala 
«  ils  ont  transmis  une  maison  en  propriété  ^  pour  de 
l'argent»; 

ÂSA  [oa]  kébabbar  SINENEGAB  =  ikla  ana  kaêpi  ittadala 
a  ils  ont  tranmis  un  champ  en  propriété  pour  de  l'ar- 
gent »  ; 

GisSAR  vk]  kôbabbar  SINENEGAB»  friVa  ana  kaipi  itta- 
dala «  ils  ont  transmis  un  jardin  en  propriété  pour 
d&Targent»; 

rakmadP^  ca]  KÔBABBAR  SINENEGAB  =  amat  ^  ma 

^  VfktBfi  à^h^y^  cf.  i^arabe  «Jhia,  ckmt  la  signification  primitive 
est  ftmai&rer». 

'  On  RâSKiuit  leetare  encore  douteuse* 

*  SiMT  la  ieclnve  4e  ceaiot ,  expriné  par  un  (groupe  allopbone  «  voyez 
Fr.  Delitzsch,  George  SmitKs  Chaldàhehe  GtneM,  p.  196. 

16. 
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kaipi  ittadala  «  ils  ont  transmis  une  esclave  £^iielle  en 

propriété  pour  de  l'argent  d  ; 

NiTA  ua]  kubabbar  simenegab  ==  urda  ana  kaèpi  itia- 
dalu  «  ils  ont  transmis  un  esclave  mâle  en  propriété 
pour  de  largent ». 

M.  Smith  note  aussi,  parmi  les  traductions  assy- 
riennes de  GAB,  naiih  [Phon.  val.  187),  c  est-à-dire 
car  il  cite  ici  le  participe  tel  qu'il  Taura  lu  dans  une 
tablette,  ssms  prendre  la  peine  de  ramener  le  mot  à 
sa  forme  radicale)  naiajo,  no:!  «arracher,  transplan- 
ter, transporter  ».  Je  n  ai  pas  eu  1  occasion  de  rencon- 
trer d'exemples  de  cette  acception,  mais  elle  peut  se 
rattacher  aux  autres  assez  naturellement  ^ 

Je  compare  au  premier  radical  gab,  dont  je  viens 
de  passer  en  revue  les  diverses  significations  : 

Fin.  kop-e-ra  «creuser,  fouiller»;  kopp-a  «objet  creusé»; 
kuopp-a  «petite  fosse».  —  Lap.  kopp-e  «creux».  —  Perm. 
gôp  «  fossé  ».  —  Vot.  gop  «  vallée ,  fosse  ». 

Le  finnois  kàp-i-a  «  gratter,  racler  » ,  et  tous  ses  congénères 
du  même  groupe  (Donner,  Vergl.  Wœrterh,  n*  a8i). 

^  J'avais  cru  autrefois  pouvoir  attribuer  à  gab  une  dernière  accep- 
tion, celle  de  «finir,  prendre  fin,  se  terminer».  Je  pensais  la  trouver 
dans  W.  A.  I.  n,  1 5 ,  i.  4o ,  c-d  :  idu  apingaba  par  eskammata  =  ina 
arah  PIN.  GAB,  A  (arah'Samna)ywnsilasu,  que  je  traduisais  «  le  mois 
d^arakhsamna  finissant ,  le  jour  trentième  ».  Mais  c'était  là  une  erreur; 
>-^*  *  f  >  *  >  y  ^J^  it  ®'^  '*  désignation  complète  du  mois, 
dont  nous  avons  plus  fréquemment  la  variante  ^-^  *  *  f  ^  F^f 
^^^â  ff  »  et  dont  la  désignation  abrégée  est  »**  *  *  f  >  ^  »  |.  Le  nom 
développé,  idu  apin-gaba,  est  «le  mois  où  Ton  ouvre  la  fondation  » , 
l'abrégé  idu  apin  «  le  mois  de  la  fondation  ».-Il  faut  donc  traduire  sim- 
plement :  «au  mois  d'arakbsamna,  le  trentième  jour  » ,  et  rayer  des 
acceptions  ée  gab  celle  de  «  prendre  fiii  ». 
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Fia.  kap-el  «  bécbe  9.  •— Liv»  kap-il  «  hadie  »  ;  kàp-il^i  bècke  », 
—  Mag.  kap-a  «hache,  houe •  (c'est-à-dire,  dans  tous  les  cas, 
Toutil  avec  lequel  on  fend  ou  Ton  creuse). 

Je  fais  ce  rapprochement  avec  dautant  piu§  de 
confiance  que,  dans  les  langues  ougro-finnoises^  ia 
racine  commune  de  tous  les  mots  qui  viennent  d'être 
cités,  kap,  kop^  que  je  compare  à  laocadien  gab,  pro- 
duit un  nom  de  la  main  de  Thomme  ou  du  sabot  des 
animaux,  par  Tidée  de  leur  creux,  de  la  paume  de 
la  main  :       . 

Fin.  kappa,  kâp-ea  «sabot»;  kop-ra  «main  creuse,  creux  de 
la  main  »;  kàpp-à  «  main  ».  —  Esth.  kah-i  «  sabot  »  ;  kâpp  «  sa- 
bot, main».  —  Liv.  kàb-a  «sabot»;  kàp-a  «patte».  —  Lap. 
gw>ppe  «sabot». 

Or,  en  accadien ,  gab  ,  par  la  même  marche  d'idées , 
se  combine  avec  qat  «  main  n  pour  former  le  composé 
QAT-GAB  (prononcé  qagab]  «  main  ouverte,  paume  de 
la  main»,  et  ensuite  simplement  tthiain»^ 

Un  second  radical  gab,  qu'il  me  paraît  impossible 
de  réunir  avec  celui-ci,  quoique  homophone  et  s'é- 
crivant  avec  le  même  caractère,  a  la  signification  ver- 
bale d'vêtre  en  avant,  en  face,  opposé».  M.  Smith  a 
relevé  sa  traduction  assyrienne  par  mafrar  [Phon.  vaU 
n**  187),  qui  en  représente,  en  efifet,  parfaitement  le 
sens.  Dans  W.  A.  I.  11,  44,  l.  28,  c-d,  nous  trou- 
vons ce  GAB  rendu  par  qabla ,  qu'il  faut  entendre  en 
ce  cas,  comme  l'araméen  Vap,  K^aip  «ce  qui  est  en 

*  La  lecture  de  ce  mot  qat-gab  (et  non  su-gab)  ,  sera  justifiée  dans 
un  prochain  article,  d'après  une  variante  orthographique  qui  donne 
U  lecture  qagab  ,  exprimée  phonétiquement. 
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avant ,  opposé ,  en  &ce  ».  C*e9t  ainsi  que ,  dans  la  décli- 
naison ,  GAB  devient  le  suflixe  du  cas  oppositif  (E.  A. 
1 ,  1 ,  p.  78  ;  LPC ,  p.  1 34).  Dans  les  textes  assyriens , 
nous  avons  fréquemment  la  préposition  composée 
ina  gab,ana  gab  <ienfaoedei)(Norris,  ÀD,  p.  iSg), 
qui  semble  prouver  ladoption  de  ce  mot  dans  Tidiome 
d'Âssur,  à  moins  qu*on  ne  lise  »  ce  qui  est  encore  très- 
admissible,  ina  maliri,  ana  mahri,  en  prenant  GAB 
comme  idéographique. 

De  là  la  locution  gab  scjgar  =  maharu  sa  $mkin 
H  s  opposer  à  un  ennemi,  lutter  contre 4ui»  (W.  A. 
I.  II,  a 7,  1.  45,  a-b),  laquelle  est  à  analyser  mot  à 
mot  4(  opposition  &ire  à  quelqu'un  »  (  à^  voix  du  verbe 
GAR  «faire»).  De  là  le  composé  gabri  (mot  à  mot  : 
GAB-fii  ((  en  face  s  élevant  »)  ==  ma^ini  ou  saninu  a  ri- 
val» \  si  bien  étudié  par  M.  Frédéric  DeHtzsch  ^ 

'  Il  ne  faut  pas  confondre  gabri  ,  mot  exclusivement  et  purement 
accadien  (quoiqu'il  passe  en  assyrien  dans  certaîaes  ciroonolances) , 
a?ec  6ARIRI  —  sadà  •  montagne»  (W.  A.  I.  n,  38, 1.  72 ,  a-b),  qui 
parait  être,  dans  la  langue  d*Accad,  un  terme  d^empmnt,  puisé  dans 
le  sémitique  Vd3- 

*  Ce  saTatii  a  établi  d*«ne  manière  définitive  le  sens  verbal  de  ca- 
bri t  s'élever  «n  face,  s  opposer,  rivaliser»,  d'où  le  participe  gabru, 
employé  comme  allophone  de  l'as^rien  saninu,  dans  une  des  variantes 
de  Tigl.  coi.  1,1.  57;  puis  les  deux  acceptions  suivaintes  : 

t**  tRival»; 

a°  «  Colonnes  parallèles  » ,  celle^  indiquée  d'abord  par  M.  Scbrader 
{Jenàer  Litteraturz.  1874»  p.  200). 

Mais  il  a  laissé  de  c6té  l'acception  astronomique.  Dans  les  docu- 
mtnts  de  cette  dernière  es^ce ,  gabri  esf  la  désigntttîoii  de  l'étoile  qui 
s'élève  sur  l'horizon,  en  face  de  l'observateur.  De  là,  le  mot  passant 
•n  assyrien  «  dérive  golratm)  «  l'apparitioii  »  de  l'astre.  C'est  ainsi  que 
W.  A.  L  m,  6d  v%  1.  33,  aprèd  un  tableau  des  pbases  de  la  planète 
Vénus  pendant  les  douze  mois  de  l'année,  divisé  en  autant  de  sectioas 


Digiti 


zedbyGoOgk 


ÉTUDES  GUWÉIFOIVMES.  847 

(AS,  p«  mo  et  iuiT.)^  De  là,  enfiià^  ma  gabhuti^  = 
mahirtav  (W.  A.  I.  iiv  46,  i.  ii,  a-b;  62,  1.  4o, 
g4i)  (ivsâssèsra  de  course»,  mot  à  tnot  «vaiaseau  cJn 
avant  fend tot»  ^ 

C'est  à  ce  second  radical  qu'il  faut  rattache!*  rem- 
ploi 'sufaslsntif  de  cab  pour  désigner  -une  ptartie  dû 
corps  humain  (W.  A«  I.  n,  44,  1,  iB^  h;  Lt^  io; 
W.  A.  I.  IV,  3i  i^,  i  Si-Sa;  v^  1.  4a;  E.  A.  11,  1, 
p.  264-265, 1.  7-8)  que  fon  nomme  dans  les  énu- 
mérations  toujours  entre  la  tête  et  la  ceinture,  quel- 
'  quefois  à  côté  des  flancs,  ce  qui  ne  permet  pas  de 
Teatendre  autrement  que  comme  la  poitrine,  ce 
qu'ont  fait,  du  reste,  M.  Schrader,  M.  Smith  et 
M.  Oppert,  aussi  bien  que  mcfi-méme.  L'é^vatent 
assyrien  en  est  irtu  (E.  A.  n,  1,  1.  c,  et  p.  298-299, 
1.  1  1-12),  qui  semble  devoir  être  rattaché  à  la  racine 
nny  ou  iiy,  €t  comparé  à  f hébreu  i^y  «peau  ». 

« 

que  de  mois,  ajoute  :  sanesrit  kisrutu  ^Aifratm  sa  AN.^^iN,SI.ÂN, 
NA  GAB.RI  Bahili  «douze  sectmiB,  «pparkioh  de  la  planète  Véim^ 
sur  rhorizon  de  Babylone»  (mot  à  mot  «en  face  de  Babylone»). 

Cette expreftaion  ne  saarait  être  eonfendue  avec  le  GAB.RI  Assnr 
u  Akkad  «  colonnes  parallèles  assyrienne  et  aecadienne  »  de  la  sous- 
cription d^une  collection  de  tablettlss  lexicographiques  bilingues  (  W. 
Ar|.  n ,  ^ ,  I ) ,  ni  ^tëé^éè  que  Mû^  lisons  4àM  là  tUUéè  fidftlè  d*Ufa 
document  astronomique  e^  Ungne  assyrienàe  (  W*  A.  I.  m ,  55 ,  a  )  : 
ktptdnppi  u  IZ.LI.HV.SI  labiri  GAB.RIAssur  Sumer  n  Akkad,  ce 
qu*il  faut  traduire,  suivant  moi  :  «  conformément  aux  taUettea  ^  aux 
manuscrits  antiques  comparés  (mot  à  mot  «mis  en  regài^  »)  d*As8Ur, 
de  Sidner  et d'Atdad »<  Nèus  avont  làtreis' applications  bien disâhcles 
dm  même  Biot  àuaâ  dea  xaè  difFéroH»,  ajkf^ietftiens  qui^  (onles  trois , 
sWoOTdent  parfaitement  «vec  sa  si^tficatiOK  essentielle  et  première. 

^  Sur  la  signifieation  de  rut»  (résulknt  de  W.  A.  I.  it,  ih,  1.  37^ 
g;  3o,  1.  8-9,  a-b),  voyez  Fr.  Deiitzsch,  AS,  p.  121. 


Digiti 


zedby  Google 


248  FÉVRIERMARS  1877. 

En  même  temps  qu'il  représente  les  deux  radicaux 
GAB ,  le  signe  ^^  a  une  valeur  do  ,  assurée  par  les 
^oses  de  W.  A.  I.  11,-27,  ^'  *^'  ®"^»  ^*  ^*  *7'  ^'^'^ 
39,  1.  16-1 7,  g.  Avec  cette  ^ose  du,  il  est  interprété 
dans  W.  A.  I.  11,  27,  1.  17,  a-b,  par  daku,  infinitif 
de  ^n  a  frapper  0.  Aussi  je  crois  maintenant  qu'il  faut 
lire  DODU,  au  lieu  de  gabgab,  à  cause  de  la  significa- 
tion qu'enregistre  la  version  assyrienne,  dans  W.  A. 
I.  II,  19,  1,1.  1-2  : 

Accadien. 

TIK  GURRUS  DUDU  GIRGAL  GIR 

Le  fi'ont    des  guerriers    bouleversant,    la  harpe,    le  glaive 

NAMANAMU  MUNDAGALLA. 

de  divinité  +  ma ,     je  +  la  +  tiens. 


Assyrien. 

mu§sir                          kisadati 
Bouleversant  *    les  rangs  (des  guerriers) , 

namzaru 
la  harpe  *, 

patar 
glaive 

anutiya                   nasaku. 
de  ma  divinité  ^     je  suis  portant. 

La  notion  de  «  frapper  »  conduit  à  celle  de  «  pi- 
lonner »  la  terre  destinée  aux  briques  crues  et  à  celle 
d'«  empreindre  ».  De  là  nous  trouvons  dd  expliqué 
par  labanu  libitti  «fabriquer  des  briques»  (W.  A.  I. 

*  Participe  paèl  de  ^^5. 

«  Voyei  ESC,  p.  161. 

^  Nous  avons  ici  un  curieux  exemple  de  vocable  emprunté  par 
Tassyrien  à  Taccadien  dans  le  langage  poétique.  Anvui,  qui  rem{^ace 
rhabituei  et  sémitique  ihù,  et  dont  l'emploi  est  tout  à  (ait  exception- 
nel ,  de  la  plus  extrême  rareté,  est  tiré  de  Taccadien  awa  t  dieu»  ;  voy. 
ESC,  p.  i3. 
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II,  27,  1.  10,  e-f),  et  MUR  DODîi  par  labin  Ubitti.  «bri- 
quetier  »  ^W.  A.  1. 11 ,  38 , 1. 1  o ,  e-f;  cf.  3 1 , 1.  88 ,  a)- 
Eb  même  temps,  dans  W.  A.  1. 11,  28, 1.  55-58,  f-g, 
on  lit  : 

TAQLAK  RARA  =  kanaku  «sceller,  prendre  une  em- 
preinte»; 

TAQLAK  GDR  =  kanaku  sa  kunukki  «Faction  de  scel- 
ler avec  un  sceau  »  ; 

DU  =  kanaku  sa  sabe  «faction  de  sceller  une  ser- 
rure»^; 

Gisis  KÂNA  GDBBA  ^  =  kingu  '  sa  bab  «  le  sceau  de  la 
porte  »  *. 

Dans  E.  A.  II,  1,  p.  236-237, 1.  li  (W.  A.  I.  iv, 
7,  col.  1,1.  47),  ^^  =  DU  a  pour  correspondant 
l'assyrien  ron^D  «  pétrir  ».  Dans  ce  passage ,  il  est  dit  du 
mauvais  sort,  du  sort  hostile  résultant  dun  enchan- 
tement : 

Accadien. 

KALUII  TUM  GANBNDU 

Dattes       comme       qu'{on)  +  le  +  pétrisse  ! 

Assyrien. 

kima  éuluppi  lissaljiit 

Comme         des  dattes  ^         qu'il  soit  pétri  ! 

^  Cf.  Tarabe  VUâ  Ugula  serm. 

'  Mot  à  moi  t ie . . .  de  la  porte  fixant». 

'  Pour  kinku. 

*  Dans  Ë.  A.  11,  i,  p.  290-291, 1.  58-59,  il  est  aussi  question  du 
kanakka»  ou  sceau  de  la  porte,  appelé,  dans  Taccadien,  kAna. 

*  Sur  K4LDMIIA  =/afa/)pa,  voyez  ESC ,  p.  1 30.  J'ai  traduit  dans  cet 
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Le  défis  est  précisé  par  une  des  formules  qui  sui- 
vent et  qui  contiennent  la  même  incantation  ma- 
gique (W.  A.  I.  IV,  17,  col.  a,  1.  8-11);  elle  est 
exclusivement  en  assyrien,  mais  comme  elle  est  écrite 
dune  façon  particulière,  avec  une  grande  multipli- 
cité dallophones  et  d'idéogrammes,  j  en  donne  une 
double  transcription,  représentant  d'abord  l'aspect 
du  texte  et  son  orthographe  spéciale,  puis  sa  lecture  : 

KÏM      KA.LVMMA       amî  iêsM^atu 

kima  saluppi  annî  issaljhjata 

Comme  dattes  ces  sont  pétries 

va        NË.RUa 
va  tamtâ 

aussi     le  maléfice, 

AN.IZ.BAR  qavâ  iqavim 

isu  qavâ  iqavvâ 

le  feu  brûlant*  (les)     brûlera; 

am         SIS.  ES.  m        qaéu         la  GURru 

ana  .  .  .su  qathu         la  itaru 

à        son  pédoncule'    détaché^    non     elle  revendra; 

ouvrage  par  le  terme  général  de  c  fruit  »  ;  mais  il  me  semble  mainte- 
nant, après  exiltifen  tiouveau  des  passages  où  ce  mot  se  trouve,  que 
M.  Frîedrkh  Deiitncli  a  raison  de  lui  attribuer  le  iims  pltis  spécial 
de  «  dattes  ». 

^  D'une  racine  T^^p  t  propre  à  Tassymn, parallèle  et  synonyme  de 
ni3 .  qui  est  commun  à  toutes  ks  langues  sémitiques «I  à  Tàstyrien. 

'  Lecture  assyrienne  inconnue  ;  nous  sommes  en  présence  d*«m  éna^ 
Xtyéftcffôp,  dans  les  textes  jusqu'ici  publiés.  Le  sens  est  impoiépar  ie 
reste  de  le  pbraSe. 

*  De  a»p. 
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wa      .....^       AN      u    SAR      la  TEu 

ana      passuri         iU        a     sarri      la  i(Ma^ 

pour   les  plats    du  dieu    et   du  roi  non  elle  sera  présentée. 

H  semble,  du  reste,  que  ia  lecture  du,  appliquée 
au  signe  ^^ ,  iui  a  fait  représenter  deux  radicaux 
presque  homophones,  sauf  le  degré  de  pesanteur  de 
la  voyelle,  du  et  dû,  comme  deux  radicaux  gab.  fin 
effet,  il  n'y  a  pto  de  haison  de  sens  entre  ce  que  nous 
venons  de  voir  et  1^  indications  suivantes,  tirées  de 
W.  A.  I.  II,  25,  1.  36-44,  e-f,  où  la  lecture  est  as- 
surée par  une  ^ose  indicative  de  prononciation  du-u  : 

DU  &=  daitada  «  se  réjouir  »  ; 

DÛDÔ  ==  duiL^Luda  a  réjouir,  le  réjouir,  ce  qui  cause 
la  joi6»; 

OABDU^=  id.  «id.  »; 

TAKtL  ^  =  id.  sa  kisalU  «  id.  (quand  il  s  agit)  des  au- 
tels»*; 

TATAKiL  =  id.  $a  kisalli  «  id.  (quand  il  s  agit)  des 
autels»; 


^  H  y  «  id  ridéogramme  de  SylUi>.  A,  269. 

*  Écrit  aA-âB4>d,  pour  éviter  ia  confutioB  entre  les  de«ix  vaieurt 
du  signe  ^^. 

^  Mot  d*angiiie  aiayrieniie,  de  la  racine  V^n  cserrir,  rendre  un 
culte t ,  mais  si  bien  naturalisé  en  accadien,  jqu*il  y  produit  tin  d^té 
daplieatif  dans  lequel  ia  première  s^labe  seule  est  redoublée,  la  se- 
conde tonduttl  ia  prewière  fois,  comme  il  «vive  normalement  a«x 
dissyllabes,  tataeil  pour  takiltaeil. 

*  Il  s^agit  évidemment  d*une  fête  religieuse  ayant  un  caractèiie  de 
joie,  d'un  service  de  réjouissance  auprès  des  autels. 
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sîsÎKÎ  '  ==  id.  sa  ra^asi  «  id.  (quand  il  s  agit  )  de  Tinon- 
dation  w ^,  c est-à-dire  1  abondance  de  Imondation , qui 
cause  la  joie; 

NAii^i  ^  =  dahàa  *  a  joie  »  ; 

GARxî==  àahda  «joie,  réjouissance»; 

Que  ini  ait,  en  assyrien,  le  même  sen>  que  dans 
quelques  rares  passages  de  Taraméen  des  targumim. 


*  Composé  ^M-kI  ,  dont  io  sens  littéral  serait  «  le  faire  donner,  faire 
produire  —  à  la  terre». 

^  L*inondation  périodique  qui  produit  la  fertilité  de  la  Babylonie , 
et  dont  il  est  souvent  question  dans  les  textes. 

'  Il  est  évident  qu*ici ,  et  dans  le  mot  suivant ,  id^  »  '  doit  être  pris 
avec  la  valeur  de  ;^t  ou  ;^e,  que  lui  donnent  Syllab.  F,  3 ,  et  A\  33B, 
sans  en  expliquer  le  sens.  G*est ,  en  effet ,  avec  cette  lecture  qu*il  entre 
dans  le  mot  ^^^  ^T'^K  X^®^  *  passé  en  assyrien  sous  la  forme 
higalhi  (voyez  Norris,  AD,  p.  682).  Le  sens  de  ce  mot  est  certaine- 
ment fl fertilité»,  et  il  devient  peut-être  ensuite  (mais  ceci  est  plus  . 
douteux)  une  désignation  des  canaux  d'irrigation  qui  jouaient  un  si 
grand  r61e  dans  fagriculture  babylonienne  ;  je  dis  que  c'est  plus  dou- 
teux, car,  en  réalité,  il  n*est  pas  une  des  [Uirases  d*où  Ton  a  déduit 
la  signification  de  higaUu  comme  c  canal  » ,  dans  laquelle  le  sens  de  «  fer- 
tilité» ne  puisse  s'appliquer  d'une  manière  raisonnable  et  su£Bsam- 
ment  satisfaisante.  Quoi  qu'il  en  soit,  ;^!6AL  est  sûrement  un  composé 
d'un  radical  x^  (^  »  )  et  de  cal  t  exister» ,  ce  dernier  bien  connu 
par  une  infinité  d'exemj^es  (voy.  S^ab.  D,  ad;  AA,  10;  FF,  à-12). 
Ceci  détermine  l'ordre  des  acceptions  du  radical  x^*  que  nous  recon* 
naissons  encore  dans  VAUxi  et  dans  gab^î  «  toujours  comportant  une 
idée  d'abondance  et  de  joie.  . 

*  Écrit  ^^  ^  ^  *y.  ortbograpbe  qu'il  faut  considérer  comme 
formée  d'un  idéogramme  avec  le  complément  phonétique  du;  car, 
dans  l'isolement  de  cet  exemple,  on  ne  saurait  en  conclure,  comme 
on  Ta  fait  quelquefois,  que  ^^  put  revêtir  une  valeur  phonétique 
indifférente  duh.  . 
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OÙ  il  remplace  mn ,  c  est  ce  dont  on  ne  saurait  dou- 
ter devant  les  exemples  que  je  place  ici  : 

nuhsu  dahdu  u  higalla  ina  matisa  lukinnu  tt  qu'ils  éta- 
blissent dans  son  pays  labondance  \  la  joie  et  la  fer- 
tilité»^ W.  A.  I.  I,  27,  1.  53. 

zûni  dafidute  sanat  nahse  n  barre  ana  paliya  lisruku 
«  qu  ils  accordent  pour  ma  durée  des  splendeurs  ^ 
joyeuses,  des  années  d abondance  et  de  graisse»*  : 
Tigl.  col.  8,  1.  27. 

zunni  dahdaii  «des  pluies  q[ui  réjouissent  (fertili- 
santes)» :  Smith,  Assarh.  p.  817,  /.  c. 

Ayant  ainsi  constaté  les  lectures  et  les  significations 
de  l'idéogramme  {T^,  je  trouvais  dans  Syllab.  A, 
342-345 ,  les  vestiges  suivants  du  texte,  détruit  pour 
la  majeure  partie  : 

•••      •••     ■T-^U'v^ 

m^mt^ 

...  ...  »,  TTT     ^1 

^P—  fei=I  I  ^ 

U  sera  maintenant  évident  pour  tout  le  monde  que 

*  Sur  nuhstt,  voyez  Norris,  AD,  p.  ioi3  cl  suiv. 
'  De  ta  racine  THT  *  arabe  ^^y 

*  Conf.  hébreu  K^na. 
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je  devais,  sans  hésitation,  restituer  comme  je  lai 

fait: 

d6  labanu, 

Id.  dakadu. 


iZLmtt^  t=^ 


^T 


GAB 


Tïï 
Id. 


irtav. 


t^      tt^^iï 


pataruv. 


Pour  aucun  autre  caractère,  nous  n eussions  pu 
rencontrer  le  même  groupement  d'esqplications  assy- 
riennes, qui,  pour  celui-ci,  étaient  toutes  connues  et 
établies  par  des  exemples  positifs. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  9  FEVRIER  1877. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures,  par  M.  Ad.  Régnier, 
vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu ,  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

Le  major  George  Tryer  ,  Madras  Staffcorps ,  deputy  eomr 
oûssionei',  présenté  par  MM.  Garcin  de  T^ssy  et 
Robert  Cust. 

M*  Baruch,  interprète  de  fatmée  d'Afirique»  a  Ammi- 
Moûssa,  présenté  par  MM.  Cherbonneau  et  Barbier 
de  Meynard. 

M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique  informe  la. Société 
qu'il  lui  continue,  pour  Tannée  1877,  la  souscription  de  son 
département  à  quatre-vingts  exemplaires  du  Journal.  Le  Con- 
seâ  charge  son  président  de  transmettre  à  M.  le  Ministre  les 
remercîments  de  la  Société. 

M.  Oppert  rend  compte  de  la  découverte  réeente  de  diflPé- 
reiils  moBumeRls  d*une  haute  valeinr  pour  r^igraplùe  assy- 
rienne et  phémciennt.  Bs  consistent  :  1*  en  qumc  traités  ou 


Digiti 


zedby  Google 


256  FÉVRIERMARS  1877. 

contrats,  sur  brique,  portant  leur  date  et  Tindication  précise 
de  leur  origine,  et  provenant  soit  des  anciens  rois  babylo- 
niens ,  soit  dj5s  rois  perses  Darius ,  Cambyse ,  Artaxercès.  Une 
de  ces  briques  o£Bre  cette  particularité  curieuse,  qu^elle  porte 
une  inscription  assyrienne  écrite  en  lettres  phéniciennes; 
a"*  l'autre  monument  que  M.  Oppert  signale  à  Tattention  du 
Consefl,  est  un  fragment  d'inscription  bilingue,  en  sumérien 
et  en  assyrien.  Cette  inscription ,  gravée  sur  pierre  avec  un 
soin  particulier,  se  compose  de  six  colonnes  qui  renferment  le 
nom  du  roi  Hammourabbi  et  une  prière  en  Thonneur  de  ce 
souverain  ;  die  remonte ,  par  conséquent,  au  xxin*  siècle  avant 
notre  ère.  M.  Oppert  prépare,  pour  un  des  prochains  numé- 
ros du  Journal  asiatique,  une  note  rdativeà  ces  monuments; 
mais  il  croit  utile  d*en  signaler  dès  .aujourd'hui  l'importance 
pour  la  question^  de  principe,  celle  de  l'existence  de  la  langue 
sumérienne  qui  a  donné  lieu  à  une  controverse  récente. 
La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOGléTB. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  novem- 
bre 1876.  In-8". 

—  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  géographie  de  Ge- 
nève. 1876.  Livr.  4-6.  Genève.  In-8*. 

•—  Boletitt  de  la  Sooiedad  geogrcfica  de  Madrid,  juillet  et 
août  1876.  Madrid.  In.8\     ^ 

Par  le  rédacteur.  The  Indian  Antiquary,  éd.  by  Jas.  Bur- 
gess.  Novembre  1876.  Bombay.  In-4**. 

Par  l'éditeur.  De  Indische  Letterbode.  Onder  redactie  van 
Wijnmalen.  1  Jaarg.  n""  4-  Amsterdam,  1876.  In-8*. 

Par  l'auteur.  La  langue  et  la  littérature  hindoustames ,  revue 
annuelle,  par  M.  Garcin  de  Tassy.  Paris,  Maisonneuve,  1877. 
In-8',  178  pages. 

—  Histoire  de  VAsie  centrale,  par  Mir  Abdoul  Kerim  Bou- 
khary,  publiée,  traduite  et  annotée  par  Charles  Schefer.  Tm- 
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duction  française.  Paris,  E.  Leroux,  1876.  Grand  in-8*.  vu- 
3oà  pages ,  1  pi. 

Par  Tauteur.  TaHah's  Kitâb  al-Fasth,  herausgegeben  von 
J.  Barth.  Leipig,  Hinrichssche  Buchh.  1876.  In -8",  63- 
vd  pages. 

—  Eenige  Bijzonderheden  over  hel  Maleisch,  van  Palem- 
bang,  door  Dé  Clercq  (Extrait  de  la  Tijdschrift  voor  Indische 
Taal-,  Land'  en  Volkenkunde,  t.  XXIII). 

Par  r Académie.  Mémoires  de  V Académie  impériale  de  Saint- 
Pétersbourg,  i-  XXII,  n"' 4-10,  et  t,  XXni,  n*  i.  Saint-Péters- 
bourg. In-4'. 

—  Bulletin  de  V Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pé- 
tersbourg, t.  XX ,  n**'  2-4 ,  t.  XXI,  n"  1  -4 ,  t.  XXII,  n"  3  (man- 
quent n'*  1  et  2).  Saint-Pétersbourg.  In-4". 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  jan- 
vier 1877.  Paris,  Delagrave.  In-8'. 

—  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlàndischen  Gesellschafi , 
XXX.  Bd.  IV.  Heft.  Leipzig,  Brockbaus,  1876.  In-8'. 

Par  le  secrétaire  d*État  du  ministère  de  Tlnde.  Report  ofthe 
Aniiquities  of  Kâthiàwâd  and  Kachh,  by  James  Burgess.  Lon- 
don,  Allen,  1876.  Gr.  in-4°,  x-a4a  p.,  74  pi. 

—  A  Sketch  ofthe  Tnrki  language  as  spoken  in  Eastern  Tàr- 
kistàn,  Part.  1.  By  R.  B.  Shaw.  Lahore,  Central  J  ail  Press,  1875. 
In-8%  xvu-ioi-xxxix-vii-Pi  pages. 

Par  TAcadémie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg.  Tableau 
général,  méthodique  et  alphabétique  des  matières  contenues  dans 
les  publications  deTAcadémie  impériale  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbçurg.  1"  partie.  Publications  en  langues  étrangères. 
Saint-Pétersbourg.  1872.  In-S**,  xn-488  pages. 

Par  Tauteur.  La  poésie  en  Perse,  par  C.  Barbier  de  Meynard , 
professeur  au  Collège  de  France.  Paris .  Ernest  Leroux.  ïn-i  8 , 
74  pages. 

—  Salomon  et  ses  successeurs,  solution  d'un  problème  chrono 
logique,  par  J.  Oppert.  Paris,  Maisonneuve,  1877.  In-8", 
102  pages. 

IX.  1 7 
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SÉANCE  DU  9  MARS  1877. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures ,  par  M.  Ad.  Régnier, 
vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu ,  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Sur  la  proposition  du  bibliothécaire,  le  Conseil  autorise 
l'achat  des  casiers  nécessaires  pour  le  classement  provisoire 
de  la  bibliothèc[ue  dans  le  local  mis  par  l'Etat  à  la  disposition 
de  la  Société. 

M.  Oppert  ofFre  son  ouvrage ,  intitulé  :  Salomon  et  ses  suc- 
cesseurs, solution  d'un  problème  chronologique,  S*appnyant ,  d'une 
part ,  sur  les  textes  assyriens ,  de  l'autre  sur  les  calculs  astro- 
nomiques récents,  et,  entre  autres,  sur  l'éclipsé  de  l*an  809 
avant  J.  C. ,  M.  Oppert  évalue  l'âge  de  Salomon  et  la  durée 
de  son  règne,  et,  par  suite,  l'ensemble  de  la  clironologie  bi- 
blique, avec  une  précision  qui  n'avait  pu  être  obtenue  jus- 
qu'à ce  jour.  Au  cours  de  sa  démonstration ,  ce  savant  restitue 
un  passage  important  de  Josèphe  dans  le  Contra  Apionem. 

Dans  un  des  derniers  numéros  du  Journal  de  la  Société  orien- 
tale allemande,  M.  Muller  avait  publié  un  bas-relief  hîmya- 
rite,  qu'il  considérait  comme  la  représentation  de  scènes  de 
la  vie  privée.  M.  Qermont-Ganneau ,  étudiant  de  nouveau  ce 
monument,  la  formide  qui  le  surmonte,  les  figures  du  tau- 
reau et  du  cheval  tournées  vers  Toccident,  démontre  qu'il  n*a 
pu  avoir  qu'une  destination  funéraire.  M.  Clermont-Ganneau 
insérera  une  note  à  ce  sujet  dan»  le  Journal  asiatique. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOClÉTié. 

Par  la  Société.  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Genève.  T.  XVI,  Hvr.  1,  1877.  Genève.  In-8". 

Par  les  rédacteurs.  Revue  africaine,  Auméro  de  juiUet- 
aoiil  1876.  Paris,  Challamel.  In-8^ 
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Par  1  auteur.  Disputatio  pro  religione  Mohammedànorum  ad- 
versus  Christianos.  Textum  arabicum  e  codice  Leîdensi  cum 
varr.  lectt.  edidit  F.  J.  Van  den  Haoï.  Fasc.  prior.  Lugd. 
Bat.  1^77.  ln-8",  viii-lPS  pages. 


Manuel  dm  v arabisant,  ou  recueil  de  pièces  arabes,  par  L.  Ma- 
chuel ,  professeur  d'arabe  au  Lycée  d'Alger,  *i  "  partie.  Jourdan , 
Alger,  1877.  »  vol.  in-8^  Prix  :  6  fr. 

M>  Machuel  poursuit  avec  une  louable  persévérance  la  pu- 
blicaiioQ  de  ses  ouvrages  destinés  à  faciliter  Tétude  de  Tidiome 
d'Alger,  parlé  et  écrit.  En  rendant  compte  récemment  de 
son  opuscule  élémentaire  intitulé  :  Une  première  année  d* arabe 
(Journal  asiatique,  octobre  1 876) ,  j'annonçai  Tapparition  pro- 
chaine d*un  recueil  de  pièces  arabes  à  Tusage  des  personnes 
qui  se  destinent  à  la  carrière  d'interprète  militaire  ou  qui  tra- 
vaillent pour  obtenir  la  prime  accordée  à  la  suite  des  examens 
de  capacité.  Le  fascicule  qui  vient  de  paraître  forme  la  pre- 
mière partie  de  ce  recueil.  Il  comprend,  outre  des  instruc- 
tions concises  sur  le  style  épistolaire  algérien ,  un  choix  varié 
de  leUres  et  un  vocabulaire.  Les  deux  volumes  qui  doivent 
suivre  à  des  intervalles  rapprochés  nous  donneront,  Tun  une 
série  d'actes  judiciaires ,  l'autre  des  thèmes  gradués. 

Les  lettres  du  fascicule  que  nous  avons  sous  les  yeux  se  re- 
coinmandent  par  leur  variété ,  et  dénotent  chez  l'auteur  une 
connaissance  approfondie  des  besoins  de  l'enseignement.  Elles 
consbtent  en  rapports  rédigés  par  les  kadis  et  les  kaïds,  en 
pièces  politiques ,  suivies  de  lettres  particulières ,  félicitations , 
condcJéances,  affaires  privées,  etc.  Le  style  en  est  fort  inégal: 
les  unes,  en  petit  nombre,  sont  d'une  correction  irrépro- 
diaUe;  les  autres,  au  contraire,  montrent  peu  de  souci  de 
l'orthographe  et  des  règles  de  la  syntaxe.  Mais  ces  dernières 
ne  sont  pas ,  à  mon  sens ,  les  moins  intéressantes ,  ni  les  moins 
utiles.  li^ir  incorrection  même,  ks  tournures  bizarres,  les 
expressions  vulgaires  dont  elles  fourmillent  donnent  lieu  à 
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maintes  observations  curieuses.  L'auteur  n'en  a  signalé  qu  un 
petit  nombre  ;  mais  il  promet  de  combler  ces  lacunes  dans  le 
volume  de  traduction  qu'il  se  propose  de  publier  plus  tard. 

Qu'il  me  permette  de  lui  dire  qae  ce  supplément  à  son  es- 
timable travail  ne  me  paraît  pas  indispensable  :  quelques 
pages  d'explications  sur  les  principales  difficultés  gramma- 
ticales et  lexicographiques  suffiraient  amplement  aux  besoins 
de  ses  lecteurs.  Pour  un  recueil  du  genre  de  celui-ci,  la  tra- 
duction est  chose  surabondante»  dangereuse  même,  par  Tin- 
citation  à  la  nonchalance  qu'elle  exerce  sur  l'élève  toujours 
tenté  de  recourir  à  l'interprétation  dans  les  cas  embarras- 
sants. Le  vocabulaire  spécial  qui  accompagne  ici  le  texte  arabe 
offi'e  déjà  d'assez  grandes  facilités  au  commençant,  puisqu'il 
lui  fournit  la  signification  des  mots  et  lui  épargne  la  peine  de 
choisir  entre  les  nuances  nombreuses  qu'un  même  vocable  est 
susceptible  de  recevoir.  Ce  vocabulaire  paraît  fait  avec  beau- 
coup de  soin  et  de  discernement.  On  y  rencontre  avec  plaisir 
bon  nombre  de  mots  du  terroir  oubliés  ou  mal  expliqués  dans 
nos  lexiques. 

Citons,  parmi  ces  nouveaux  venus  :  ^j?,  dans  le  sens  spécial 
de  «  demeure  d'un  kaïd  »  ;  —  jkLa-j  *  somme  payée  à  celui  qui 
trouve  un  animal  ou  un  objet  volé  »  ;  —  HxJLi  «  fraction  de 
tribu  »;' —  o*^*^  *  corvée,  réquisition  »  ;  —  *Ajuk.  •  canott  de 
fusil»;  —  çJ^A.  «lettre  (et  no»  pas  seulement  réponse) y»;  — 
iikaCy  pluriel  JL^\  «colonne  expéditionnaire»;  —  ^^l^  «em- 
ployé du  gouvernement,  estafette»,  de  ^^yfe  «gouvernement, 
administration  »  ;  —  iUs^iU.  «  perception  de  l'impôt  »  ;  ^ —  Jo-ç 
«  forcer,  contraindre  »  ;  —  âCm  «  soc  de  charrue  »  ;  —  i?,î,  j,  m 
u  orange  »  ;  —  c^^ ,  pluriel  c^î^jc  «  campement  d'une  tribu  »  ; 
^^oui  goandouz  «  étudiant ,  élève  »  ;  —  ^^^U  «  femme  de  mau- 
vaise vie»;  —  j«JÎ3  «distraire,  amoser»,  etc.,  etc. 

Les  explications  qui  accompagnent  chaque  article  sont  abré- 
gées, mais  claires  et  précises;  c'est  à  peine  si  nous  avons  re- 
marqué deux  ou  trois  omissions,  par  exemple,  Ji>U,  l'asses- 
seur du  kadi ,  celui  qui  rédige  et  scelle  les  actes  ;  la  distinctioa 
à  établir  entre  azib  «  campement  »  et  douar  «  village  formé  de 
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tentes  » ,  etc.  Je  sais  bien  que  ce  sont  choses  qui  sapprennent 
dès  le  lendemain  du  jour  où  l*on  débarque  sur  le  sol  de  l'Al- 
gérie ,  mais  elles  ne  méritent  pas  moins  d  avoir  leur  place 
dans  un  livre  élémentaire. 

Félicitons  M.  Machud  du  succès  avec  lequel  il  vient  d  ac- 
comf^  la  première  partie  de  sa  tâche,  et  souhaitons  qu'il  la 
tennine  promptement  et  avec  le  même  bonheur.  Dans  la 
sphère  de  ses  fonctions,  le  laborieux  professeur  d'Alger  con- 
court utilement  au  développement  intellectuel  et  moral  de 
notre  colonie;  à  ce  titre,  c'était  justice  de  signaler  ses  tra- 
vaux aux  encouragements  de  l'administration  et  à  la  sympa- 
thie du  public  lettré. 

B.   M. 


TURKISCH-ÂRABISCU  -  Pbbsiscues  Handworterbvcu.  —  Diction- 
uaire  Turc- Arabe-Persan ,  par  Jules  Théodore  Zenker,  docteur  eu 
philosophie,  membre  de  la  Société  orientale  de  Leipzig  et  Halle. 
Tome  I",  Leipzig,  1866.  Tome  IP,  Leipzig,  187G. 

M.  Zenker,  dont  il  ne  faut  pas  moins  louer  la  persévérance 
que  le  savoir  et  la  modestie ,  s'exprime  ainsi  dans  la  préface  du 
second  volunie  de  son  Dictionnaire  :  u  J'espérais ,  en  commen- 
çant l'impression  de  mon  ouvrage ,  en  1 860 ,  la  terminer  dans 
le  courant  de  cinq  à  six  années  ;  mais  des  circonstances  fâ- 
cheuses et  qu'il  n'a  pas  été  en  mon  pouvoir  d'éviter,  —  plu- 
sieurs grèves  d'ouvriers,  un  incendie  de  l'imprimerie,  deux 
guerres ,  etc. ,  —  en  ont  retardé  la  publication  de  dix  ans  en- 
tiers. Il  est  vrai  que  ce  délai  a  contribué  en  quelque  sorte  à 
compléter  mon  Dictionnaire,  en  me  mettant  à  même  de  con- 
sulter plusieurs  ouvrages  qui  n'étaient  pas  à  ma  disposition 
au  commencement  de  mon  travail,  et  qui  m'ont  fourni  des 
matériaux  abondants;  mais,  néanmoins»  mon  œuvre  n'est  pas 
encore  aussi  complète  cjue  je  le  voudrais  ;  il  y  manque  nombre 
de  mots  et  d'explications  que  j'ai  trouvés  pendant  mon  travail , 
malhcurcusemcul  trop  l^rd  pour  les  insérer  à  leur  place.  »  Ces 
paroles  du  savant  orientahsic  expliqtîcnt  pourquoi  les  lacunes , 
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dont  il  constate  lui-même  l^eustence  dans  la  première  partie 
de  ce  grand  Dictionnaire ,  se  rencontrent  en  jdus  petit  nom- 
bre dans  la  seconde.  C'est  ainsi  que  M.  Zenker,  qui  n*a  eu 
connaissance  qu  assez  tard  du  Kkoulâçeh-i'Abbàçi,  dont  la  Bi- 
bliothèque nationale  possède  un  manuscrit ,  n*a  pu  Tutiliser 
que  lorsque  t  la  plus  grande  partie  de  la  lettre  eiif  était  déjà 
imprimée.  »  Quoi  qu'à  en  soit,  les  rense^Hements  nouveaux 
dont  notre  estimable  confrère  A  enrichi  son  travail ,  grâœ  aux 
matériaux  qu'il  avait  à  sa  disposition  r  grâce  aussi  à  son  éru^ 
dition  et  à  ses  recherches  personnelles,  sent  s»  nombreux, 
qu'ils  lui  donnent  un  très-grand  prix  et  en  rendent  la  lecture 
très-utile  et  fort  intéressante.  Si  la  partie  arabe  et  persane  ne 
peut  dispenser  de  recourir  encore  à  Timmense  lexique  de 
Meninski,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'élément  turc  qui 
assure  à  M.  Zenker  une  supériorité  incontestable  sur  tous  ses^ 
devanciers ,  non-seulement  par  rapport  aux  dialectes  orien- 
taux ,  mais  surtout  par  rapport  au  dialecte  ottoman  propre- 
ment dit.  Et  cette  supériorité,  il  la  doit  principalement  à  Tu- 
sage  si  judicieux  qu'il  a  su  foire  de  la  traduction  turque  du 
Kamous  et  du  Berhân  i^Kâti,  ces  chefs-d'ceuvre  de  l'érudilio» 
du  savant  Açem  efendi ,  ces  mkies  inépuisables  de  mots  et  de 
locutions  qu'on  trouverait  dilEcilement  ailleurs  ^  Le  lecteur 
comprendra  facilement  qudUe  source  immense  de  richesses 
iilexfdorées  M.  Zenker  a  du  rencontrer  dans  ces  deux  vastes 
répertoires  de  l'érudition  lexicographique  de  l'Orient»  où  il 
reste  encore  beaucoup  à  prendre  après  lui. 

L'éloge  très-sincère  et  nullement  exagéré  que  je  viens  de 
faire  du  travail  de  mon  estimable  confrère  aurait  qudque 
chose  de  vulgaire  et  de  banal ,  s'il  ne  s'y  joignait  queues  re- 
marques critiques  qui  ont  pour  but,  moins  de  sigpaler  des 

*  M.  Zenker  n'a  pu  utiliser  Teicdlenl  djoyonnâire  turc  d'AluMd-Véfik- 
efendi,  le  «^U^a  ^i^fiJ^  où  se  trouvent  une  multitude  de  mots  non  encore 
expliques ,  parce  qu'il  n*a  paru  que  vers  la  fin  de  1 876.  Noire  savant  confirère , 
M.  Barbier  de  Mcyiiard,  saura  en  tirer  un  excellent  parti  dans  le  Diction- 
naire turc-français  qu'il  se  propose  de  publier.  (Voyez  Journ.  nsîat.  aoàt- 
eepteikibrc  1876.} 
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lacunes  échappées  à  sa  consciencieuse  attention ,  que  de  pro- 
fiter de  l*occasion  qui  s*offre  naturellement  ici  pour  mettre 
sous  les  yeux  des  orientalistes  des  mots  non  encore  expliqués 
ou  des  acceptions  pas  bien  nettement  déûnies.  Il  serait  d*au- 
tant  moins  convenable  de  ma  part  d  attribuer  ces  lacunes  à 
un  défaut  d'attention  chez  M.  Zenker,  qu'il  a  lui-même  dé- 
claré dans  sa  préface  qu'il  ne  prétendait  pas  à  t  une  admis- 
sion complète  des  dialectes  turcs ,  orientaux  et  tatares  »  dans 
son  travail ,  qui  ne  devait  être  «  considéré  que  comme  une 
tentative  ».  Or,  les  mots  que  je  veux  expliquer  étant  tirés  pres- 
que tous  du  vaste  recueil  des  Chants  sibériens,  publié  par  le 
ly  Radloff  \  il  est  clair  que  ce  sont  les  lacunes  de  mon  propre 
Dictionnaire  que  j'ai  voulu  combler,  et  non  les  oublis  volon 
taires  du  savant  docteur,  qui  n'est  pas  juste  vis-à-vis  de  lui- 
même,  en  qualifiant  de  «simple  tentative»  le  résultât  très- 
considérable  de  ses  recherches.  Ce  point  une  fois  établi ,  j'entre 
tout  de  suite  en  matière,  en  suivant,  à  peu  de  chose  près, 
Tordre  alphabétique. 

O^T*»'  se  rencontre  avec  le  sens  de  sJ^ytA^  «  crier,  appe- 
ler», comme  on  le  voit  dans  R.  III,  217,  où  on  tit  : 

Ses  héros  criaient,  ses  braves  appelaient. 

f^^  signifie  «  l'action  de  s'exhaler,  de  s'évaporer  » ,  dans 
K.  III,  727,  où  on  lit  : 

Quand  ton  âme  sera  sur  ie  point  de  s* exhaler,  qui  s'enquerra  de 
ton  état? 

De  là  vient  le  verbe  v5^^î  «  souffler,  s'évaporer,  s'exhaler 
en  souffle  »,  dans  R.  ill,  i46  :  *ç*^Ul)^  tliy^  vshhs^ï  *^^^ 
UJ^  ^jjlép^l^U.  «si  soufflant,  souillé  de  sueur,  il  vient  à 
s'agiter». 

'  C'est  ccl  ouvrage  que  je  flcsignerai  par  la  leUre  R. 
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Dans  ie  Koudatkou  bilik,  publié  par  M.  Vambery,  p.  72^ 
on  Ht  : 

Tout  ce  que  donne  le  inonde  tombe  et  s'évapore. 

^y\  OU  g^l  ne  signifie  pas  seulement  «  vengeance  » ,  mais  en- 
core €  ennemi»,  comme  on  le  voit  dans  R.  III,  656  :  L£  j».>t 
ia^}  ^t  jy^^t  *ù\ji  le  fils  de  Thomme  est  ennemi  de  Thomme  », 
et  788  : 

H  vivait  en  ennemi  avec  le  kâzi  Huçeiii. 

^^U^i  ou  ^^^^1  ne  se  prend  pas  uniquement  dans  le 
sens  de  t femelle»,  mais  aussi  dans  Tacception  plus  noble  de 
«femme,  épouse». 

Rien  ne  dépend  de  notre  volonté  pour  nous  autres  femmes;  je  ne 
puis  aller  sans  la  permission  de  mon  marL  (R.  III,  663.) 

R.  III,  278 ,  se  trouve  l'expression  j.,>l  ^^U^l  t  une  femelle 
humaine». 

j-^^^-^3!  veut  dire  «briser,  rompre»,  comme  on  le  voit 
dans  R.  III ,  86  :  (^^UUL^U  a^y^  ^^^Ut^^^  ^J.if^m^^'^  (^^Li^'U» 
(S^^yS  (£ù^lé[^^  tj^jÈtJ  •  il  ne  put  retirer  la  lance  qu'il  avait 
enfoncée ,  et  il  brisa  la  hampe  de  bois  de  pin  à  Tendroit  ou  elle 
était  attachée  au  fer». 

R.  111,690: 

Mes  os  ayant  été  brisés  et  réduits  en  miettes. 

Le  verbe  Jul^-^aAs».*  «  s  amollir,  devenir  flasque  » ,  qu'il  faut 
rapprocher  du  mongol  v-«ûxxx.^tL^  iiherweich  wer,den ,  fau 
Un,  se  lit  dans  R.  1!I,  50  : 
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Lorsque  mes  intestins  et  mon  foie  sont  devenus  flasques  dans 
rintérieur  de  mon  corps. 

R.  m,  664  : 

Leurs  intestins  et  leur  foie  devenant  flasques ,  ils  poussèrent  des 
gémissements. 

Cette  expression  s*emploie,  comme  on  le  voit,  pour  carac- 
tériser une  violente  émotion. 

Le  mot  bb  «  bénédiction  » ,  qu'il  faut  peut-être  rapporter 
au  mongol  ^-*o-M&  «fort,  solide,  sûr»,  se  lit  dans  R.  III, 
1  o3  :  c^^pjyé  çjô^bL;  <^.>Uî  j^ji5--  i^iJl?  «  son  fils  ne  se  rendit 
pas  à  ses  paroles  et  lui  demanda  sa  bénédiction  >.  De  là  vient 
l'expression  ^\  bla  «prendre  courage,  se  risquer  à»,  parce 
qu  on  augure  bien  du  résultat  de  ses  efforts,  comme  on  le  voit 
dans  R.  ÙI ,  609  : 

Elle  ne  se  risqua  pas  à  dire  dé  bonnes  paroles. 

Le  verbe  v3-^^  a  aussi  le  sens  «  d  affermir  » ,"  qui  dérive 
sans  doute  du  mongol,  comme  on  le  voit  dans  le  K.  B.  \ 

p.  98^ 

Avec  joie,  plein  de  vie,  affermis  ton  bonheur  et  ton  rang. 

^3^L^  signifie  encore  *«  tenir  dans ,  être  contenu  » ,  dans 
R.  II,  700  :  (^ù^)  ^31^  o"'*^^  ^>-»-  (Syifit  M^?  ^W  V>^«  s'il  y 
avait  eu  beaucoup  d'enfants,  ils  n'auraient  tenu  ni  dans  ses 
terres,  ni  dans  ses  eaux». 

*  Je  désigne  «linsi  le  Koudalhoii-BUik ,  public  par  M.  -Vambcry, 
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R.  111,627: 

Les  péris  volèrent  vers  le  ciel,  droit  vers  l'ennemi;  la  uuiltitiide 
qui  arrivait  ne  tenait  pas  dans  la  contrée. 

Le  mot  (^[^  signifie  «  mari  » ,  dans  R.  lïl ,  10: 

Quand  tu  seras  couchée,  petite  flancée,  ne  fais  pas  lever  ton 
mari. 

R.  III ,  480 ,  il  est  pris  dans  le  sens  de  «  femme ,  épouse  »  *  : 

J  ai  rencontré  ma  pleine  lune  d*été;  me  voilà  en  possession  de  ma 
femme  que  je  cherchais. 

R.  m,  62 ,  on  doit  le  traduire  par  •  gros,  de  grande  taille  ». 

Mon  gros  chien  jappe. 

R.  2 1  o ,  il  est  appliqué  à  un  arbre  : 

Auprès  de  la  colline  noire  est  un  grand  peuplier,  au  sommet  du- 
quel est  une  pie  au  plumage  bigarré ,  d'un  fond  roux. 

R.  II,  362 ,  il  est  pris  pour  Lv.W  «  fête  »  : 

^pA-c,l  yU.  iUL?  dusîW      v5^3*  iû^  ^^  ^^^ 

Khan  Oglak,  donne  ton  grand  repas;  fais  toOâ  les  apprêts  de  ta 
fêle. 

*  Dans  ce  sens ,  on  dit  aussi  J^  (^  W  chez  les  Ëuzbcgs ,  au  rapport  d'Ahoui< 
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Le  mot  ^5^;3b,  que  M.  Zenker  distingue  à  toit,  si  je  ne 
me  trompe,  de  ^yy^^  qui  n'en  est  qu'une  légère  variante,  si- 
gnifie non-seulement  «  un  officier  dégustateur,  un  vérificateur 
de  la  bouche  (du  persan  ^U  «confiance»),  un  cuisinier i, 
mais  encore  ■  l'officier  qui  met  la  nappe ,  le  couvert  ;  le  maître 
d'hôtel,  l'échanson»,  s'il  faut  en  croire  M.  de  Hannner,  Ge- 
schichte  der  goldenen  Horde  in  Kiptschak,  46 1;  Geschickte  dei^ 
Ilchane,  I,  7,  et  II,  i58. 

Ljb,  d'où  vient  l'ottoman  ^^L^L>  ou  jLj->,  dans  le  sens  de 
«  simple ,  appartenant  au  commun  »  ,  se  rattache  au  yakout  * 
6àjà ,  l^io  fc  corps ,  propriété ,  seul ,  lui  même  »,  et  a  proprement 
la  valeur  du  pronom  de  la  troisième  personne,  et  peut  se 
rendre  par«  lui-même ^  en  personne  » ,  comme  dans  R,  I,  ^3  : 

Le  jeune  garçon ,  en  personne ,  jouait  de  son  côté.  (  R»  1 ,  34 ,  89.  )  ^ 

De  là  vient  yi.>lv.W  «avant»,  proprement  «dès  le  conimen 
teaient,  dès  la  substance  elle-même»,  dans  R.  II,  280  : 

Si  tu  avais  quelque  parole  à  dire,  que  ne  Tas-lu  cVite  avant? 
Dans  ce  sens,  on  trouve  aussi  bjL^îU,  R.  III,  179  : 

Lorsque  auparavant,  poussant  son  père  devant  moi,  je  le  pour- 
suivais. 

f^SoSji^ijs^  veut  dire  «  comme  toi,  auparavant»,  mot  à  mot 
«  comme  ton  passé  ». 
R.  III,  42  î 

Tu  n  es  pas  un  compagnon  comme  par  ton  passé. 

Gà«i,  p.  43  de  la  i'*  ôdiliou,  cl  chez  les  Kirguiz.  R,  Ul ,  3i.  if^  se  trouve 
seul,  R.  IV,  211. 

*  BôhtUngk.  jakuiisch-deutsches  WôrOrbuch ,  p.  i3  2. 

*  Dans  ce  sens,  on  dit  aussi  ^^^f. 
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{jl*^i*»>j\^l^  se  rendra  par .  «  comme  autrefois  ■ ,  propr^uent 
(I  par  rapport  à  ce  qui  avait  déjà  eu  lieu  ».  R.  I ,  lii  :  ^^L^b  *i)l 
^iLousU^U^I  ty^a^^  iUjXojjg*  t>^^^  •  ceux-ci ,  comme  par  le 
passé,  s^entretinrent  avec  moi  tout  en  riant  t. 

j^ôtajç,  qu'il  faut  rapprocher  du  mongol  \^a^j-x.j^  et 
y>r\)Aj:\g,  €t  qui  signifie  proprement  «  un  écrivain,  un  secré- 
taire » ,  doit  aussi  se  rendre  par  c  sorcier  » ,  dans  R.  III ,  692  : 


^^-^L?  (2^LC^  ^^*^  <r-^- 


Le  cinquième  enfer,  que  Ton  appelle  le  brûlant,  était  ie  séjour  des 
méchants  et  des  sorciers. 

On  trouve  dans  R.  III ,  de  la  traduction  allemande ,  p.  60 , 
des  détails  intéressants  sur  les  ^^ûô?. 

jJb  ou  Ub,  ou  Ub,  ne  s'applique  pas  seulement  aux  batra- 
ciens ,  mais  aussi  à  des  reptiles  ou  à  des  insectes  ;  j^jl^  dUt^ 
j\y\ ,  comme  le  remarque  très-judicieusement  Texcellent  dic- 
tionnaire d'Ahmed  Véfik  efendi,  et  comme  le  prouve  R.  II  f, 
675,  où  on  lit  : 

Le  scorpion  frappa  l'infidèle  de  son  dard. 

Le  mot  Uo  ou  j^  est  persan ,  et  c^est  sans  doute  par  oubli 
que  M.  Zenker  ne  Ta  pas  mentionné,  quoiqu'il  soit  consigné 
dans  Meninski  qui  l'explique  par  magnas ,  prolixus  et  rend 
l'expression  jl^^  ji^s^  par  JJUlo  Li.  Le  Borhân-i-Kâti  dit , 
en  termes  excellents  :  JUl»  ^^^JL^t^  jJLjU»  ^^  Ljy  ^w^io  9J^ 
y^jLJjt  w,ij-3  JULo  mas^  fS  s^i^  f^ù  jUL^^Lo  ;  il  s'agit ,  comme 
on  le  voit,  d'une  barbe  épaisse  et  bien  fournie  ;  c'est  donc  par 
erreur  que  j'ai  traduit  ^  jUu»  l^  dans  Bâber,  p.  8  du  texte , 
t.  1,  p.  12  de  la  trad.  par  ta  la  barbe  clairsemée t ;  c'est  le 
contraire  qu'il  fallait  dire. 

Um5^%  que   M.  Zenker  a   oublié  d'expliquer,  signifie  «la 
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prtie  du  corps  au-dessus  de  la  ceinture»  et  se  rencontre 
dans  R.  m,  680: 

Un  crâue  gisait  là,  n'ayant  ni  la  partie  supérieure  dii  corps,  ni 
la  partie  inférieure  (les  reins). 

J^ ,  qu*on  écrit  aussi  J^ ,  a ,  outre  les  sens  indiqués  par 
M.  Zenker,  celui  de  «  ce  qu'on  possède,  marchandise ,  argent,, 
plancher».  On  lit  dans  R.  IV,  260  :  ç*-^^U  ^-^-Çj-i  Julôc^^U 
^>^oJ^  «ils  arrachèrent  au  vieillard  ce  quil  possédait». 

R.  III,  8  : 

Chaque  année  j'achète  des  marchandises  aux  Nogaîs.  Yar,  yar. 
R.  m,  i32  : 

Le  kbodja  est  pour  Targcnt,  le  molla  pour  Fargent;  pour  Targenl 
est  l'homme,  le  méchant  comme  le  bon;  pour  Targent  est  le  sultan. 

R.  I,  109  :  jj^i^  LuxJî  dusîoJ^  «il  se  mit  sous  le  plan- 
cher. Id,  III,  677,  <^oJ^  pour  J J^  «riche». 

^^^,  qui  est  le  nom  que  les  Tatars  donnent  à  Télan  sui- 
vant Pallas  ;  t.  II  de  Tédit.  in-4*,  p.  96 ,  est  aussi  mentionné 
dans  R.  I,  i47  :  (^ti3j^dLj^^)  ^^^  ^xjl...,.'^  JUljljuVj  J^t 
^b  ^tjJ^cdans  les  forêts  qui  couvrent  les  bords  de  ce  Kam- 
gui  *  se  trouvent  des  étangs  ou  viennent  Se  baigner  les  élans 
et  les  antilopes  ». 

^^b,  qui  s'écrit  aussi  (^pl^,  et  que  le  Khoulâgeh-i-Abbâçi 
traduit  par  oa^^l^Jji-?  0^>^'  que  j*ai  rendu  par  «  gros  oiseau 
de  proie»,  et  M.  Zcnker  par  Jagdthiere,  Jagdvôgel,  doit  cer- 

'  C'est  un  des  affluents  du  lac  Teletzkoë  ou  Altoun ,  d'où  sort  te  haut 

ow: 
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tainem«nt  si^niiier  «  grisâtre  » ,  quand  il  est  joint  à  ^^ ,  comme 
dansR.  in,53: 

Le  cheval  gris  a  glissé  de  son  sabot  ferré. 
R.  m,  92  : 

;^  cPf;^  v^i;^  à^^ 
Le  chevat  gris ,  aux  larges  sabots. 

On  le  trouve  aussi  sans  ^^,  R.  III,  laA  : 

Son  cheval  gris  qui  était  sous  lui  renifla. 

^^  se  prend,  chez  les  Kirguiz,  pour  ^^.  «  cenl  ».  Ainsi ,  dans 
R.  m,  io5: 

Il  avait  vécu  cent  quatre-vingt-douze  ans. 

R.  III,  379  :  ^^.^swtULiM  Jl3Li«^  »Sjj3  ^  ^t  JLjLJU»  jJt^l^ 
«  si  tu  fais  les  choses  largement  et  que  tu  me  donnes  trois 
cents  tengas,  je  te  le  vendrai». 

J^^,  que  le  KhoulâçehirAbbâçi,  suivi  par  M.  Zenker,  ex 
plique  par  jJU  ^)>«m  0»^  J>5U  j»^^  *  aliments  autres  que  les 
grains  » ,  désigne  aussi  les  «  céréales  ou  les  légumçs  » ,  témoin 
Bâber,  p.  87,  cité  dans  mon  Dictionnaire,  p.  244  :  J^  {jy^ 
<^Osit  )y^^^  *i)>V  Cf<^î  '-Nîi^  <l^^  .^.t^iUjjlrf,  et  p.  4o  :  Ji^ 
^ikjîJsit  iy^^byT-U  (i^^^  ^^JUTJl^.!  y5,l^«rhi  ver  approchant, 
les  habitants  avaient  fait  enlever  tous  leurs  vivres  et  grains  ». 

*éU^,  qu  on  écrit  aussi  ^Up,  ne  signifie  pas  «  épervier,  fau- 
con » ,  comme  Fa  cru  M.  Zenker,  trompé  par  une  mauvaise  le- 
çon du  manuscrit  du  Khoulâçeh-i-Abbâçi  de  la  Bibliothèque 
nationale ,  mais  «  coiffe ,  bonnet  fourré ,  capuchon  qu'on  met  sur 
la  tête  du  faucon  »,  comme  le  dit  mon  manuscrit,  où  on  Ht  : 


Digiti 


zedby  Google 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  271 

çji^lii^  ^^  »^,  et  coinme  le  prouve,  outre  le  distique  que 
j'ai  cité  diaprés  VAbouchka,  le  passage  suivant  de  R.  III,  7 14  : 


^3^ 


Au  jugement  des  Kirguiz,  l'hoimne  à  la  coiffure  bien  propre  est 
bon. 

C*est  même  de  là  qu'a  été  formé  le  verbe  ^^acU^  «  mu- 
seler t,  qu'on  trouve  dans  R.  I»  yg  :  ,     • 

Kban-Poudaî  et  le  tigre  s*entre-frappèrent  tous  deux  ;  Khan-Pou- 
dai  musela  son  adversaire  et  Tencliaîna. 

^jfSij,  que  M.  Zenker  écrit  J$^  et  ^^^ ,  se  trouve  aussi  sous 
la  forme  JLi^  dans  Tomgour.  On  lit,  en  effet,  dans  le  Mirâdj\ 
nâmeh  (Biblioth.  nat. ,  supplément  turc  190,  fol.  67  verso)  : 

<5'>;i  Jy^  s^-*-^-  T^  é-^  ^)  V  r^  c:yft^»;b;">  Tirf  ^^  ■  outre 
une  porte  jusqu'à  une  autre  porte,  il  y  avait  un  espace  d'un 
igadj». 

JU.  veut  bien  dire  «  vieillard  • ,  comme  l'a  remarqué  M.  Zen 
ker  S  mais  il  semble  ne  s'appliquer  qu'aux  hommes.  Ainsi,  on 
lit  dans  R.  III,  108  :  i^y^  j^S  ^^L*.  <5;Ls  j^\  <£^y^  tf;ti 
(S'>^y^\  <tf«>JL»-  i^(fi^yi^  «  il  frappa  de  vieille»  femmes,  il 
frappa  de  vieux  hommes  ;  il  tua  beaucoup  de  vieilles  et  de 
vieillards».  R.  III,  687  : 

La  vieille  et  le  vieux  s^unissant  prolongèrent  leur  existence. 

Remarquons,  en  passant,  que  dans  la  langue  des  Yakout» 
(Bôhtlingk,  110)  lâj  veirt  dire  «sain,  vigoureux,  gesund, 
kràJUg  »  ;  il  correspond  alors  au  mot  f^^  «  fort,  violent  » , 
comme  dans  ^yà\  ^«JU.  «vii^ente  maladie»,  R.  I,  i3o,  et 
tous  deux  doivent  se  rattacher  à  la  racine  ^U.. 

^3bU. ,  que  j'ai  eu  tort  de  distinguer  de  ^^UU^,  signifie  aussi 

^  Cette  acception  a  ékè  omise  d»ot  WÊOn  Diotisnoaire. 
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«  traîneau  » ,  et  doit  être  rapproché  du  mongol  /  '  't*  «  die 

Schneeschuhe ,  der  ScMitten».  R.  IV,  6  : 

Par  Tordre  du  Dieu  unique ,  par  la  queue  du  tchebak  d'or,  marche , 
traîneau. 

On  le  trouve  sous  la  forme  bU. ,  et  dans  le  sens  de  •  patin 
à  neige»!  dans  R.  I,  i56  :  ^X^t  tf.xJL»g.a.^  i£ù^^^  to>yJLâ^ 
^^yi^^  V3i)>^3*  vJ*^'^^*  «pendant  Thiver,  ils  tuent,  munis  de 
patins  à  neige,  les  élans,  les  antilopes  et  les  chevreuils  ». 

^U^s^  et  non^l^  signifie  bien  «  de  deux  couleurs  »,  comme 
le  remarque  M.  Zenker,  et  non  pas  seulement  «  cheval  gris 
pommelé  » ,  comme  je  Tai  dit ,  diaprés  un  seul  exemple  d'Aboul- 
Gâzi.  En  effet,  il  s*applique  à  un  élendard,  ^  ^Lj.^.^  ,  dans 
R.  III,  1 43,  et  à  un  nid,  l^t  ;1.a<ï^,  R.  111,  488.  Je  crois,  du 
reste ,  que  ^  L^^  «  temps  humide  »  et  ^L^^  sont  le  même  mot , 
le  temps  sombre  et  pluvieux  étant  caractérisé  par  Tabsence  de 
couleur  bien  tranchée. 

(^L^s^  ou  f^\A  veut  dire  aussi  «  éloquent  » ,  dans  R.  III , 
424:*   ^ 

Si  tu  te  dis  que  tu  es  un  homme  éloquent ,  combien  d'hommes  élo- 
quents ont  quitté  ce  bas  monde ,  malgré  tous  leurs  discours  ! 

vJlc'^jcS^U.  ou  dUJj(5^,  que  M.  Zenker  traduit  par  t  sich  la- 
gem  (im  Kreise)  »,  en  pensant  sans  doute  à  j^U.,  qui  si- 
gnifie «  une  sorte  de  petite  tente  et  un  cercle  de  rabatteurs  » , 
peut  se  rendre. aussi  par  «  s*abriter,  se  mettre  comme  sous  une 
tente».  Nous  trouvons,  en  effet,  le  verbe  Ju^l^nJj^Laj.  pour 
Jw3J*5^U ,  dans  R.  IIÎ,  670  : 

abritant  sa  tête  sous  son  ombre ,  il  se  taillait  une  flèche. 
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Peut-être  ce  verbe  a-t-il  quelquefois  le  sens  de  «  mettre  en 

rangs»,  d*après  le  mongol  ^>:i^iA,  die  Reihe,  et  le  yakout 

«prà  \  Reihe,  càprâlàc,  sich  in  eine  Reihe  stellen  (  Bôht. .  1 69)  ; 

mais  je  n*en  ai  pas  rencontré  d'exemples. 

y^iy^  «  qu*une  faute  d'impression  a  déûguré  en  ^>5^  dans 
mon  Dictionnaire,  se  prend  aussi  dans  le  sens  de  «tacheté, 
bigarré»,  d après  le  mongol  \^  n  1  *  n  r  bunt,  et  le  yakout 
«lyoxyp,  gejleckt  getiegert,  von  Pferden  (Bôht.  laa).  Ainsi,  on 
litdans  R.  I,  3^: 

Deux  forts  chevaux,  semblable»,  mouchetés. 
R.  I,  190  : 

11  dit  :  voilà  mon  fils  qui  est  né  dans  le  temps  où  j*étais  déjà  vieux , 
et  il  lui  donna  un  vêtement  aux  couleurs  variées. 

^t^Cs^  ou  3l^5js^  n  a  pas  seulement  le  seps  de  «  cloche  » 
que  je  lui  ai  attribué  dans  mon  Dictionnaire,  mais  encore  ce- 
lui de  «source,  fosse»  dans  R.  III,  19  : 

Prenant  de  feau  à  la  source,  il  la  but. 

R.  111,  a  53  :  j^^is  LL^-fg!  dix^yA  *?^;U  3t^C;^iA>  ^ilp  3^ 
(^U^b  <$«>^W  1;^  *  creusant  une  fosse  de  quarante  brasses 
de  profondeur,  ils  y  plongèrent  et  y  jetèrent  Karich  Kara  ». 

It^yL.  OU  L5JL».,  qui  vient  du  grec  x^^^  ^^  X^^^»  ^^  91"®  ^® 
dictionnaire  d*Âhmed-Vérik  explique  par  l«>^,  a  été  omis  par 
M.  Zenker.  Il  est  cependant  employé  dans  le  turc  ottoman , 
dans  le  sens  de  «tristesse,  idée  noire,  mélancolie»  I^JU.  JU 
pour  t^JLOU,  synonyme  de  t«>3^  »^,  comme  dans  les  Mille  et 


'  Est-ce rorigine  de  lottoinan  »yo ? 
*  «(UJlrit  ctt  pour  lOt  «à  lai*. 


IX.  18 
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une  Naits,  t.  III  de  la  traduction  turque,  p.  86  :  ju^s^l^  > 
^ù^^yS  Ljyj>4*  *^^  *  J6  passais  ma  vie  dans  une  tristesse  noire 
qui  me  débordait  ».  En  poésie,  ce  mot  peut  être  employé  dans 
le  sens  de  ■  simple  rêverie  ».  Ainsi ,  dans  le  Divan  d'Izzet-Molla , 
édition  de  Boulak,  page  à  des  gazels,  on  lit  une  pièce  qui 
commence  par  : 

l  .>    îj   -=^   ^l    *   .!3   >■  (£J<J\   »*>^-iï-*'  {j^^^ 

jLwâk.  «>L«!t>  <$«>^  <^y^  ^  ^^^^)y^ )^- 

Le  ruisseau  de  la  rêverie  a  coulé  vers  les  parterres  de  roses  de 
l'espérance,  le  printemps  de  la  rêverie  s'est  épanoui  sous  le  souffle 
des  pensées.  Au  moment  où  la  gracieuse  rêverie  a  péuétré  dans  la 
chambre  nuptiale  de  la  pensée,  l'imagination,  usant  des  droits  de 
l'époux ,  a  levé  les  voiles  qui  dérobaient  aux  yeux  les  trésors  de  ses 
conceptions. 

L9>L.Â.,  que  M.  Zenker  a  oublié,  signifie  proprement  «un 
gros  câble ,  tressé  de  chanvre  » ,  comme  l'a  bien  expliqué  Ah- 
med-Véfik.  On  lit  dans  les  Mille  et  une  Nuits,  t.  III,  p.  87  :  ^jî 

«je  formai  un  radeau  de  ces  planches,  que  je  liai  et  affermis 
avec  les  câbles  qui  avaient  été  jetés  sur  la  côte  ». 
glijîjôU,  désigne  «le  rossignol»,  dans  R.  I,  235  : 

Le  rossignol  vole  vers  ce  marais,  vers  ce  saule  qui  pousse  dans  le 


Dans  R.  III,  53o,  on  le  trouve  joint  à  JUL?  : 

Le  rossignol  ne  cessait  de  chanter. 

^jjJC^  «  grésil ,  brouillard  » ,  expression  que  le  Kamous  em- 
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ploie  pour  expliquer  le  mot  arabe  ^,  en  disant  ^g^^-ju^  Ji>^Jb 
^l^  ;j^  >V»  *Jbixû»  est  synonyme  de  y^^,  comme  on  le 
voit  dans  le  dictionnaire  d'Ahmed-Véfik ,  qui  définit  ce  der- 
nier mot  :  ^yi^,  v3kr;^  *^*  ;^  (j^  A^- 

liU^-w  ou  viU,^w»«  ne  veut  pas  dire  seulement  «  aimer  » ,  mais 
encore  a  baiser  » ,  c^mme  le  grec  ancien  (^iXô  qui  a  aussi  celj 
deux  sens.  Ainsi ,  dans  R.  III ,  6 1 6 ,  on  lit  : 

Us  se  baisaient  mutuellement  les  pieds. 

On  trouve  encore  le  verbe  dL^^^S^*-»»,  «  faire  baiser  »  dans 
R.  III,  207  : 

yWji^^i-±-»»'  *^jil^  5^Â6*        ^:>^  J^^  tjUJ^  tfbUî 

Mon  visage  aux  teintes  rouges  était  comme  une  pomme;  par  une 
coupable  tolérance  (mot  à  mot  :  le  trouvant  légitime),  je  ne  l'ai  pas 
fait  baiser  à  une  seule  lèvre. 


«pisser»  qui,  suivant  M.  Zenker,  ne  se  dit  que  du 
chien,  s  apf^que  aussi  à  Thomme. 

JL.^\  jj^-J^iîOsu^  Ajyy)^^\  toôl  yUJU  iy^JLJL^  «  la  nuit,  à  l'en- 
droit même  de  sa  maison  où  le  khan  avait  uriné,  son  père, 
étant  tombé  ivre  mort,  but  Turine  de  son  fils  ». 

çj-A-M*  doit  se  traduire  quelquefois  par  a  corps,  personne, 
croupe  d*ùne  montagne  ».  On  lit  dans  R.  1 ,  90  : 

tfOj^  J^js,!  v5i^  *^*«3  JjOwsï*-  i^h'> 

Cétait  un  enfant ,  au  corps  comme  celui  du  chameau ,  à  la  taille 
comme  une  colline. 

R.m,649: 

On  n'a  pas  raconté  une  belle  histoire,  comme  moi,  en  personne. 

18. 
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R.  I,  236  : 

Sur  la  croupe  blanche  du  blanc  Altaï,  là  est  une  fleur  d'or. 
R.  II,  53  : 

Il  est  au  delà  une  croupe  qu'un  cheval  peut  franchir;  montant  sur 
cette  croupe,  il  se  met  à  regarder. 

11  faut  rattacher  ^^^^  au  yakout  cin ,  ehen  derselbe ,  gleick- 
falls,  cIh  (5ip,^  ein  und  derselbe,  Bôht.  167.  Dans  le  sens  de 
«croupe  d'une  montagne»  il  y  a  le  mongol  p^  eine  ndt 
Wald  bewachsene  Bergkoppe. 

(s^yis^  désigne  le  «  pourboire  donné  pour  une  bonne  nou- 
velle», et  aussi  «celui-là  même  qui  l'apporte,  le  messager». 
R.  111,369: 

Un  messager  vint  en  même  temps  auprès  de  la  princesse. 

j^^ ,  réciproque  de  ^^jiJb ,  dont  on  trouve  des  exemples 
dans  R.  II,  4 18,  III,  85,  35o,  6i6,  dans  le  sens  de  «hennir 
ensemble,  gazouiller  ensemble,  s'entretenir»,  semble  n'être 
que  le  verbe  ^^^^U.  de  ^^^^U*  »  avec  une  prononciation  légè- 
rement modifiée. 

jii^ ,  que  M.  Zenker  traduit  par  «  boucherie  » ,  est  le  même 
mot  que  ^^to,  qu'il  rend  par  «  tente,  chaumière»,  ou  mieux 
encore  «cabane»*.  Ahmed -Véûk  écrit  ji^Lo,  et  l'explique 
ainsi  :  JLw  ^^l^o  (^jUmt^  (jL5^  oi^^wt. 

o>^i^-c  est  pris  dans  le  sens  de  «honte,  opprobre»,  dans 
R.  III,  665  : 

Je  suis  cette  malheureuse  que  tu  as  devant  toi ,  dans  Tâme  de  la- 
quelle l'opprobre  est  resté. 

*'  Voyea  le  Burhân-i-Kâti ,  an  mot  y^:^ ,  p.  a  1 5. 
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^I^U  se  trouve  employé  dans  le  sens  général  de  «  iils,  en- 
fant » ,  dans  R.  III ,  647  : 

L'odeur  de  mon  enfant  est  arrivée  jusqu'à  mon  nez. 

^Lct^L»,  qui  n^est  sans  doute  qu  une  contraction  de  kU 
^Uî ,  se  prend  aussi  spécialement  pour  le  «  pin  »,  dans  R.  III, 
168: 

J^  Jyc.^\  ;W^"  y^)^        i^ùdS^  »jiJ  <^L£l^U 

H  n'y  a  point  de  fils  pour  s'élancer  à  fencontre  de  nous  comme 
la  lance  de  bois  de  pin. 

R.  III ,  86 ,  il  est  pris  dans  le  sens  de  «  bois  de  la  lance  »  : 

<s<>^^\  «  il  ne  put  retirer  la  lance  dont  on  Tavait  percé  ;  alors 
il  en  brisa  le  bois  (de  pin)  à  la  place  où  il  était  attaché  au 
fer». 

Le  verbe  ^îjXlJL^i  réciproque. de  ^IjXlJL^i  signifie 
«  s'agacer,  se  lutiner  mutuellement»,  dans  R.  III,  i4  : 

Tes  compagnons. d'âge  viennent  et  s'entretiennent  avec  toi,  ils 
s'agacent,  ils  se  divertissent  avec  toi. 

R.  III,  632  : 


*     La  jeune  fille  fit  asseoir  son  fiancé  sur  un  trône  d'or;  là,  plus  de 
pleurs;  des  jeux,  des  sourires  avec  lesquels  ils  s'agaçaient. 

Ce  verbe  doit  se  rattacher  par  une  racine  commune  au  mon- 
gol \Mn^n\),  das  Spiel,  der Scherz. 

i^y»  que  j*ai  mis  dans  mon  Dictionnaire,  p.  dda ,  et  traduit 
par  «  rouge ,  couleur  de  vin  »  d'après  la  traduction  persane  de 
Bâber  qui  porte  (^^^  U9^  ^t  <^^)  ty**'  '  ^®*  ^^^  f^ute  du  texte 
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imprimé  et  doit  être  iu  «^  ou  l^  signiGaat  aassi  «  roux , 
jaune  clair».  Voy.  R.  II,  4o8,  III,  87  et  le  dictionnaire  de 
Boudagoff,  II,  69. 

jj^i^doit  se  traduire  par  tdrap  mortuaire»,  dans  R.  III, 
660: 

L'enveloppant  dans  le  drap  mortuaire ,  il  remporta  dans  sa  mai- 
son. Se  faisant  une  chemise  de  son  drap  mortuaire ,  il  la  mit. 

ju^,  synonyme  de  ^j».>»ij> ,  signifie  «  gardes  qui  font  la  pa- 
trouille » ,  comme  Ta  très-bien  traduit  M.  Schefer  *.  Ahmed- 
Véfik  le  rend  par  (^m^jç^  s^L^  >â;U»  M.  Zenker  a  oublié  de 
consigner  ce  mot  dans  son  dictionnaire. 

dill^p^ou  dJjLj^est  la  forme  turque  orientale  de  liL^-X-S, 
connue  le  remarquent  M.  Zenker  et  Abmed-Véfik.  Ce  dernier 
s*exprime  ainsi  :  ^^,^  .1  ■■&  t  î  iUi\yJ  ^L^  sù^t^^  %ù^yi  JUlS 
U  ...  Wj  \  ,  ce  qui  veut  dire  que  le  papillon  porte  le  nom  géné- 
rique de  dUlS',  que  le  blanc  se  nomme  iust^  et  que  celui  qui 
est  coloré  s'appelle  k^j*.*.  Or,  il  est  à  remarquer  que  le 
Kamous,  expliquant  ce  mot,  dit  :  yy.*>  9^jJ^ {^^S  JJL*^  <^^«>U5. 
Il  faut  corriger  tSjjS,  qui  n'a  pas  de  raison  d*être ,  en  iSijSque 
réclame  le  sens.  Le  nom  générique  de  la  pbalène  est^^, 
ou  Ton  reconnaît  le  grec  ^ap^dAaetFitalienj'ar^Z^^  et  aîI^^, 
mot  persan  dont  se  servent  les  poètes  pour  personnifier  Tamant 
qui  se  brûle  au  feu  de  Tamour  de  Tobjet  aimé.  Or,  nous  trou- 
vons J^l^^,  pris  dans  le  sens  de  a^l^^,  dans  R.  III,  6i3  : 

Je  suis  un  papillon  qui  m'offre  en  victime  sous  tes  pas;  si  je  tombe 
dans  le  feu,  je  brûlerai;  mais'je  ne  mourrai  pas. 

'  Histoire  de  l'Asie  centrale,  par  Mir  Abdoi^Kenin  Boukluyry,  publiée, 
traduite  et  annotée  par  Charles  Schefer,  p.  110  de  la  traduction  et  5o  da 
texte  persan. 

'  Il  est  à  remarquer  que  iaJbyÂ, ,  dans  le  dictionnaire  de  M.  Kazimir' 
ski,  ne  signifie  que  «rîiînocéros». 
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dU^  ou  sùXy'^,  OU  ^ùX^^,  n*a  pas  seulement  le  sens 
neutre  de  jXjt  (^>  j-t.,,..»  ^L^  y*Uô^niais  encore  le  sens  actif  de 
«  montrer,  faire  voir  • ,  Jljl^I  jL^r  ^^iôt ,  comme  on  le  voit 
dans  le  dictionnaire  d' Ahmed- Véfik. 

^{^^oa  ^.^^  ou  j:i^ne  signifie  pas  seulement  «  gendre, 
fiancé  • ,  comme  M.  Zenker,  Ahmed- Véfik  et  moi-même  l'avons 
dk,  mais  encore  «  époux,  beau-fi~ère  »,  du  moins  dans  le  turc 
oriental.  Ainsi,  on  lit  dans  R.  III,  i4  : 

Puisses-tu  veiller  avec  soin  sur  ton  époux;  puisses-tu  honorer  sa 
tète. 


Ses  quarante  beaux-frères  dirent ,  ils  dirent  à  leur  beau-frère. 

Le  mot  dU-d^,  que  j'ai  oublié  de  consigner  dans  mon  Dic- 
tionnaire ,  est  très-bien  expliqué  par  M.  Zenker,  qui  le  définit 
d'après  E.  Quatremère  «  la  garde  qu'on  moAte  à  tour  de  rôle 
auprès  d'un  souverain  ou  d'un  grand  ».  Ahmed- Véfik  dit,  avec 
beaucoup  d'à-propos ,  que  c'est  une  expression  employée  dans 
l'Iran ,  c'est-à-dire  surtout  par  les  historiens  persans ,  tels  que 
Rechid  ed-Din ,  Vassâf  et  autres  qui  se  sont  occupés  de  This- 
toire  des  Mongols.  C'est  donc  par  erreur,  je  pense ,  que  M.  Sche- 
fer,  dans  l'ouvrage  cité  plus  haut,  p.  110,  rend  kichikdji  ha- 
chi  par  a  grand  chambellan  »  ;  c'est  t  chef  des  gardes  »  qu'il 
fallait  dire.  Si  je  ne  me  trompe,  le  texte  est  fautif.  On  y  lit, 
p.  5o,  j»^  jiXi  f^:fji^ y»  (^jLpi  9^'^  ym\  je  suppose  qu'il  faut 
supprimer  le  second  «^  et  traduire  «  il  était  ser  guezmèh  » ,  c'est- 
à-dire  «  chef  des  gardes  ».  Mais  d'où  vient  JL-ûi'ou  JL&^?  Ne 
serait-ce  pas  une  altération  de  Jl*«5',  qui  signifie  non-seule- 
ment «  la  garde  qu'on  monte  » ,  mais  encore  a  ceux  qui  la  mon- 
tent »,  puis  «  ceux  qui  sont  chargés  de  la  monter,  dos  arabische 
Halka,  la  maison  du  roi»,  comme  le  remarque  M.  de  Ham- 
mer,  dans  sa  Geschichte  der  Ilchane,  t.  II ,  p.  3o?  Jîi^est  le 
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même  que  J^,  que  le  Koulâçeli-i-Abbâçi  a  traduit  par  i»^^, 
mal  rendu  dans  mon  Dictionnaire  par  «musique  militaire», 
il  fallait  dire  «  garde  ».  Jî^^a  encore  le  sens  de  ■  troupe,  ras- 
semblement», comme  on  le  voit  dans  R.  I,  lA  :  Jl^^^-jO 
<^j^l  v3î;>^  çj^^-J^U»  «-"^-ii-û^î  S^)y  ;îoJ^3l  «  elle  vit  qu*une 
troupe  de  jeunes  gens  s'occupaient  à  Tenvi  à  viser  un  but.  » 

é\'y~t-^  a  encore  d'autres  sens ,  tels  que  «  bête  sauvage  en 
général,  chatte  »;  mais  je  n'en  citerai  pas  d'exemple  ici,  parce 
qu'ils  n'ont  aucun  rapport  avec  ySLjb^. 

©^ ,  que  je  ne  trouve  pas  dans  le  dictionnaire  d'Ahmed- 
Véfik,  est  très-bien  expliqué  dans  celui  de  M.'  Zenker  par 
«hutte,  tente  de  nomades».  Le  Burhân-i-Kâti  dit  que  c'est 
«  une  petite  maison,  faite  de  roseaux  et  d'herbes  »,  oUc^  -^L^ 

ji^L^,  qu'une  faute  d'impression  a  défiguré  en  (^^Ijt  dans 
mon  Dictionnaire,  est  une  forme  adoucie  de  <A--s-3;U  *»  et  sir 
gnifie,  comme  l'a  bien  remarqué  M.  Zenker,  «  moitié,  demi  », 
mot  à  mot  «  fendu  par  le  milieu  ».  Ainsi ,  on  lit  dans  R.  III ,  99  : 

Tu  as  donné  à  ton  père  une  coupe  pleine  et  à  ta  mère  une  demi- 
coupe. 

R.  III,  83  : 

Pendant  un  demi-mois  j'ai  gardé  les  poulains. 

jhU  OU  ^^^!  signifie  aussi  «une  portion»,  et,  par  exten- 
sion, «quelque»,  comme  ,^iuu,  en  arabe,  et  LijajM;;;^^:^^^^:^, 
einige,  en  mongol.  Ainsi,  dans  R.  II,  5  : 

>  y»pL»  est  dérivé  de  \^)^.  «fendre»,  par  radditîon  de  la  particule  ^ 
oa  (3 ,  comme  ^^uLiLo de  v^f'ÀJ^ ,  (S**'^^  de  v3^'  1  (£'^^\3^  de  \j^^p^ ,  (S^iyif^ 
de  \Ù^^yifj»»i ,  etc. ,  etc. 
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Quelques-uns  d*entre  eux  réussissent  à  trouver  un  nom ,  mais  ils 
n'osent  pas  le  lui  donner;  quelques-uns  ne  parviennent  pas  à  en 
trouver  un. 

R.  m,  762  : 

I!  envoya  aux  infidèles  une  de  ses  jambes. 

Mot  à  mot  :  «  sa  demi-jambe  •.  Il  est  à  remarquer  que  trois 
vers  plus  haut  il  a  dit  : 

Il  sépara  ses  deux  jambes  vers  deux  côtés  différents. 

Enfin,  R.  I,  235 >  on  lit  ^^^^^^1^  dans  le  sens  de  «petit»  : 

Le  tchebak ,  aux  petits  cartilages ,  quand  il  se  met  à  Taise  «  c'est  au 
fond  du  lac. 

Le  verbe  yj-fb^  *  «  tourmenter,  martyriser  »  »  qu'il  faut  rap- 
procher du  mongol  v-nx  i  ^^n^,  Quai  leiden,  v  n  i  t  i  II  t,^  n^^ 
quàlen,  et  dont  la  racine  est  ^-m^a^,  die  Quai,  dus  Leiden,  se 
rencontre  dans  R.  Il,  629  : 

^^^.îJ^LuM  t,»-.^l>Lrft  4ç.-^Lf^.  (^ 

fj^étJyS  dijk^y^S  diJLjJL^,»»»  ë^SjLm^^S^ 

Te  martyrisant,  je  t*ai  fait  sou£fnr  mille  peines;  si  tu  me  tues, 
que  ta  volonté  soit  faite. 

Le  passif  ^b^  se  rencontre  dans  R.  II,  601  : 

Souffrant,  étant  tout  endolori;  martyrisé,  étant  tourmenté. 

'  Le  mot  v^Wv.  «  souffrir  »,  d*où  est  venu  sjy^Uy^.  «iaire  soafirir,  marty- 
riser*, doit  exister,  mais  jn  n*en  ai  pas  trouvé  d'exemple. 
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Le  réfléchi  ^^y^  «  8*occuper  de  ■,  mot  à  mot  :  «  se  tour- 
menter, se  préoccuper  par  raf^rt  à  »,  se  lit  dans  R.  III,  a6  : 

Il  s'occupait  de  faire  du  bien  aux  daines  sans  appui  et  aux  jeunes 
enfants. 

R.  m,  633  : 

Tout  était  en  désaccord  avec  le  khan  (c'est'-à-dire  rien  ne  lui  con- 
venait, ne  rintéressait],  il  ne  s*inquiétait  pas  d'autre  chose  que  de 
son  fils. 

De  là,  enfin,  vient  ^^-i-^^-^.,  qui  veut  dire  o peine»  et  qui 
«  souffre  de  la  peine».  Voyez  R.  II,  601,  61 3. 

Ksyf,  ou  b^,  ou 30»^  signifie  ila  cuisse»,  dans  R.  II,  a 54: 

La  chair  épaisse  de  sa  cuisse  reste  sur  le  chemin. 

R.  m,  676: 

L'âme  n'étant  pas  encore  à  sa  place,  c'est  de  terre  qu'il  (Dieu)  a 
fait  la  cuisse. 

^^.  ne  veut  pas  dire  seulement ,  comme  je  Tai  expliqué 
moi-même  «  trotter,  hâter  le  pas  » ,  mais  aussi  «  faire  une  in- 
cursion »,  ce  que  prouve  le  passage  d'Aboul-Gâzi,  p.  1 19  de 
la  première  édition  et  a  1 4  de  la  deuxième ,  que  j'ai  mal  tra- 
duit par  0  marchant  rapidement  contre  les  Kizilbach  ».  Il  fal- 
lait dire  «  faisant  des  incursions  » ,  comme  Ta  bien  vu  le  baron 
Desmaijons,  p.  229  de  son  excellente  traduction.  Au  con- 
traire, dans  R.  III,  129,  il  faut  prendre  le  premier  sens  : 

Un  monticule  escarpé  qu'un  homme  peut  franchir  est  là  ;  hâtant 
le  pas  pour  se  hisser  au  sommet ,  il  se  met  à  regarder. 
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R.  II,  3M: 

Quand  le  cheval  alezan  gravit  en  trottant ,  la  montagne  se  trouve 
ébranlée^. 

,^lé^  OU  ^^jiÂ^,  OU  ^^^^.  n*a  pas  seulement  le  sens 
de  «  aller  d*un  pas  très-pressé,  prendre  le  galop  ■,  que  j'ai  in- 
diqué, ou  de  t aller  au  trot,  marcher  bien,  réussir»,  que 
donne  M.  Zenker;  il  signifie  encore  «sautiller»,  en  parlant 
d*un  oiseau,  comme  le  prouve  R.  ]U>  5  : 

Sautillant  comme  la  caille. 

Oji  même  d'un  ver  qui  rampe  en  s  agitant.  R.  111,  766  : 

Ce  Yazit  sautillait  plus  misérablement  qu*un  ver. 

Ce  dernier  sens  explique  très-bien  ^iljic^^i*  par  {^âb,^x^  ^^ 
^^y»,  conune  le  fait  Ahmed- VéGk. 

y^,  que  M.  Zenker  rapproche  de  yl^  et  quil  traduit  par 
■  côté ,  flanc ,  profil ,  égard ,  rapport ,  raison ,  cause  » ,  qu*Ahmed- 
Véfik  écrit  â^,» ,  et  qu'il  rend  par  «  côté ,  face  » ,  signifie  en- 
core «  peuple ,  gens,  descendant,  race  » ,  et  alors  il  faut  le  rap- 
procher du  mongol  j-^^,  dtis  Volk,  et  du  yakout  i^oh  (Bôht 
1 23) ,  Menge  Volkes,  Lente,  Ainsi,  on  lit  dans  R.  I,  89  : 

Son  argent,  son  peuple,  ses  gens  seront-ils  ici? 

•  '  D'après  .\bmed-Véfik ,  v3^^  signifie  «se  promener  en  rond,  aller 
Tamble,  flâner,  se  traîner».  Il  le  dérive  de  >^)y^.  «fatiguer,  affaiblir,  mo- 
lester». Je  n*ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  tel  sens  qui  existe  dans 
le  turc  oriental  et  se  rencontre  dans  les  morceaux  recueillis  par  le  D'  Radloff, 
peut  être  inconnu  au  dialecte  osmanli  ;  ce  qui  arrive  très-souvent. 
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R.  I,  39  : 

Combien  de  peuples,  de  gens,  de  tribus  sont  venus  ? 

R.  I,  184  :  i^^  iiU-jU.  ^  tJ^b^  U^J'^i^^r^)^»  W>!>45^  é>^3' 
^^l.>)  u^^.>  0>^>^  >5^^  *  U  donna  à  son  fils  aîné  le  nom  de 
Moundouz,  comme  étant  de  la  race  de  Mouz-Khan  qui  avait 
été  créé  d'un  peu  de  glace  •.  ^Jj^  se  prend  aussi  dans  le  sens 
de  «  parole  » ,  chez  R.  Ili ,  Sg  : 

En  récitant  ton  chant,  ô  mon  Opan,tu  distribues  tes  paroles. 

Du  sens  général  de  «  face  ou  surface  »  dérive,  ce  me  sem- 
ble ,  celui  de  c  steppe  • ,  dans  R.  III ,  87  : 

Le  loup  trotte  sur  le  steppe  rougeâtre  au  delà  de  Taoul. 

Du  sens  de  «  côté  »  dérive  celui  de  «  route ,  direction ,  bonne 
direction ,  réussite  » ,  qui  fait  confondre  0^-,»  avec  J^^ ,  dans 
R.  III,  lAg: 

^i^  ij^yai  {^yJi  ^-y^^f^       '•>^-HH>-i!  ^>-»  ^^^"Sï>Ni-i^> 

Sur  le  steppe  rougeâtre  où  paissent  les  ebevaux ,  quand  mon  Dieu 
lui  aura  donné  la  direction ,  se  hissant  sur  un  cheval  gris,  il  trouvera 
la  réussite. 

R.  I,  198  : 

N*entre  pas  dans  la  route  de  celui  dont  la  tribu  t'est  étrangère. 

De  0^,  signifiant  t  peuple  »,  vient  le  verbe  y^^ya  «  rassem- 
bler, réunir»,  qu'on  lit  dans  R.  I,  199  : 

Le  beg  russe  qui  réunit  tant  de  tribus  est  tout  de  même  bien  fort. 
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On  trouve  encore  la  forme  réfléchie,  ^MjsJ^.  pour  ,^^^^, 
dans  le  sens  de  «se  rassembler,  s*agglomérer » ,  dans  R.  III, 
loi  :  v>-!h  u^  tjL^JL^t  «-*_5jj|»xJ^  ;jâj>i»  «son  peuple  s' étant 
aggloméré,  il  devint  khan  de  sa  nation  ».  Enfin,  il  faut  encore 
citer  le  substantif  ($tsb^  «  rassemblement  » ,  qu*on  rencontre 
dans  R.  III,  42>  ou  on  lit  :  u^_^*>  ^^^^tA.>4t  (S^^y^.  ^yS-y^yH 
iSjL.jX^r?.  (£'>^  «  cette  jeune  fdle  se  rendit  auprès  du  jeune 
homme ,  en  se  disant  :  je  veux  lutter  en  paroles  avec  lui ,  au 
milieu  du  rassemblement  nomade  ». 

JIl^  ne  signifie  pas  seulement  «  nouveau,  neuf» ,  mais  en- 
core «beau,  élégant»,  comme  dans  ce  passage  de  R.  IV,  9  r 

tf»>^-^ï-3  v55'  tf^^  J^  JÏ  (£'^^  iûPyi  {ji:^  (£yt^  ^^?  yùi  v3^;^ 

«  Yarmak  prit  la  peau  d  un  bœuf  tout  entière  et  la  découpa , 
de  manière  à  en  former  comme  une  belle  corde  ». 

JlJjl^,  outre  le  sens  de  «  vaincre,  subjuguer,  rendre  inter- 
dit»t  a  encore  celui  de  «  être  convenable,  gentil,  beau  »,  dans 
R.  III,  232  : 

Ah  !  orphelin ,  ta  manière  d'agir  n'est  pas  gentiUe ,  dit-il. 

d^yii!>Jik^,  a  le  sens  de  «  vaincre»,  comme  JlSLjLs».;  ainsi 
dans  R.  I,  Siy  : 

Tu  m'as  vaincu;  maintenant  ne  me  tue  pas. 
R.  I,  327  : 

Cest  un  khan  puissant,  dit-il,  il  ne  cesse  de  vaincre  les  autres 
khans. 

Il  signifie  encore  «  se  laisser  vaincre,  laisser  la  victoire  à  », 
dans  R.  I,  338  : 

Aimanguiz  se  laissa  vaincre  par  la  jeune  fille  ou  laissa  prendre  a 
victoire  à  la  jeune  fille. 
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R.  I,  39  : 

La  jeune  fille  se  laissa  vaincre  et  dit  :  ma  force  ne  peut  suffire. 


5»,  outre  le  sens  de  «  manche  d'habit  » ,  a  encore  celui  de 
«victoire,  supériorité»,  d'où  vient  l'expression  de  ^1  dUL*^. 
«vaincre,  dominer,  l'emporter  sur»,  dans  R.  I,  1 15  :  i^v-JuL^ 

«  alors,  comme  il  n'y  avait  qu'une  seule  jeune  fille  chrétienne, 
nommée  Usminia,  qu'il  ne  pouvait  vaincre  par  ses  sortilèges  ». 
De  là  vient  JL»!oJl^i-^  pour  do»^jL^.^  «être  excellent,  supé- 
rieur», dans  R.  III,  172  : 

Les  œuvres  qu'il  a  accomplies  sont  excellentes. 

Enfin  ce  dernier  verbe  a  donné  naissance  à  «iL^û^^losiCu,»., 
qui  veut  dire  «  disputer  la  supériorité  ou  la  victoire  à  quel- 
qu'un ou  à  quelque  chose»,  R.  III,  62  : 

Cet  animal  immonde  devenant  enragé  a  dispnté  la  victoire  an 
ciel. 

Je  ne  crois  pas  utile  de  pousser  plus  loin  ces  observations, 
que  j'ai  peut-être  trop  multipliées.  Un  dictionnaire,  quelque 
soin  qu'on  apporte  d'ailleurs  à  sa  composition ,  n'est  jamais 
complet,  et  on  doit  toujours  travailler  à  le  perfectionner.  En 
paiiant  ainsi,  je  pense  bien  plus  au  mien  qu'à  celui  du  sa- 
vant et  modeste  M.  Zenker.  Je  n'avais,  moi,  qu'à  me  préoc- 
cuper du  turc  oriental ,  tandis  que  son  cadre  embrassait  à  la 
fois  l'arabe,  le  persan  et  le  turc.  Je  ne  dirai  pas  qu'il  l'em- 
porte sur  Meninski  pour  les  deux  premières  de  ces  trois  lan-  ' 
gués;  le  modèle  n'est  pas  facile  à  égaler,  à  moins  d'entre-^ 
prendre  un  travail  spécial,  comme  on  l'a  déjà  fait;  quant  à 
la  langue  turque  en  général,  M.  Zenker  dépasse  tous  ses  de- 
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vanciers,  et  c'est  un  témoignage  qu'il  m'est  très-agréable  de 
lui  rendre. 

Pavet  de  Gourteille. 


Chrétiens  et  musulmans,  étude  sur  la  question  d'Orient,  la  Tu- 
nisie et  les  autres  pays  soumis  à  l'islamisme,  par  H.  Ghalon. 
Paris,  1876.  1  vol.  in-12,  289  pages,  chez  Denlu. 

Ce  petit  livre,  écfit  avec  verve,  au  courant  de  la  plume, 
sans  préoccupation  de  plan  ni  de  style ,  a  le  tort  de  promettre 
phjLÉ  qu'il  lie  donne.  L'auteur  l'avoue  lui-même  dans  sa  pré- 
facé dédiée  à  un  efendi  échirë  :  «  C'est  une  étude  rapide,  dic- 
tée par  les  circonstances,  à  laquelle  j'ai  choisi  la  Tunisie  pour 
cadre.  Vous  savez  la  causé  de  cette  préférence  :  c'est  que  j'ai 
rencontré  dans  ce  pays  plus  de  bonne  volonté  que  partout 
ailleurs».  Cette  bonne  volonté  s'est  manifestée,  sans  doute, 
avec f  un  élan  particulier  chez  le  général  Khaîr-eddin  (o«, 
comme  on  prononce  à  Tunis,  Kheréâme),  car  les  premiers 
chapitres  ne  sont  qu'un  dithyrambe  en  l'honneur  de  l'habile 
ministre  du  gouvernement  tunisien.  Tous  les  progrès  réalisés 
dans  la  Régence  sont  dus  à  l'initiative  de  cet  homme  d'État, 
tout  ce  qui  s'accomplira  dans  la  même  voie  â^endra  de  son 
maintien  au  pouvoir.  Que  ces  éloges  soient  mérités,  nous 
ne  voulons  pas  y  contredire.  Là  situation  relativement  pros- 
père de  ce  pays  confirme  ce  que  dit  M.  Chalon ,  d'accord  avec 
d'autres  voyageurs,  des  services  rendus  par  l'ancien  esclave 
circassien ,  que  son  intdligence  et  son  dévouement  ont  fait 
parvenir  au  rang  de  premier  ministre  du  Bey.  Mais  il  y  a  loin 
de  cette  monographie  à  l'étude  de  la  question  pleine  d'ac- 
tualité et  d'émotion  que  le  titre  semblait  annoncer. 

Sans  doute,  dans  certains  paragraphes,  l'auteur  s'élève 
au-dessus  de  l'horizon  de  la  Goulelte.  Frappé,  comme  tant 
d'autres,  du  dépérissement  de  la  société  musulmane,  il  essaye 
d'en  indiquer  les  causes  et  d'en  trouver  le  remède.  Malheu- 
reusement, c'est  là  un  problème  complexe,  dont  la  solution 
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échfi^pe  à  ceux  qui  ont  fait  du  monde  musulman ,  de  son  sys- 
tème religieux  et  politique ,  de  ses  institutions  et  de  ses  mœurs , 
Tobjet  d*une  étude  scientifique.  Comment  l'attendre ,  cette  so- 
lution ,  d'un  voyageur  clairvoyant  et  observateur,  nous  le  vou- 
lons bien,  mais  ignorant  les  langues  et,  jusqu'à  un  certain 
point,  l'histoire  de  l'Orient  musulman? 

Par  libéralisme  ou  optimisme,  peu  importe,  l'auteur  est 
favorable  au  Koran  ;  sans  méconnaître  les  idées  arriérées  et 
les  préjugés  des  races  islamiques,  il  croit  à  leur  régénération 
dans  la  sphère  même  de  leurs  croyances.  «  L'ignorance  et  le 
despotisme,  dit-il,  voilà  l'ennemi  qu'il  faut  combattre  avec 
acharnement.  »  Soit,  mais  avec  quelles  armes  ?  Par  la  propa- 
gande religieuse?  L'impuissance  de  celle-ci  est  désormais 
démontrée.  Par  l'instruction  européenne  ?  Elle  s'arrête  à  la 
surface  du  pays.  Par  les  arguments  à  la  Paixhans?  Hélas! 
l'expérience  est  en  voie  de  se  faire,  et  nous  doutons  qu'elle 
tourne  à  l'avantage  de  la  Turquie.  Le  livre  de  M.  Chalon  ne 
fournit  donc  aucune  lumière  sur  ce  qui  passionne  l'Eiu'ope 
aujourd'hui,  au  risque  de  l'incendier  demain.  Pourtant  ce 
travail  n'est  pas  sans  utilité,  grâce  aux  renseignements  qu'il 
fournit  sur  l'histoire  politique  et  financière  de  la  Tunisie.  En 
outre,  les  pièces  officielles  réunies  à.la  fin  du  volume  don- 
nent, sur  les  rapports  diplomatiques  et  commerciaux  de  la 
Régence  avec  la  France ,  des  détails  puisés  à  bonne  source  et 
de  nature  à  intéresser  des  lecteurs  finançais.  B.  M. 


M.  Marre  de  Marin  vient  de  terminer  son  Diclionnairefrançais-nud- 
ffoche,  un  volume  in-8°  d'environ  5oo  pages ,  sur  deux  colonnes.  Cet 
ouvrage  peut  être  acquis  au  prix  de  1 5  fr. ,  en  souscrivant  chez  Tau- 
teur,  rue  Mayet,  ii,  faubourg  Saint-Germain,  Une  fois  la  souscrip- 
tion close ,  le  prix  sera  porté  à  2  5  fr. 


Le  Gérant  : 
Barbier  de  Meynard. 
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AVRII^-Mil-JUIN  1877. 
ÉTUDES  AVESTIQUES. 


m. 
DES  CONTROVERSES 

RELATIVES 

AU  ZEND-AVESTA, 

PAR  M.  C.  DE  HARLEZ. 


.  Il  serait  impossible,  dans  un  travail  du  genre  de 
cette  étude,  d'indiquer  toutes  les  controverses  qui 
agitent  le  monde  éraîiiste;  mais  le  court  aperçu  pré- 
cédent suffira  pour  en  donner  une  juste  idée  et  en 
faire  apprécier  les  caractères.  On  remarquera  sans 
pçine  que  le  doute  ne  persiste  plus  guère  que  dans 
des  questions  purement  accessoires  et  ne  nuit  que 
peu  ou  point  à  Tintelligence  générale  de  ïAvesta  et 
des  doctrines  mazdéennes.  Qu importe,  en  effet, 
que  les  disciples  de  Thrita  (farg.  xx,  2)  soient  qua- 
lifiés de  brillants,  puissants,  illustres  ou  de  sages, 
IX.  »9 
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bienveillants,  etc.  ?  que  la  terre  soit  dite  aax  limites 
lointaines  ou  bien  aux  extrémités  éloignées?  que  ie 
tour  du  paragraphe  1 2 ,  farg.  xix  ^  soit  1  apostrophe 
ou  le  récit  ?  Tout  »cela  est  d  une  médiocre  valeur. 
Plus  important  serait  le  sens  de  némô,  de  mairyô,  de 
Frashokeretis  ^  et  d'autres  termes  semblables  qui  se 
rapportent  aux  mœurs  et  aux  doctrines  mazdéennes  : 
mais  en  ces  matières,  les  points  en  litige  ne  sont  pas 
nombreux. 

On  aura  pu  constater  également  que,  dans  ces 
discussions,  les  opinions  opposées  ont  souvent  pour 
elles  des  arguments  d'égale  valeur  et  qu'il  en  est  bien 
peu  qui  puissent  prétendre  à  une  quasi-certitude. 
Aussi  n'est-ce  point  sans  étonnement  que  l'on  voit 
certains  zendistes  affirmer  du  ton  le  plus  décidé  et 
sans  restriction,  que  tel  mot  a  tel  sens  en  zend  et 
n'en  a  point  d'autre;  que  tel  dérivé  a  telle  origine 
et  n'a  rien  de  commun  avec  d'autres  racines  qui  pour- 
raient égdement  lui  servir  d'élément  fondamental.  On 
dirait  que  quelque  vieil  Atharvan  est  revenu  du  monde 
invisible  pour  leur  révéler  les  secrets  de  sa  langue  et 
de  ses  rites.  Que  l'on  fasse  des  conjectures,  rien  de 
mieux;  une  conjecture  complètement  fausse  peut 
servir  parfois  à  faire  découvrir  la  vérité;  mai»  on  doit 
les  présenter  comme  telles,  avec  leur  vrai  caractère. 

Si  de  l'interprétation  du  texte  zend  nous  passons 
à  ce  que  l'on  appelle  les  exteriora,  nous  nous  trou- 
vons encore  en  face  de  difficultés  nombreuses,  plus 
grandes  peut-être  que  les  premières.  En  vain  l'on  s« 

'  Oomn.  Avesta  tr<iduit,  t.  ÏI,  p.  26. 
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demande  quels  ont  été  les  auteurs  du  mazdéisme  et 
de  VAvesta;  à  quel  temps,  à  quelle  époque  ils  ont 
appartenu  :  tout  cela  est  resté  jusqu'ici  ombre  et  mys- 
tère. D  autres  se  sont  déjà  occupés  de  ces  questions 
intéressantes  ou  s  en  occupent  encore.  Nous  les  lais- 
serons de  côté  pour  le  moment,  nous  bornant  à  tou- 
cher certains  points  choisis  exprès  parce  que  les 
solutions  que  nous  croyons  devoir  adopter  vont  à 
rencontre  des  opinions  reçues. 

H  est  généralement  admis  que  les  gâthâs  sont  plus 
anciens  que  tout  le  reste  de  VAvesta,  sans  exception. 
Les  raisons  que  Ion  fait  valoir  en  faveur  de  cette 
appréciation  ont  été  reproduites  tout  récemment  par 
un  savant  linguiste,  et  résumées  en  ces  termes^  r 
«  h'Avesta  renvoie  souvent  aux  gâthâs  comme  à  des 
textes  sacrés;  les  gâthâs  sont  écrits  en  vers  et  dans 
un  dialecte  plus  ancien.  Il  est  vrai  que  si  ce  n'était 
ce  critérium  extérieur,  on  serait  tenté  de  voir  dans 
certains  yeshts  et  dans  certains  chapitres  du  Yaçna 
les  parties  vraiment  les  plus  anciennes  du  Zend- 
Avesia,  tant  sont  primitifs  les  traits  de  la  foi  reli- 
gieuse qu'ils  proclament. 

«Le  dieu  soleil  Mithra,  par  exemple,  qui  n'est 
cité  nulle  part  dans  les  gâthâs  ou  morceaux  métriques , 
n'est  pas  seulement  décrit  sous  les  plus  brillantes  cou- 
leurs dans  le  Mihir  Yasht,  mais  il  présente  dans  cette 
description  bien  des  traits  particuliers  qui  ont  une 
andogie  frappante  avec  les  fonctions  et  les  attributs 
du  dieu  Mithra  dans  les  Védas. 

*  A  caâeniy,  février  1877. 
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(iMais  il  est  évident  quen  semblables  cas  nous 
avons  devant  nous  des  retours  vers  l'ancien  culte 
polythéistique  qui  n  avait  point  été  complètement 
extirpé  par  la  religion  plus  pure  de  Zoroastre.  m 

On  le  voit,  lauteur  de  cet  article  reconnaît  que 
les  preuves  intrinsèques  sont  toutes  en  faveur  de  la 
priorité  de  certains  hâs  et  de  certains  yeshts.  Pour 
les  invalider  il  faut  donc  des  ai^uments  extrinsèques 
bien  puissants.  Or  ceux  que  Ton  vient  de  lire  sont 
très-loin  d  être  prépondérants. 

Rien  ne  prouve  que  le  dialecte  des  gâthâs  soit  plus 
ancien  que  le  zejid  proprement  dit.  Le  premier  con- 
tient, il  eit  vrai,  quelques  formes  plus  anciennes  que 
les  formes  correspondantes  du  zend.  Telles  sont 
celles  du  génitif  des  noms  en  a  [ahya,  en  zend  ahé, 
aryaque  asya),  de  vahyo  pour  vanhô,  etc. 

Mais,  en  revanche,  il  en  a  d'autres  beaucoup  plus 
altérées;  par  exemple,  la  forme  eng  pour  an  [ans)  de 
l'accusatif  pluriel  des  noms  en  a;  aogedaf  participe 
passé,  pour  aokhta  (primitif  afr/a  ou  vakta),  qeng 
«soleil»,  pour  fcvar  (sanscrit  svar),  etc. 

Cela  ne  fût-il  pas  même,  encore  ce  critérium  de- 
vrait-il être  rejeté,  car  il  conduit  à  l'absurde.  Le 
sanscrit  a  conservé  bien  des  formes  archaïques  que 
le  grec  avait  perdues  depuis  longtemps  à  l'origine 
de  Y  Iliade.  Câlidâsa  a-t-il  donc  précédé  Homère? 

Les  gâthâs  sont  cités  comme  textes  sacrés  en  maint 
endroit  de  T/lv^s^a.  Des  passages  qui  les  mentionnent, 
les  uns  s'en  occupent  comme  de  leur  principal  objet 
(voyez  fargard  x  et  xi);  ces  chapitres  sont  évidem- 
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ment  plus  récents  que  les  gâthâs,  mais  ils  constituent 
les  parties  les  plus  nouvelles  et  les  moins  impor- 
tantes de  la  littérature  zende.  D'autres  ne  les  rap- 
pellent qu  accidentellement  et  dans  des  passages  évi-  ' 
demment  interpolés.  Il  en  est  ainsi  du  paragraphe  66 
du  fargard  v,  formé  dun  extrait  des  gâthâs  ^  Si  donc 
il  résulte  de  ce  fait  que  ces  hymnes  sont  antérieurs 
à  la  dernière  rédaction  de  semblables  morceaux,  on 
serait  en  droit  de  tirer  une  conclusion  contraire  rela- 
tivement à  la  composition  de  ces  derniers  ^.  On  y  serait 
d  autant  mieux  autorisé  que  les  parties  les  plus  con- 
sidérables,  les  plus  importantes  du  Vendidâd,  comme 
du  Yaçna,  et  les  Yeshts,  en  général,  ne  laissent  point 
soupçonner  chez  leurs  auteurs  la  moindre  connais- 
sance des  gàthâs.  Du  reste,  le  texte  de  ces  chants 
n'est  point  le  seul  qui  soit  considéré  comme  sacré 
dans  l'ensemble  de  YAvesta,  Nous  y  voyons  traités  de 
même  le  Fshûsha  manthra,  le  Hadhapkia,  lés  Çtuta- 
Yaçnas  (?)  et  le  Vendidâdhii-mème  au  farg.  v,  69-74. 
Le  mode  de  composition  des  gâthâs  ne  forme  point 
un  critérium  plus  sûr.  Si  ces  chants  sont  composés 
en  vers,  d'autres  parties  considérables  de  VAvesla  le 
sont  également,  et  ces  dernières  sont  écrites  dans  le 
mètre  le  plus  ancien  qu'ait  connu  la  race  indo-euro- 
péenne ,  le  çlôka  ou  distique  formé  de  deux  vers  de 
seize  syllabes,  divisés  en  deux  paities  égales.  Parmi 
ces  morceaux  rhythmés,  nous  pouvons  citer  la  ma- 

'  Comp.  Aveita  trailuit,  1. 1,  p.  i3o. 

'  Elle  a  eu  lieu  avant  que  l'on  songeât  à  introduire  dans  le  texte 
primitif  ces  citations  des  gâlhâs. 
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jeure  partie  des  hâs  ix,  x  et  lvii,  les  yeshts  v  et  x. 
A  ce  titre,  la  priorité  de  temps  devrait  appartenir  à 
ceux-ci. 

R.  Westphal  avait  déjà  constaté,  en  1860,  la 
forme  rhythmée  des  paragraphes  5  à  2  2  du  hâ  ix 
ou  yesht  de  Hôma;  nous  ny  reviendrons  pas.  Mais 
nous  devons  prouver  par  quelques  exemples  notre 
assertion  relative  aux  autres  chapitres  : 

HÂ  IX. 

74.  Haomô  tâoçeit  yâo  kainino 
âonhare  darghem  aghravo, 
haithim  râdhemca  bakhsaiti 
moshu  jaidhyamnô  hukhratus. 

75.  Haomô  temcit  yim  kerçânîm 
apakhshatrem  nishâdhayat 
yô  raoçta  khshathrôkâmya 
yô  davata  :  noit  mè  apâm 
athravo  aiwistis  veredhyê 
noit  me  danhava  carat , 

hô  vîçpè  vardhanaïun  vanai 
m  vîçpê  vardhananm  janât. 

^.  Paiti  azhois  zairitahe 
çimahê  viçpovaepahè 
kehrpem  naçenmâi  ashaone 
Haoma  zairi  vadar  jaidhi. 

HÂ  LVIl. 

IX.  Yenhè  namânem  verthraghni 
hazanrô  çtunem  vidâtem 
berzistè  paiti  berzahe 
haraithyô  paiti  berzayâo 
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qâraoksnem  antara  naemât 

Gtehrpaesem  nitara  naemât 
yenhê  aliunô  vairyô 
çnaithis  vîçata  varthraejào. 

XI.   ...  yim  cathvârô  aurvantô 
auru9a  raokhsua  fraderça 
çpenta  vîdhvâonhô  ashaya 
mainyva  çanhô  vazenti, 
yâm  ava  paçlât  vayeinti 
noît  aovè  paskât  âfenti 
yoi  avaeibyo  çnaîtisbya 
frayêtayeinti  vazemna. 

XIII.  Idhadhaca  ainidhadlica 

viçpanm  ca  aipi  imarim  zanni 
çraoshahe  ashyehe  takhmahê 
tanumanthrahe  takhmahê 
ham  varaiti  vatôbazus 
kamerdhô  janô  daevananm ,  etc. 

YESHT  X. 

5.  Aca  nô  jamyât  avanhè 
âca  nô  jamyât  ravanhè 
âca  nô  jjamyât  rafranhê 
âca  nô  jamyât  marzdikâi 
âca  nô  jamyât  baeshazyâi 
âca  nô  jamyât  verthraghnyâi 
âca  nô  jamyât  havanbâi 
âca  nô  jamyât  ashaçtâi. 

35.  Mithram  yim  vom*ugayaotîm. 
Arnat  caeshan  vîndatçpâdhem 
hazanrayaokhstîm  khshayantem 
khshayamnem  viçpovidhvâonhem. 
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Yô  arzem  frashâvayeiti 
yô  arzê  paiti  histaitî 
yô  arzê  paiti  histemno 
frâ  raçiuanô  çcihdayeiti 
yaozenti  vîçpè  karanô 
raçinanô  arzoshutahë 
frâ  maidhyanem  thrâonhayeiti 
çpâdhahé  khrvîshyantahè. 
Avi  dis  aéin  kshayamnô 
àithîm  baraiti  thwyâmca 
para  kamerdhâo  çpayeiti 
Mithrodrujaiim  mashyananm 
khrûmào  shitayô  frazainti 
anashitâo  maethaniyào 
yàhva  mithrô  drujô  skyeinti 
ashava  janaçco  druantô. 

i36.  Yahmài  aurusha  aurvanta 
yùkhta  vâsha  thanjayâonti 
aeva  cakhra  zaranaena 
açânaçca  viçpôbâma. 

Il  serait  inutile  de  multiplier  ces  exemples.  Ce  qui 
précède  prouve  suffisamment  que  la  question  n  est 
point  du  tout  résolue  par  les  arguments  invoqués. 
En  vain  arguerait-on  encore  de  ce  fait  que  les  règles 
de  remploi  des  cas  sont  mieux  observées  dans  les 
gâthâs.  On  ne  peut  tirer  de  là  aucune  conclusion,  car 
un  dialecte  peut  saltérer  ou  se  décomposer  long- 
temps avant  un  autre  congénère.  Le  sanscrit  nous 
fournit  encore  ici  une  preuve  irréfutable.  Que  le 
lecteur  juge  maintenant  si  les  morceaux  qui  repré- 
sentent le  mieux  les  antiques  croyances  éraniennes 
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ne  sont  évidemment  que  des  retours  tardifs  vers  une 
religion  abandonnée^. 

Il  est  cependant  un  fait  que  nous  avons  déjà  si- 
gnsdé  et  qui  n  a  point  encore  été  remarqué  comme 
il  devait  l'être,  mais  qui  peut  expliquer  la  physiono- 
mie d  âge  récent  de  quelques  chapitres  de  YAvesia, 
C  est  que  ces  morceaux  ne  se  présentent  point  à  nous 
tels  qu'ils  ont  été  composés  d  abord.  En  les  analysant, 
il  est  facile  de  distinguer  un  chant  qui  en  est  comme 
le  fond  principal  et  divers  ajoutés  faits  pour  trans- 
former ce  fond  primitif  en  un  fargard  ou  en  un  ha, 
et  pour  le  faire  entrer  dans  le  manuel  liturgique  du 
culte  mazdéen.  Parfois  aussi  les  changements  sem- 
blent faits  pour  rétablir  l'harmonie  entre  le  culte  des 
génies  et  les  doctrines  du  dualisme.  C'est  dans  ce  but 
que  les  diascévastes  zoroastriens  ont  tantôt  mis  en 
tête  une  introduction  qui  établit  le  dialogue  entre 
Âhura  Mazda  et  son  prophète,  et  rapporte  tout  en- 
seignement aux  révélations  de  ce  dernier,  tantôt  in- 
séré un  passage  ou  ajouté  une  finale  qui  rappelle  un 
point  de  doctrine  ou  l'une  des  prescriptions  litur- 
giques du  culte  d'Ahura  Mazda.  Ces  ajoutés  se  dis- 
tinguent généralement  du  reste  par  leur  forme;  ils 
sont  écrits  en  prose. 

Le  yesht  de  Mitbrâ  fournira  un  exemple  de  ces 
divers  genres  de  retouches. 

La  première  section  de  ce  yesht,  $$  1-6,  se  com- 
pose d'une  introduction  toute  prosaïque,  annonçant 

*  Op.  cit.  t.  II,  p.  192,  note. 
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le  dialogue  obligé,  et  de  cinq  versets  dans  lesquels 
les  çlôkas  se  mêlent  à  la  prose. 
L'introduction  est  ainsi  conçue  : 

Mraat  Ahuro  Mazdâo  çpitamâi  Zarathustrâi  :  âatyat 
Mithremymvoumgayaoitzmfradadhâm  azem,  çpitama, 
âat  dim  dadhâm  avâontem  yeçnyata  avâontem  vahmyata 
yaiha  manmcit. 

((Ahura  Mazda  dit  au  saint  Zoroastre  :  Lorsque 
je  créai  Mithra  aux  vastes  campagnes,  6  Saint,  je  le 
cr^i  aussi  digne  dun  culte,  aussi  digne  d'honneur 
que  moi-même  A.  M.  )> 

Plus  loin  (S  4),  on  trouve  ces  mots  :  Zaothràbyâ, 
MUhrem  voaragaoyaoitlm  yazamaidê,  râmaskayanem 
hushayanem  airyabyô  danhabyô. 

Impossible  de  réduire  ces  phrases  en  distiques  non 
plus  que  le  milieu  du  paragraphe  3.  Il  y  a  là  évidem- 
ment des  interpolations.  Lauteur  de  l'introduction 
semble  s*être  préoccupé  principalement  du  soin  de 
réduire  Mithra  au  rang  de  créature  de  Mazda.  Avec 
le  paragraphe  5  commence  une  série  de  çlôkas  qui 
va  jusqu'au  paragraphe  1 1 9  et  que  troublent  quel- 
ques interpolations  plus  ou  moins  importantes.  C'est 
un  vrai  chant  de  louanges  qui  contraste  avec  l'annonce 
du  commencement.  L'intervention  d' Ahura  semble 
entièrement  oubliée. 

Chose  très -remarquable,  le  mètre  est  plusieurs 
fois  troublé  par  l'insertion  du  nom  d' Ahura  Mazda , 
intervenant  comme  dieu  suprême  ou  créateur.  Ainsi , 
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au  paragraphe  53 ,  retranchez  Ahurâi  Mazdâi  et  vous 
aurez  un  çlôka  r^ulier  : 

Yô  bâdha  uçtânâzactô 
gerezaid  uiti  aojanô  ;  ^       .  ■ 

azem  viçpananm  dâmananm  * 

nipâta  ahmi  huapô. 

De  même,  au  paragraphe  67,  retranchez  Ma^da- 
dhâta,  Aharadhâta  (créé par  Mazda,  par  Ahura)  et  le 
çlôka  reparaît  : 

Rathi/vya  cakhra  hadmnô  '  ' 

qarenanhaca  veretraghnaca. 

Au  paragraphe  à ,  l'interpolateur  a  mieux  fait  en- 
core; il  a  inséré  la  formule  d'interpellation  que  le 
Vendidâd  met  constamment  dans  la  bouche  de  Zo- 
roastre  :  «Ahura  Mazda,  esprit  très-saint,  etc.  »  (voy. 
farg.  II,  i,  etc.). 

Le  mètre  est  également  brisé  au  paragraphe  8  a 
par  ces  mots,  a  donné  Ahura  Mazda;  aux  longs  para- 
graphes 88-92,  il  est  complètement  détruit. 

Les  paragraphes  i  ig-122  et  187  sont  des  frag- 
ments d'im  rituel  en  partie  dialogué  comme  le  Ven- 
didâd.  La  fin  du  yesht  x  (1 22-1 46)  reprend  le  chant 
de  louange;  les  versets  i33-i44  sont  certainement 
rhythmés^,  le  reste  Test  en  partie.  Cette  fin  a  une 
origine  multiple  et  différente  de  celle  de  la  partie 
précédente.  Nous  y  trouvons,  par  exemple,  une  des- 

*  A  part  quelques  interpolations  faites  pour  mettre  en  scène  Ahai^  ^ 
Maida,  16,$  137,  etc.  • 
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cription  de  la  marche  triomphale  du  puissant  génie 
qui  ne  ressemble  point  à  celle  que  décrivent  les 
paragraphes  loi  et  102.  Au  premier  endroit,  nous 
voyons  Rashnu  marcher  à  la  droite  du  char  céleste 
et  la  sagesse  à  sa  gauche;  la  malédiction  le  suit  sous 
la  forme  dun  san^er  redoutable.  Au  second,  cest 
Çraosha  qui  occupe  la  droite,  Rashnu  est  à  gauche, 
les  eaux  et  les  plantes  raccompagnent.  Le  même  sau- 
cier, aux  mêmes  formes  terribles  et  menaçantes, 
parait  dans  le  cortège ,  mais  il  marche  en  avant  et 
c est  Veretraghna  qui  en  a  pris  lapparence. 

Enfin,  au  paragraphe  i4o,  Mithra  est  appelé  le 
plus  sage,  le  plus  intelligent  des  baghas;  au  para- 
graphe 1 1 3 ,  il  est  mis  sur  un  pied  d'égalité  parfaite 
avec  Ahura  Mazda,  tandis  qu'ailleurs  il  est  traité 
comme  inférieur' à  ce  dernier  et  dépendant  de  lui, 
créé  par  lui. 

On  pourrait  pousser  plus  loin  cette  étude,  mais 
cela  ne  nous  semble  pas  nécessaire.  Il  ressort  de  ce 
qui  précède,  que  le  yesht  de  Mithra  et  les  autres 
morceaux  semblables  sont  composés  de  parties  de 
provenances  diverses,  les  unes  très-anciennes,  les 
autres  beaucoup  plus  récentes,  réunies  toutes  et 
complétées  par  les  derniers  rédacteurs  de  YAvesta, 
de  façon  à  les  accommoder  aux  exigences  du  maz- 
déisme. 

Ceci  nous  amène  à  traiter  un  autre  sujet  beaucoup 
plus  important,  à  savoir  1  époque  de  la  propagation 
de  YAvesta  en  Perse. 

La  question  est  celle-ci  :  Aux  temps  des  premiers 
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Achéménides,  YAvesta  était-il  déjà  répandu  en  Perse 
et  tenu  pour  livre  sacré,  ses  prescriptions  y  étaient- 
elles  suivies  ?  Que  la  foi  de  la  Perse  antique  eût  de 
grands  rapports  avec  la  religion  zoroastrienne,  cest 
ce  qui  est  incontestable;  mais  on  va  beaucoup  plus 
loin,  et  Ion  fait  ces  doctrines  identiques.  Nous  avons 
aussi  daBord  partagé  ce  sentiment,  entraîné  par  l'o- 
pinion générale;  un  examen  approfondi  de  la  ma- 
tière nous  autorise,  pensons-nous,  à  afi&rmer  que 
rien  ne  justifie  cette  assimilation  et  que  tous  les  faits 
semblent  concourir  à  en  démontrer  la  fausseté. 

Nous  avons  heureusement  ici  à  consulter  des  do- 
cuments contemporains,  des  témoignages  irrécusa- 
bles que  les  rochers  de  Behistân  et  les  pierres  de 
Persépolis  nous  ont  conservés  intacts.  Ce  sont  les 
inscriptions  cunéiformes  et  les  tombes  des  monarques 
achéménides.  Les  imes  et  les  autres  nous  révèlent 
la  foi  des  Cyrus  et  des  Darius  et  les  lois  religieuses 
de  leur  empire.  La  foi  que  Darius  proclame  est  celle 
en  un  Dieu  suprême,  unique  créateur  du  ciel  et  de 
]a  terre.  Par  la  volonté  de  ce  dieu  puissant,  les  rois 
régnent  et  les  empires  florissent  et  s'étendent,  c'est 
lui  qui  donne  la  victoire  et  dirige  tous  les  événe- 
ments : 

Baga  vazraka  Aura  Mazda,  hya  imam  humim  adâ, 

Kya  avant  açmânam  adâ ,  hya  martyam  adâ hya 

Dârayavum  khsâyathiyam  akanaas  aivam  parunâm  khsâ- 
yathiyam  .  .  .  Aara  Mazda  mxiiy  apaçtâm  ahara  vaçnâ 
Aura  Mazdaha  kâra  hya  manâ  avam  kâram  tyam  hami- 
iriyam  aja  .  .  .  aita  tya  kartam  ava  viçam  vasnd  Aura 
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Mazdaha  akanavam.  (Voy.  N.  R.  a, N.  R.  6»  init.  etc., 

N.  R.  a,  5-6,  B.  II.  îi5,  N.  R.  a,  48-5o.) 

«Un  dieu  puissant  (ou  porte-foudre)  est  Aura 
Mazda,  il  a  créé  la  terre,  il  a  créé  le  ciel,  il  a  créé 

rhomme Il  a  fait  Darius  roi,  seul  maître  de 

beaucoup  .  • .  Aura  Mazda  m*a  porté  secours,  par 
la  volonté  d'Aura  Mazda  mon  armée  a  battu  l'armée 
insurgée  . .  *  tout  ce  que  j  ai  fait,  je  lai  fait  par  la 
volonté  d'Aura  Mazda.  » 

Darius  reconnaît,  en  outre,  des  êtres  divins,  des 
baghas  très-inférieurs  à  Aura  Mazda,  sans  participa- 
.tion  au  pouvoir  créateur,  mais  capables  cependant 
de  protéger  les  empires  et  de  contribuer  à  leur  pros- 
périté. 

Aura  Mazda  mâm  pâla  hada  bagaibis  vithibis  .  • . 
Aura  Mazda  mathistâ  bagânâm.  a  Aura  Mazda  me  pro- 
t^  ainsi  que  les  baghas  des  viths . .  « ,  Aura  Mazda 
le  plus  grand  des  baghas.  »  On  reconnaît  ici  le  dieu 
de  ÏAvesta,  Ahura  Mazda,  le  créateur,  entouré  de 
son  cort^e  d'esprits  inférieurs  à  lui.  Mais  on  remar- 
quera déjà  des  différences.  Le  monothéisme  persan 
est  plus  pur;  les  génies  inférieurs  sont  ces  baghas 
dont  nous  parient  le  fargard  xxi  et  le  yesht  de  Mi- 
thra.  Peut-être  même  ne  sont-ce  que  les  dieux  des 
nations;  c'est  là  du  moins  le  sens  que  l'inscription 
médique  donne  aux  bagaibis  vitliibis.  Des  Amesha- 
çpentas,  pas  la  moindre  mention.  La  Perse;  du 
reste,  semble  ne  les  avoir  connus  que  très-tard,  car 
si  elle  a  un  ierme  propre  à  sa  langue  pour  dési- 
gner les  Fravashis  (Farvart)  et  Asha  (art),  elle  na 
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pour  les  Amesha-çpentas  que  le  nom  bactrien  Ame- 
shaspeni  ^ 

Ce  qui  est  bien  plus  frappant  encore,  cest  qu*on 
ne  trouve  pas  dans  les  textes  cunéiformes  la  moindre 
trace  du  dualismermazdéen,  la  moindre  allusion  au 
mauvais  esprit,  à  Anro  Maînyus.  On  a  dit  que  ce 
silence  ne  prouvait  rien;  qu*il  s'expliquait  tout  natu-* 
rellement  par  cette  circonstance  que  les  rois  aché- 
ménides  n  avaient  point  eu  dans  lem^  monuments 
loccasion  de  paiier  du  principe  du  mal.  Il  nous 
semble,  au  contraire,  quils  avaient  tout  lieu  de  le 
mentionner,  s  ils  leussent  reconnu. 

Les  grandes  inscriptions  de  Darius  sont  presque  en- 
tièrement occupées  par  le  récit  des  entreprises  d'am* 
bitieux  qui  se  révoltaient  contre  le,  pouvoir  divine- 
ment institué  [vasnâ  Aura  Mazdaha)  et  cherchaient 
à  tromper  les  peuples.  Dans  Tinscription  H  (L  17), 
le  grand  roi  supplie  Aura  Mazda  de  préserver  son 
empire  des  invasions  et  de  la  stérilité.  Ailleurs  en- 
core [Beh.  rV,  38),  il  exhorte  ses  successeurs  à  éviter 
le  mensonge,  à  punir  sévèrement  les  trompeurs;  il 
presse  tous  ses  sujets  d'observer  les  lois  de  la  justice. 
En  semblable  occasion,  un  zoroastrien  neût  certai- 
nement pas  manqué  de  faire  remonter  au  mauvais 
esprit  la  responsabilité  de  ces  maux  et,  dans  les  der- 
niers cas  surtout,  de  malmener  la  Druje  et  ses  satel- 
lites«,Darius ,  au  contraire,  ne  fait  aucune  allusion  aux 
génies  du  mal  et  n  attribue  les  rébellions  incessantes 

*  Op,  ciU  t.  II,  p.  39,  note. 
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qu'à  la  fourberie  des  usurpateurs  (voy.  Beh.  IV,  34). 
Le  silence  des  rois  perses  a  donc  une  haute  signifi- 
cation. C  est  pourquoi  les  partisans  de  lopinion  affir- 
mative ont  cherché  des  indices  positifs  dans  les  cu- 
néiformes mêmes  et  ont  cru  leS"  trouver  dans  les 
termes  abastâ  [Beh.  IV,  6li)  et  anya  (I,  20,  ai), 
qui  doivent,  à  leur  avis,  désigner  ÏAvesta  et  Anro 
Mainyus.  Examinons  donc  ces  expressions  et  leur 
sens.  Qn  abastâ  signifie  «  loi  » ,  cela  n  est  plus  contes- 
table; M.  Oppert  la  suffisamment  démontré;  mais 
il  nous  est  impossible  d  admettre  que  ce  soit  ÏAvesta 
lui-même.  Jusquà  l'époque  des  Sassanides,  les  livres 
sacrés  du  mazdéisme  n  avaient  point  de  titre  com- 
mun. En  outre,  le  mot  abastâ  est  rendu  en  assyrien 
par  le  même  mQt  [dinat)  qui  sert  à  traduire  dâtam 
(N.  R.  a  1),  et  qiii,  comme  ce  dernier  terme,  signifie 
«  loi ,  statut  »  en  général.  Abastâ  n'est  donc  qu  un  nom 
commun.  Darius  explique,  d'ailleurs,  sa  pensée  en 
ajoutant  qu'il  n'a  rien  fait  par  violence,  contre  l'u- 
sage ou  le  droit.  Dans  l'inscription  (N.  R,  6,  3,  4) 
il  reproduit  cette  même  idée,  sans  faire  la  moindre 
mention  delà  loi  religieuse,  employant,  au  lieu  d'a- 
bastâ ,  des  synonymes  signifiant»  droit,  usage  n ,  etc.  ^ 
Tous  ces  termes  sont  donc  équivalents  à  ses  yeux. 

Aniya  ne  fournit  pas  un  argument  plus  solide. 
Partout  ce  mot  désigne  l'ennemi  qui  attaque  un  pays 
ou  que  l'on  combat  à  la  guerre;  il  est  constamment 
accolé  à  haina  «  armée  ». 

*  Voy.  Journal  asiatique,  1872,  pape  293.  Communication  de 
M.  Oppert. 
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uQu aucun  ennemi  {aniya),  qu aucune  armée 
(haina)  n'envahisse  mon  royaume,))  dit  Darius 
(H.  16).  «FVéserve  mon  pays  de  tout  ennemi,  de 
toute  armée,  »  ajoute-t-il  plus  loin  (îd.  1 9). 

Anrya  aurait-il  un  autre  sens  dans  la  seule  inscrip- 
tion du  mur  d'enceinte  du  palais  de  Persépolis  ?  cela 
est  en  soi-même  bien  peu  probable;  l'examen  du 
texte  nous  prouvera  qu'il  n'en  est  rien.  Voici  ce  texte  : 

Yadiy  avaihâ  maniyâhi  hacâ  aniyanâ  ma  tarçaniy 
imam  pârçam  kâram  pâdiy.  Yadiykâra  pârça  pâta  ahatiy 
hyâ  davaùtam  siyâtis  akhsatâ,  haavciy  Aura  niraçâtiy 
ahiy  imam  vitham. 

«Si  tu  penses  ainsi  :  que  je  ne  tremble  devant 
aucun  ennemi,  protège  le  peuple  perse.  Si  le  peuple 
perse  est  protégé,  la  prospérité  ne  sera  point  trou- 
blée par  les  méchants  ^  Que  cette  prospérité,  ô  Aura 
(Mazda),  repose  sur  cette  tribu.  » 

C'est-à-dire  :  «  Si  tu  veux  n'avoir  à  redouter  aucun 
ennemi ,  protège  le  peuple  perse.  Car  si  ce  peuple 
reste  puissant,  ta  prospérité  sera  durable.  »  On  peut 
aussi  traduire,  en  supposant  le  tout  adressé  à  Aura 
Mazda  :  «Si  tu  veux  que  je  n'aie  à  redouter  aucun 
ennemi,  alors  protège  le  peuple  perse,  etc.  » 

M.  Oppert,  qui  voit  dans  aniya  le  mauvais  esprit, 
l'adversaire  d'Aura  Mazda,  et  dans  siyatis  le  bon 
principe,  rend  cette  phrase  de  la  manière  suivante  : 

«Si  tu  dis  :  il  en  sera  ainsi,  je  ne  tremblerçii  de- 
vant aucun  ennemi.  Protège  le  peuple  perse.  Si  ce 

*  On  pendant  très-longtemps ,  selon  le  texte  et  la  version  de  Spiegel. 
IX.  20 
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peuple  est  protégé,  la  siyatis  qui  a  anéanti  le  mé- 
chant trouvera  toujours  un  asile  dans  cette  demeure , 
ô  Aura  !» 

Cette  conjecture  est  très-ingénieuse  et  met  de  tiou- 
veau  en  relief  la  sagacité  et  la  science  de  son  auteur; 
cependant  nous  ne  pouvons  ladmettre  en  aucune 
façon.  Yadi  avathâ  maniyâhi^  ne  peut  signifier  «si  tu 
dis  ce  sera  ainsi  n  ;  ces  derniers  mots,  d  ailleurs,  ne  se 
rapporteraient  à  rien  dans  la  phrase  ;  ce  qui  précède 
n  est  que  le  récit  des  victoires  passées.  Ma  tarçam 
est  une  forme  prohibitive,  commune  à  toutes  les 
langues  aryaques,  et  qui  ne  peut  exprimer  un  simple 
futur.  Akhsatâ  ne  peut  être  un  nom  d'agent  signifiant 
«qui  a  détruit»,  cest,  au  contraire,  un  participe 
passé  passif,  le  nom  dagentserait  khsantd.  (Œjantâl 
kantâ).  La  siyatis  nest  nullement  le  bon  principe. 
Les  inscriptions  portent  en  plusieurs  endroits  qu  elle 
a  été  créée  par  Aura  Mazda  [siyatim  adâ  martiyâha 
M  il  a  créé  la  siyatis  de  Thomme  ou  pour  l'homme.  » 
Voyez  N.  R.  a,  4;N.  R.  6,  3,  etc.).  Or,  te  bon  prin- 
cipe n'est  point,  dans  le  système  dualistique  de 
ïAvesta,  une  création  d'Ahura  Mazda;  cest  son  esprit 
propre,  «t  il  n  est  point  produit  pour  l'homme  direc- 
tement. H  est  vrai  que  la  version  médique  transcrit 
simplement  ce  mot,  ce  qui  semblerait  indiquer  une 
sorte  de  nom  propre;  mais  la  version  assyrienne 
prouve  le  contraire,  car  elle  rend  siyatis  par  le  nom 
commun  damuq  «joie,  satisfaction».  Encore  n'em- 

^  Comparez  B.  IV,  Sg ,  où  ces  mots  ont  incontestablement  le  sens 
que  nous  lêur  donnons. 
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ploie-t-elle  pas  toujours  le  même  mot;  dans  Tinscrip- 
tion  du  mont  Alvend ,'  on  trouve  nuhsa  «  abondance  ». 
corre^ondant  à  siyatis.  L'inscription  assyrienne  H 
dit  qu'Ahura  a  Crée  le  damaq  pour  tous  les  animaux 
ou  sur  tous  les  animaux.  Dans  le  second  cas ,  siyatis^ 
serait  évidemment  la  domination  ;  mais ,  même  dans  le 
pronier  ca&^  ce  ne  pourrait  être  le  bon  principe;  car, 
séonïAvesta,  ime  partie  des  animaux  proviennent 
du  mauvais  esprit.  Avec  Topposition  de  siyatis  à 
aniya  tombent  le  sens  attribué  à  ce  dernier  et  les  con- 
clusions qu  on  en  tire.  I^s  textes  sont  d'ailleurs  très- 
explicites  à  ce  sujet.  En  plusieurs  endroits,  Darius 
procdame  avec  insistance  que  c  est  à  l'armée  perse 
seule  qu'il  doit  toutes  s^  victoires  et  ses  conquêtes, 
que  la  Perse  seule  a  subjugué  tant  de  nations.  (Voy. 
Suez,  B.  3,  I,  8/9,  etc.)  Dans  l'inscription  H,  de 
Persépolis,  le  monarque  perse  dit  :  «Grâce  à  Aura 
Mas&da  et  à  moi,  Darius,  la  Perse  n'a  rien  à  craindre 
d'un  ennemi  quelconque.))  Vasnâ  Aiura  Mazdaha 
manûca  D.  hacâ  aniyanâ  naiy  tarfatiy  (H,  9-12).  Sur 
le  même  mur  (I,  7-9),  il  écrit  encore  :  «Voici  ces 
nations  que  je  maintiens  sous  ma  domination,  au 
moyen  de  larmée  perse  (ou  du  peuple  perse),  qui 
ont  tremhdé  devant  moi.  »  Hyâ  dahyâx^a  tyâ  adain 
àdarsaiy  hadâ  anâ  parçâ  kârâ  tyâ  hacâ  ma  atarça  «  .  . 
Suivent  les  noms  de  tous  les  pays  soumis  au  fils 
d'Hystfiispe  ^  puis  celui-ci  témftine  par  le»  parole  citées 
phis  haut  :  M  Si  tu  veux  ne  trembler  devant  aucun 
ennemi,  protège  le  peuple  perse,  maintiens-le  puis- 
sant, etc.  »  Est-il  besoin  de  dire  ici  ce  que  le  con- 
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texte  exige  et  de  prouver  qu'il  ne  peut  être  question: 
dans  ce  passage  que  des  adversaires  humains,  des 
peuples  qui  pouvaient  attaquer  et  envahir  l'empire 
de  Darius?  I^a  simple  lecture  du  texte  complet  suffit 
•pour  convaincre.  Ce  nest  point  là,  du  reste,  le  pre- 
mier effort  fait  pour  tirer  des  cunéiformes  un  argu- 
ment favorable  à  la  thèse  affirmative.  Windischmann 
avait  déjà  cru  y  découvrir  des  citations  expresses  de 
VAvesta;  dans  une  de  ses  savantes  études  ^  il  énu- 
mère  ces  prétendus  emprunts.  Réunis  et  groupés, 
ces  termes  épars  sont,  il  est  vrai,  de  quelque  effet; 
mais  quand  on  les  examine  de  près,  et  qu'on  les  con- 
sidère dispersés  et  chacun  à  sa  place,  on  ne  peut 
plus  voir  dans  ces  rares  analogies  que  ces  coïnci- 
dences fortuites  qui  se  présentent  naturellement 
lorsque  deux  écrivains  de  même  nation  s'occupent 
de  sujets  analogues. 

Les  traits  semblables  qui  se  rencontrent  dans  les 
deux  monuments  et  qu'indique  Windischmann ,  sont 
peu  nombreux  et  sans  aucune  importance.  Ce  sont, 
d'abord,  des  mots  isolés  :  vaçna  «volonté,  désir»; 
baga  «être  divin»;  jad  «demander,  prier»; /ra6ar 
«  procurer  »  ;  yad ,  yaz  «  sacrifier  »  ;  dâ ,  dathâ  «  créer  »  ; 
pereç,  paraç  «interroger,  juger,  punir»;  les  expres- 
sions upaçtâm  bar  «secourir»,  ubâstam  bar  «bien 
garder»,  et  le  terme  path  «voie»,  appliqué  meta- 
phoriqu^nent  à  la  conduite.  Ce  sont,  en  outre,  cer- 
taines idées  similaires,  la  longue  vie  (dareghô  jitbn) , 

ï  Zoroastrische  Sittdien,  p.  121-1  a7. 
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considérée  comme  un  bien,  lenvahissement  de  l'en- 
nemi,  rétiolemeiit  et  le  mensonge  tenus  pour  choses 
mauvaises  et  fâcheuses.  Est-ce  tout?  Non,  il  y  a  en- 
core un  dernier  exemple,  que  nous  rapporterons 
pour  montrer  jusqu'où  peut  aller  l'amour  de  l'ana- 
logie ,  quelque  fausse  qu'elle  soit.  Darius  fait  traîner 
jusqu'au  pied  de  son  trône,  les  mains  liées,  un  des 
chefs  des  soulèvements  qui  compromirent  le  sort  de 
son  empire.  Windischmann  n'hésite  pas  à  voir  dans 
ce  fait  une  réminiscence  de  la  légende  du  roi  toura- 
nien  Franracyana ,  lié  et  tué  par  Kava  Huçrava. 

A  ce  titre,  il  n'est  pas  d'historien  d'une  nation  an- 
tique qui  ne  puisse  être  considéré  cîomme  plagiaire 
de  YAvesta ,  car  partout  on  trouvera  des  chefs  vaincus 
amenés,  les  mains  liées,  à  leurs  vainqueurs;  partout 
on  rencontrera  le  désir  d'une  longue  vie,  la  crainte 
des  incursions  ennemies  et  de  la  perte  des  biens 
de  la  terre,  et,  jusqu'à  aujourd'hui,  l'on  parle  de 
la  question  pénale  et  du  sentier  de  la  justice. 

Que  l'on  conclue  de  ces  rapprochements  à  une 
grande  similitude  de  langage  et  à  une  certaine  com- 
munauté d'idées,  personne  ne  songera  à  les  contester; 
mais  en  induire  que  les  doctrines  de  YAvesLa  ré- 
gnaient alors  eq  Perse,  c'est  violer  les  lois  élémen- 
taires de  la  logique.  Les  rois  achéménides,  du  reste, 
se  sont  chargés  eux-mêmes  de  démentir  cette  asser- 
tion. La  section  disciplinaire  de  ïAvesta  est,  en  ma- 
jeure partie,  consacrée  à  condamner,  à  proscrire 
l'usage  de  l'enterrement  des  morts.  C'est  pour  elle 
un  crime  odieux,  irrémissible;  les  peines  les  plus 
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sévères  sont  prononcées  contre  celui  qui  s  en  rend 
coupable.  La  terre  qui  a  touché  un  cadavre  doit  rester 
en  friche  une  année  entière;  celle  dans  laquelle  il  a 
été  enfoui  doit  être  laissée  incidte  pendant  cinquante 
ans.  Pas  un  os,  pas  un  cheveu,  pas  un  débri  d ongle 
ne  peuvent  rester  sur  le  sol  qu'ils  souillent.  De  longues 
et  pénibles  cérémonies  sont  prescrites  pour  la  puri- 
fication de  la  terre  ainsi  contaminée.  Dun  autre 
côté,  les  dépouilles  mortelles  des  successeurs  de 
Cyrus  sont  déposées  dans  la  terre ,  dans  de3  monu- 
ments 8uperf)es,  mis  avec  soin  à  labri  dea  mains 
profanatrices,  et  l'on  pourrait  croire  que  ces  princes 
religieux  (jui  aflichent  partout  leurs  sentiments  de 
piété,  qui  proclament  n'avoir  rien  fait  que  par  Aura 
Mazda  et  pour  lui,  et  n'avoir  régné  que  selon  le$  lois 
de  la  justice,  que  ces  princes  auraient  vioLésyst^ati- 
quement  et  avec  éclat  les  prohibitions  les  pluç  strictes 
et  les  plus  importantes  du  code  ^e  leur  religion  ! 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  rois  de  Perse  qui 
méconnaissaient  ainsi  les  lois  du  Vendîdâd ,  tous  les 
Perses  agissaient  de  même.  (Voy.  Hérod»  I,  i4o.) 
Ne  serait-ce  point  une  dérision  sans  exeo^ple  que 
cette  exhortation  à  la  piété,  écrite  sur  une  tombe 
royale,  véritable  monument  du  mépris  de*  lois  reli- 
gieuses ?  (N.  R,  a.  56-6o.) 

On  en  vient  nécessairement  à  cette  conséquence ,  si 
l'on  soutient  que  la  Perse  de  Darius  était  déjà  sou- 
mise aux  lois  de  ÏAvesta. 

Passons  aux  témoignages  des  auteurs  anciens  ;  nous 
ne  les  trouverons  pas  plus  favorables  à  cette  thèse 
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que  les  montuneniU  de  la  Perse.  Remarquons  d'abord 
qu  avant  le  iv^  siècle  av.  J.  G.  il  n'est  fait  mention  de 
Zoroastre  ou  de  ÏAvesta  que  dans  des  documents 
apocryplies.  Les  passages  attribués  à  Xanthus  de 
Lydie  ne  sont  évidemment  pas  de  lui;  cela  a  déjà 
été  démonti'é  par  des  raisons  philologiques.  Â  ces 
preuves  vient  se  joindre  ce  fidt  significatif  qu'Héro- 
dote \  disciple  de  ce  Xanthus,  ne  sait  rien  des  pré- 
tendues œuvres  de  son  maître,  ni  des  faits  qui  y 
sont  relatés.  Le  passage  du  premier  Alcibiade  (  1 2  2 ,  a) 
où  il  est  dit  que  l'héritier  du  trône  de  Perse  apprend 
la  (myelop  ZmpoàMpov  a  été  justement  rejeté.  Les 
erreurs  qu'il  contient,  la  division  systématique  des 
précepteurs  royaux  qui  rappelle  le  procédé  roman-, 
tique  de  la  Cyropédie?,  cette  parenthèse  explicative 
insolite  (iarï  Si  rouroy  etc.),  le  ton  général  du  mor- 
ceau, l'ont  fait,  à  bon  droit,  déclarer  indigne  de 
Platon.  L'authenticité  du  dialogue  entier  est,  d'ail- 
leurs, fort  suspecte. 

De  ce  que  Plutarque  emploie  les  termes  du  persan 
vulgaire  (par  exemple  :  âpeiftovo^ ,  Ahrimcui  pour  iliiro 
Mainyas),  n'est-on  pas  en  droit  de  conclure  qu'il  n'a 
connu  que  la  tradition  orale  et  non  ÏAvesta  lui- 
même? 

Pas  plus  qu'Hérodote ,  Xénophon ,  qui  a  vécu  long- 
temps en  Perse,  ne  semble  soupçonner  l'existence 

*  Voy.  Atbénec,  XU.  5i5.  Apoè6r^  ràf  d^pitàg  hècan^os.  (Ex- 
trait d*Ëuphorc ,  vers  4oo.) 

'  Ce  n*était  plus  d'ailleurs  sous  les  rois  corrompus  de.la  Perse  que 
cette  éducation  virile  se  donnait  au  palais. 
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du  zoroastrisme.  Nous  ne  trouvons  donc  de  docu-^ 
ments  certains  que  vers  l'époque  d'Alexandre.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  écrits  tenus  pour  apocryphes,  tout 
ce  que  les  Grecs  nous  rapportent  des  doctrines  aves- 
tiques  n'est  attribué  par  eux  qu'aux  mages  seuls.  Les 
ouvrages  qui  traitent  ce  sujet  s'appellent  d  fiaytxSs 
(Aristote^),  Ta  (xayiKcl  (Xanthus)  ou  tsrepî  {idytav 
(Hermippe).  Ces  enseignements  sont  exposés  Katà 
tous  fÂclyovç  ou  àirb  tcûv  (xdyœv,  (Voy.  Diog.  Laert. 
Proœm.  i,  2 ,  3).  Or  nous  savons,  par  le  témoignage 
d'Hérodote,  que  les  mages  avaient  des  doctrines  et 
des  pratiques  à  eux  propres ,  qui  n'étaient  pas  celles 
de  la  Perse.  L'histoire  nous  les  montre  en  opposition 
avec  les  peuples  de  ce  pays  et  cherchant  à  y  usurper 
le  pouvoir.  Parvenus  un  instant  à  leurs  fins,  ils  n'ont 
rien  de  plus  pressé  que  d'opérer  une  révolution  reli- 
gieuse. Aussi,  lorsque  Darius  eut  mis  fin  à  levfr  usur- 
pation ,  ses  premiers  soins  fiirent  de  rendre  au  peuple 
ses  autels  et  ses  cérémonies.  (Voy.  Beh.  L)  Six  siècles 
plus  tard ,  une  nouvelle  révolution  remit  encore  le 
pouvoir  entre  les  mains  des  mages.  Nous  les  voyons 
aussitôt  soumettre  la  Perse  au  joug  de  VAvesta;  ce 
qui  nous  explique  peut-être  la  chute  si  facile  de  leur 
trône,  renversé  en  si  peu  de  temps  par  les  Arabes. 
La  religion  des  mages  n'était  point  celle  des  cœurs 
perses,  et  elle  fiit  bientôt  oubliée  par  la  maJQure 
partie  de  la  nation. 

Il  est  enfin  un  fait  de  la  vie  d'Alexandre  dont 

^  Ou  Rhodon. 
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Strabon  nous  a  conservé  la  connaissance  et  qui  nous 
semble  de  la  plus  haute  importance  pour  la  solution 
de  cette  question.  Ce  fait,  consigné  dans  un  texte 
trop  peu  remarqué,  est  emprunté  à  la  relation  dun 
des  compagnons  d'Alexandre.  Strabon,  après  avoir 
constaté  que  les  mœurs  des  Bactriens  ne  différaient 
que  très-peu  de  celles  des  tribus  nomades,  ajoute 
ces  paroles  :  «Onésicrite  n'en  dit  rien  de  très-bon; 
il  rapporte  * . . .  que  tout  ce  qui  est  en  dehors  des 
murs  de  la  capitale  des  Bactriens  est  sans  souillure, 
mais  que  l'intérieur  est  plein  d  ossements  hmnains, 
et  qu'Alexandre  fit  cesser  cette  coutume.  »  Il  s'agit 
évidemment  ici  des  Dakhmas,  de  ces  cimetières 
zoroastriens  dont  le  Vendidâd  parie  en  maint  endroit, 
et  dans  lesquels  on  laissait  pourrir  les  cadavres  jus- 
qu'à ce  que  leur  poussière  se  fût  confondue  avec 
celle  du  sol.  Ce  fut  donc  en  Bactriane  seulement 
qu'Alexandre  trouva  cette  coutume  établie ,  car  Oné- 
sicrite  donne  cela  comme  un  trait  de  mœurs  propre 
aux  seuls  Baôtriens;  eux  seuls  donc  observaient  les 
prescriptions  du  Vendidâd  dans  toute  leur  rigueur. 
En  Perse,  le  prince  grec  n'avait  rencontré  rien  de 
semblable. 

On  pourrait  trouver  dans  ce  texte  la  solution  d'une 
autre  di£Bculté  qui  préoccupe  vivement  les  éranistes. 
Cette  interdiction  qu'Alexandre  lança  contre  le  mode 
avestique  de  traitement  des  cadavres  n'est- elle  pas 

*  Ta  itèp  ëSu  retxjovf  rift  (imtpoitéXeœt  rœif  hdHipcùp  xadapà,  jœv 
è'ivjèt  76  vXéov  oa1é»v  wXvptt  Mpoûmhmv»  xxna)Siam  êè  t6p  v6(iop 
kXéSoufêpop. 
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la  source  de  la  réputatioa  de  peraécuteur  que  les 
Perses  ont  faite  au  prince  macédonien  et  que  celui- 
ci  ne  semble  pas  avoir  méritëe?  Peut-être  Alexandre 
fit-il  brûler  les  parties  de  YAvesta  qui  concernaient 
les  Dakhmas  et  justifia-t-il  ainsi ,  jusqu  a  un  certain 
point,  les  accusations  des  Perses.  Mais  ceci  est  étran- 
ger à  notre  sujet. 

Les  conséquences  <pie  nous  avons  tirées  des  pa- 
roles de  Darius  et  des  témoignages  de  Tantiquité 
grecque  sont  confirmées  par  ïAvesta  lui-même.  Le 
fargard  i  du  VenJUdâd  restreint  la  propagation  des 
doctrines  dualistiques  à  TÉran  oriental  et  aux  contrées 
de  la  Médie  qui  lavoisinent.  Du  côté  de  la  Perse,  la 
terre  avestique  ne  dépasse  pas  Hérat.  L  époque  à  la- 
quelle ce  tableau  se  réfère  est  malheureusement  in- 
connue ^  il  prouve  toutefois  que  la  foi  de  Zoroastre 
régha  dans  Test  de  l'Eran  longtemps  avant  d'avoir 
pénétré  en  Perse,  La  religion  de  ce  pays,  sous  les 
premiers  Achéménides,  était  donc,  bien  probable- 
ment, teUe  que  la  dépeint  Hérodote.  Elle  avait  pour 
fondement  la  croyance  en  Ahura  Mazda,  le  dieu 
suprême  de  TÉran,  et  à  c[uelques  génies  antiques, 
enfin  à  ce  culte  des  éléments  dont  le  Zartusch  nâmeh 
(ch.  Lxvu)  indique  clairement  la  nature  : 

Bikéshand  ta  géharân  har  çàhâr  bidârund  pâkézali 
vnbé  havâr  zarukhshand  âiesh  zâb  ravân  zabâd  raiéq 

'  On  pourrait  en  trouver  un  indice  dans  la  dégénérescence  gram- 
mjiiicale  du  z^nd  que  Too  constate  déjà  dans  ce  chapitre.  Aittsi  1  on 
y  voit  le  d»ûfdakàkài  (70)  pour  ie  génitif  et  d'autres  fautes  du  wémQ 
genre. 
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va  zakhâh  girân,  kah  zabun  car  gohar  tan  ijânvar  mrasht 
a$t  dâdâr  phîrâzgar. 

a  Que  Ton  s'efforce  de  maintenir  chacun  des  quatre 
déments  purs  et  sans  viciation,  tant  le  feu  brillant, 
Teau  mobile  et  le  vent  léger  que  la  terre  lourde.  Car 
du  fond  des  quatre  éléments  le  dieu  justicier  et  tout- 
puisaant  a  composé,  en  les  mêlant,  le  corps  de  ]  être 
vivant^,  » 

Nous  tondions  ici  à  ia  question  d^  origines  du 
zoroastrisme,  question  des  pius  importantes  pour 
rhîstoire  des  religions  orientales.  Nous  nous  arrête- 
rons à  ce  point,  M.  Darmesteter  prépare  un  travail 
spécial  sur  cette  matière  ;  il  convient  de  lui  laisser  la 
parole  maintenant. 

Nous  terminerons  cette  étude  en  jetant  un  coup 
d  œil  sur  les  moyens  employés  pour  airiver  à  une 
élucidation  complète  des  textes  zends. 

Nous  ne  referons  pas  Thistoire  bien  connue  des 
deux  écoles  qui  divisent  la  philologie  avestique.  Tout 
le  monde  sait  que  la  première,  1  école  éranisante,  à 
fexemple  de  Buitiouf  et  de  Spiegel,  accorde  à  la  tra- 
dition parse  la  part  qui  lui  revient  parmi  les  sources 
d'information,  tandis  que  1  école  sanscritisante  ne 
voit  de  salut  pour  l'interprète  de  ÏAvesta  que  dans 
le  sanscrit.  D  après  celle-ci,  toute  lexplication  des 
mots  et  des  croyances  de  YAvesla  doit  être  demandée 
aux  Védas  et  au  sanscrit  de  ces  chants.  N  est-il  point 
étrange  que  l'on  croie  pouvoir  pénétrer  les  secrets 

*  De  même  le  proœmiuin  du  Sad-der  porte  :  khodé^i  kah  hôjism 
6  jàn  hafréd;  kah  az  hune^ur  hù  samâ  kard  gardân  uzamin  muhtakif. 
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d'un  idiome  perdu,  en  consultant  presque  exclusive^ 
ment  une  langue  différente ,  et  les  mystères  d'une 
mythologie  au  caractère  subjectif,  en  interrogeant 
une  littérature  et  des  croyances  d  une  tout  autre  na- 
ture? La  tradition  mazdéenne  a,  sans  contredit,  ses 
erreurs  et  ses  défaillances;  mais  la  comparer  au  Ta/- 
mad  et  aux  commentaires  d'Eustathe,  comme  on  la. 
fait,  c'est  prouver  qu'on  ne  la  connaît  qu'imparfaite- 
ment. Le  sanscrit  et  le  zend  ont,  il  est  vrai,  de  très- 
gi^ndes  afiSnités,  et  la  connaissance  du  sanscrit  a 
fourni  les  premiers  éléments  à  l'élucidation  des  textes 
bactriens;  mais  on  ne  doit  point  exagérer  l'impor-r 
tance  de  cette  langue.  Pour  démontrer  la  quasi-iden- 
tité des  deux  idiomes,  le  docteur  Roth  rapprochait 
le  passage  suivant  des  gâthâs  de  la  traduction  sans- 
crite qu'il  en  donnait  ^  : 

Kudâ  ashem  vohucâ  man<^  khsathremcâ  ;  at  màm  ashâ 
Yûzhem  mazdà  frâkhshni  né  mazoi  magai  â  paiti  zànâtâ. 

Sanscrit  : 

Kva  rtam  vasuca  manah,  kva  ca  kshatram  ât  mâm  rta 
Yùyam  (medhas  ?)  praçninê  mahe  maghâja  à  prati  jânita. 

En  cet  endroit,  on  ne  peut  le  nier,  la  ressem- 
blance des  mots  est  frappante.  S'il  en  était  ainsi  de 
tout  le  texte  de  ÏAvesta  ',  il  n'y  aurait  qu'à  se  rendre 
et  à  se  ranger  à  l'avis  du  célèbre  indianiste.  Mais  on 
ne  peut  tirer  aucune  conclusion  de  cette  coïncidence 
accidentelle.  La  plupart  des  textes ,  traduits  en  sans- 

^  ZeiUchrift  der  deutschen  morgenlàndiscken  Gesetischaft,  1 87 1 ,  p.  4  • 


Digiti 


zedby  Google 


CONTROVERSES  RELATIVES  AU  ZEND-AVESTA.  317 
crit,  feraient  l'effet  tout  opposé.  Prenons,  au  hasard, 
comme  exemples,  les  premiers  versets  des  fargards  i 
et  XIX.  Nous  laisserons  sans  traduction  les  mots  qui 
nont  point  de  correspondants  en  sanscrit,  et  nous 
ne  pouvons  considérer  comme  tels  des  homonymes 
qui  ont  un  sens  très-différent,  tels  que  haca  et  sacâ^, 
vaejô  et  vîja,  etc. 

FARGARD  I. 

Mraot       Ahura       Mazdao       çpitamâi       Zarathustrâi 
ahravit       Asura         

Azem     dadhânm      açô      râmôdaitîm    nôit    kudat    shâitim 
aham    (adadhâm)  (sL^àm)    (net)    kutô      

viçpô     anhus     açtvao     airyanem     vaejo      frâshnuyât 
viçva      (astt)       prâçnuyât  (?) 

paoirîm     açanbanm  ca     sbothrananm  ca     frathrereçem 
pârvam     (âçânâm)?  ca      (xetrânâm)    ca 

Airyanemvaejo  vanhuyâo   daityayâo.    Âat    ahe    paityarem 
(vasu(yâs)     ât    asya      

frakerentat  Anro  Mainyus  pourumahrko . . .  zyâm  daevôdâtem 
(deva*  hita) 

FARGARD  XIX,   1-6. 

Zend.     Apâkhtdrat   haca   naemat  fradvarat   Anro  Mainyus 
Sanscr. 

Zend.     uiti  davata  ho  yô  duzh  dâo.  Drukhs  upadvara  meren- 
Sanscr,   sa  yô (upa) 

Zend,     canuha   ashaum  Zarathustra.  Drukhs  hô  pairidvarat 
Sanscr.    rtavantam   (p^ri)  •  . . 

*  Nous  suivons  ici  le  savant  dictionnaire  de  M.  Roth. 

*  S*il  est  vrai  que  âaeva  et  àêva  ont  la  même  origine. 
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Zfnd.     Buit  idaevô  ith jèjo  marebaonem  daoKhâo .  Zaraihustro 
Sanscr.    . . .  (devo) , .  . . . 

Zmd.     Ahunem  vairîm  fracrarayat 
Sanscr.  •  .  . . açravayat 

L'examen  des  deux  textes  mis  ici  en  parallèle 
-nous  montrera  combien  il  serait  dangereux  d'attri- 
buer, a  priori,  à  un  mot  de  VAvesta  le  sens  que  pos- 
sède son  correspondant  sanscrit.  Pour  nous  en  con- 
vaincre, ccwnparons  quelques  mots  : 

ZEND.  •  SANSCRIT. 

Ahura  «  maître  ».  Asura  «  espHt  ». 

Mazdâo  «  sage  (ou  grand)  ».  Medhâ  •  intelligence  ». 

anhus  «  monde  ».  asu  «  esprit  vital  ». 

frakeret  «  produire  ».  prakart  «  couper  ». 

mainyu  «  esprit  ».  nrnnyvL  «  courage,  colère  ». 

zyà  t  hiver  ».  jyâ  «  corde  d'arc,  etc.  ». 

haca  «  de  ».  sacà  «  avec  ». 

dàv  «  dire  ».  dav  •  aller  •. 

nêma  «  contrée,  direction  ».  néma  «  portion,  époque  ». 

Non  moins  grandes  e1>  nombreuses  seraient  les 
erreurs  que  le  sanscritisme  exagéré  introduirait  d^s 
lexplication  des  mythes,  des  faits  et  des  noms  de 
personne.  On  connaît  les  curieuses  méprises  qui 
avaient  fait  prendre  Jaradashti  «longévité))  pour 
Zoroastre  loi-même,  et  les  Acpénàyavino  aies  grains 
propres  aux  chevaux  n  pour  les  Açvins  védiques,  per- 
sonnification des  crépuscules.  On  serait  exposé  aux 
mêmes  mésaventures,  si  Ion  empruntait  aux  Védas 
le  sens  des  noms  des  Kavis,  des  Karapans  et  de 


Digiti 


zedby  Google 


CONTROVWSES  RELATIVES  AU  ZEND-AVESTA.  319 
rUsbïj.  Pour  ie  chantre  indien,  ce  sont  des  poètes 
ou  des  héros  nationaux.  L*auteur  des  gâthâs,  au  con* 
traire,  ne  voit  en  eux  que  des  ennemis  de  sa  foi, 
nomades  et  barbares,  destructeurs  des  troupeaux  et, 
par  conséquent,  des  Touraniens.  On  pourrait  en 
dit'e  autant  du  Gandarewa,  du  Nâonhaitya  mazdéen, 
auxquels,  prétend-on,  ces  noms  ont  été  donnés  en 
haine  des  Gandharvas  et  des  Açvins  nâsatyas,  et 
d  une  foule  d  autres  noms  et  mots  entre  lesquels  on 
voit  une  identité  bien  peu  solidement  établie.  Qui 
nous  assure,  d*abord,  que  les  noms  védiques  ont 
précédé  les  Éraniens?  Et  si  tes  Mazdéens  eussent 
voulu  flétrir  les  Gandharvas  ou  les  Açvins,  n'eussent- 
ils  point  fait  de  ces  génies  une  classe  de  démons  de 
leur  mythologie,  au  lieu  d'en  prendre  simplement 
le  nom  pour  l'appliquer  à  un  seul  individu  d'une  na- 
ture toute  diflférente?Ces  termes  sont  matériellement 
identiques,  cela  paraît  clair,  mais  ils  constituent  un 
fonds  commun  dont  chaque  peuple  a  disposé  selon 
son  génie  et  d'une  manière  entièrement  indépen- 
dante. 
^Que  rest€-t-il  donc  à  faire  à  l'interprète  de  VAvesta  ? 
Si  Ion  suivait  le  système  préconisé  dernièrement 
par  la  Revue  de  lingnistiqtte ,  la  chose  serait  bien 
simple.  Prendre  à  ses  devanciers  tout  ce  qu'ils  ont 
trouvé  de  certain ,  traduire  cinq  à  six  versets  sur  dix  et 
laisser  le  reste  en  Manc;  ce  serait  tout.  Mais  avec  une 
semblable  méthode  que  deviendrait  la  science?  Où 
en  seraient  Tégyptologie  et  l'assyriologie ?  Il  faudrait, 
de  plus ,  s'entendre  sur  ce  que  l'on  considère  comme 
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certain;  car  la  Revae  traite  d audacieuses  les  inter- 
prétations  les  mieux  établies;  celle,  par  exemple,  de 
açnéraeshô,  mot  auquel  le  contekte,  Tensemble  des 
textes,  letymologie  et  la  tradition  assurent  le  sens 
de  ((  qui  reçoit  des  blessures  ^  de  ce  qui  est  près  de 
lui,  de  son  entourage»,  et,  en  d  autres  cas,  avec  un 
autre  contexte  «qui  les  fait».  D'un  autre  côté,  le 
sanscrit,  bien  qu'il  soit  un  auxiliaire  précieux,  n'a 
cependant  point  la  clef  de  la  majeure  partie  des  diffi- 
cultés et  peut  souvent  fourvoyer  l'interprète;  celui- 
ci  doit  donc,  ce  nous  semble,  suivre  l'école  éraniste 
de  Bumouf  et  de  Spiegel,  et  s'attacher  d'abord  à 
l'étude  des  textes  et  de  leur  ensemble,  puis  à  celle 
de  la  tradition ,  principalement  de  sa  partie  maté-  • 
rielle,  les  langues  éraniennes,  héritières  des  idiomes 
antic[ues.  A  cette  tradition,  il  doit  être  accordé,  en 
principe,  une  confiance  d'autant  plus  grande  qu'elle 
est  plus  ancienne ,  plus  rapprochée  des  sources.  On 
objectera  que  la  version  pehlevie,  le  monument  le 
plus  ancien  de  la  tradition  mazdéenne,  est  justement 
suspecte  à  cause  de  ses  nombreuses  erreurs.  On  ne 
peut  disconvenir  que  cette  version  n'ait  par-ci  pai^-là 
des  taches^;  mais  on  exagère  beaucoup  ses  défauts, 
et  cela  surtout  parce  qu'on  ne  veut  point  distinguer  la 
traduction  des  gloses  qui  l'accompagnent  et  qui  appar- 
tiennent à  une  époque  plus  récente.  Trop  souvent, 
on  interprète  la  traduction  même  au  moyen  de  ces 

*  Des  mauvais  traitements. 

'  Les  gâthâs  surtout  semblent  souvent  traduits  d*une  manière 
erronée. 
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gloses,  dignes  parfois  du  Talmud,  et  que  les  destours 
persans  eux-mêmes  s'efforçaient  d'éliminer  du  texte 
sacré  sans  pouvoir  y  parvenir  ^  Prenons  un  exemple 
entre  mille.  Le  verset  i  Zi  i  du  fargard  xiii  dit  que  le 
chien  est  zairimyafçmâ,  La  traduction  rend  ce  com- 
posé d  une  manière  littérale  par  les  mots  nazâr  pat- 
mân  «à  maigre  mesure»,  puis  vient  une  glose  qui 
prétend  expliquer  ces  termes,  en  ajoutant  :  «  il  pousse 
sa  tête  en  axant  y  frakhân  saresh  vacjfinayan.  » 

Le  sanscrit  ne  peut  être  négligé;  il.  sera  partout 
d'un  puissant  secours.  «  Mais ,  dit  justement  le  D' Spie- 
gel,  un  mot  sanscrit,  quelque  ressemblant  qu'il  soit 
à  un  terme  bactrien,  ne  sera  jamais  qu'un  mot  sans- 
crit; il  pourra  fournir  une  analogie,  une  base  de  con- 
jecture et  rien  de  plus.  Seul,  il  ne  donnera  jamais 
la  certitude.  »  Nous  ajouterions  volontiers,  une  con- 
ception védique  sera  toujours  une  conception  vé- 
dique et  non  une  idée  éranienne.  C'est  à  TEran,  à 
ses  croyances  et  à  sa  langue,  qu'il  appartient  de  nous 
donner  ici  la  raison  dernière  de  toute  chose.  Si  nous 
sommes  certains  que  rama  signifie  «plaisir»),  mrû 
«direi)  et  aç6  «lieu,  espace»,  ce  n'est  point  unique- 
ment parce  que  le  lexique  sanscrit  nous  fournit  les 
équivalents  râma ,  brâ  et  âçâ;  c'est  surtout  parce  que 
le  persan  des  différents  âges  a  conservé  le  mot  râm 
avec  le  sens  primitif,  parce  que  la  tradition  et  le 

^  Le  destour  persan  Darab,  venu  dans  TFnde  au  commencenaent 
du  siècle  passé,  donna  une  édition  nouvelle  du  zend  pour  tâcher  de 
faire  disparaître  les  gloses  prolixes  et  parfois  absurdes  de  Tédition 
guiorate;  il  ne  put  faire  adopter  sa  révision. 

IX.  2  1 


)Tgitized  by  VjOOQIC 


DTgiti 


322  AVRIL-MAI-JUIN  1877. 

contexte  nous  assurent  de  la  signification  de  mrâ  et 

diaçanh. 

Qui  pourrait  expliquer  les  mots  shoiti,  çpâdha, 
nâva,  si  Ion  n avait  les  mots  persans  shâd  «joie», 
çpâda  «  armée  »  (vieux  persan  ) ,  nâv  «  canal  »  ?  L'étymo- 
logie  peut  rendre  de  grands  services,  mais  seule  elle 
est  aussi  dangereuse  qu'utile ,  surtout  lorsqu'il  s  agit 
de  mots  usuels  ou  techniques.  Que  ferait  un  étymo- 
logiste  des  mots  «œil -de -bœuf,  plat,  vasistas»  et 
des  termes  liturgiques  «messe,  salut  ou  office»,  si 
le  sens  en  était  perdu?  Nous  avons  vu,  du  reste,  que 
le  sanscrit  n  est  pas  du  tout  un  guide  sûr.  On  com- 
prend qu  une  science  aussi  vaste  que  celle  du  docte 
auteur  du  Dictionnaire  de  Saint-Pétersbourg  puisse 
le  porter  à  placer  toute  sa  confiance  dans  des  études 
favorites,  importantes,  et  à  tout  apprécier  au  point 
de  vue  védique.  «  Cela  s'accorde  parfaitement  avec 
les  Védas.  Cette  image  est  familière  aux  Védas.  »  Tel 
est  l'argument  que  fait  valoir  le  chef  de  l'école  sans- 
critisante  pour  justifier,  entre  autres  interprétations, 
celle  qu'il  donne  au  gâthâ  l,  S  lo,  après  en  avoir 
modifié  le  te)rte.  Cette  traduction  est  ainsi  conçue  : 

Je  veux  attacher  au  joug  vos  chevaux  ardents, 

A  la  forte  structure,  par  Faction  de  votre  louange. 

Rien  de  plus  védique,  en  effet,  mais  aussi  rien  de 
moins  avestique  que  cette  image  de  la  louange  atte- 
lant, apprêtant  le  char  des  dieux  pour  leur  marche 
triomphale.  UAvesta  n'a  point  de  ces  élans  poétiques; 
cette  métaphore  contraste  étrangement  avec  tout  le 
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reste  du  gâthâ.  On  court  risque  de  faire  fausse  route , 
quand  on  s'attache  à  des  phrases  isolées,  sans  tenir 
compte  de  Tensemble. 

Autant  la  connaissance  dès  doctrines  mazdéennes 
importe  au  progrès  de  fhistoire  des  religions  asia- 
tiques, autant  il  est  nécessaire,  pour  atteindre  ce  but, 
de  suivre  une  marche  toujours  sûre.  La  voie  a  été 
tracée  par  Bumouf  ;  Spiegel  Ta  élargie  sans  en  dévier, 
et  Ton  sait  si  le  succès  a  couronné  ses  efforts.  La  mé- 
thode qui  a  produit  de  tels  résultats  sera  aussi  celle 
qui  achèvera  lœuvre. 


Cet  article  était  écrit  avant  que  le  dernier  ouvrage 
de  M.  Darmesteter  eût  paru.  M.  Darmesteter  fait 
dériver  aogedâ,  non  de  vac  (comme  participe  ou 
passé),  maïs  probablement  de  aojanh.  L argument 
que  nous  avons  tiré  daogedâ  perdrait  donc  de  sa  va- 
leur aux  yeux  de  ceux  qui  admettraient  cette  dériva- 
tion. Mais  il  reste  la  forme  dagedar,  et  d  autres  en- 
core qui  suppléeraient  abondamment  à  son  défaut.  — 
Deux  fautes  d'impression  se  sont  glissées  dans  notre  ar- 
ticle précédent,  numéro  de  février-mars.  Page  106, 
ligne  i5,  au  lieu  de  mâr,  il  faut  lire  mar,  et  à  la 
page  1  i4,  ligne  1  1  ,  régularité,  au  lieu  de  irrégula- 
rité. C.  DE  H. 
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UN  GRAND  MAITRE  DES  ASSASSINS 

AUTEMPSDESALADIN, 
PAR  M.  Stanislas  GUYARD. 


INTRODOCTION. 


Vers  le  milieu  du  xn"  siècle  de  notre  ère,  une 
profonde  agitation  régnait  dans  l'Orient  musulman. 
Les  descendants  de  ceux  qui  jadis  avaient  porté  le 
fer  jusqu'au  cœur  de  la  France  tremblaient  mainte- 
nant pour  leurs  foyers.  Depuis  cinquante  ans  déjà 
les  légions  des  Franks  inondaient  la  Palestine  et  la 
Syrie  :  Édesse,  Antioche,  Acre,  Tyr,  Jérusalem 
étaient  tombées  au  pouvoir  des  chrétiens,  et  de  nou- 
velles armées  se  préparaient  à  envahir  le  littoral. 
Refoulés  de  toutes  parts,  les  musulmans  commen- 
çaient à  perdre  courage.  Du  haiut  des  chaires  reten- 
tissaient des  appels  à  la  guerre  sainte.  Tout  dévot 
musulman  partageait  sa  vie  entre  les  camps  et  les 
exercices  pieux.  On  voyait  des  adolescents  menés  au 
combat  par  leurs  précepteurs ^  Mais  hélas!  la  foi 
elle-même,  si  robuste  autrefois,  chancelait  aujour- 
d'hui sous  les  coups  redoublés  de  l'hérésie.  De  fa- 
rouches sectaires  venus  de  Perse  tenaient  en  échec 

^  Cf.  Chresl.  de  Kosegarien,  p.  4o. 
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les  défenseurs  de  la  religion.  Des  princes  musulmans, 
quelle  honte  !  plaçant  leurs  intérêts  mondains  au-des- 
sus des  devoirs  sacrés  de  Tlslàm ,  osaient  se  déclarer 
ouvertement  les  protecteurs  de  ces  forcenés. 

La  Perse,  écrasée  par  le  second  successeur  de 
Mahomet,  soumise  en  apparence,  s'était  réfugiée 
depuis  lors  dans  une  vie  contemplative  toute  de  sou- 
venir et  d  espérance.  On  disait  hautement  :  il  n'y  a 
point  d'autre  dieu  qu'Allah;  mais  dans  son  cœur  on 
ajoutait  :  si  ce  n'est  le  dieu  de  nos  pères.  Et  l'on 
aspirait  au  moment  où  quelque  heureuse  conjonc- 
tion des  astres  restituerait  à  la  patrie  son  empire 
séculaire.  Dans  la  seconde  moitié  du  ix*  siècle,  les 
astres  semblaient  favorables.  Un  riche  Persan,  ap- 
pelé Mohammad  ben  Hosaïn  et  surnommé  Zaïdân, 
versé  dans  la  philosophie,  l'astrologie  et. la  sorcel- 
lerie, acharné  contre  l'islamisme,  avait  lu  dans  les 
étoiles  que  le  pouvoir  allait  enfin  passer  des  mains 
des  Arabes  dans  celles  de  ses  compatriotes  ^  L'instant 
d'agir  était  venu;  mais  comment  accomplir  la  pré- 
diction du  ciel.^  Zaïdân  fit  rencontre  d'un  homme. 
Persan  comme  lui ,  originaire  de  la  Susiane,  qui,  lui 
aussi,  rêvait  l'anéantissement  de  l'islamisme.  C'était 
'Abdallah,  Gis  de  Maïmoun.  Le  moyen  que  cherchait 

*  .Voy.  ie  Fihrist,  éd.  de  Fluegel .  p.  i^\  et  cf.  l'article  de  M.  O.  Lolh 
sur  Al-Kindî  astrologue  «  dans  les  Morgenlàndische  Forschungen, 
p.  807.  M.  Loth  cite  également  ce  passage  du  Fihrist,  capital  pour 
les  origines  de  l'hérésie  ismaélienne  ;  mais  il  croit  à  tort  que  ce  pas- 
sage avait ,  jusqu'à  présent,  passé  inaperçu.  Dès  i858 ,  il  a  été  utilisé 
par  M.  Amari ,  dans  le  deuxième  volume  de  sa  Storia  dei  Musulmani 
di  Sicilia,  p.  1  lâ  et  suiv. 
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Zaïdan,  'Abdallah,  fils  de  Maïmoûn,  lavait  trouvé. 
Le  secret  de  la  force  irrésistible  des  Arabes,  c'était 
leur  foi;  il  fallait  briser  ce  ressort.  ^Abdallah  déroula 
son  plan. 

Un  grand  schisme  s  était  déclaré  dans  fislamisme 
aussitôt  après  la  mort  de  Mahomet  :  les  uns  préten- 
daient que  l'époux  de  sa  fille  Fâtimah,  ^Alî,  devait 
hériter  des  prérogatives  du  prophète;  la  majorité  des 
fidèles  se  ralliait  autour  d'Aboû  Bekr,  beau-père  de 
Mahomet.  Plus  tard,  'Alî  s  était  enfin  élevé  au  kha- 
lifat,  mais  pour  se  le  voir  disputer  par  Tambitieux 
préfet  de  Damas,  Mo'âwiah,  qui  devait  fonder  aux 
dépens  des  infortunés  descendants  d*^Alî  la  dynastie 
des  Omayyades.  L'assassinat  de  Hosaïn,  second  fils 
dAlî,  par  les  ordres  du  fils  de  Mo^âwiah  consomma 
la  scission.  Les  partisans  de  la  famille  d'^Ali  devin- 
rent irréconciliables,  et  dès  lors  ce  furent  des  hosti- 
lités permanentes  entre  les  orthodoxes  et  les  dissi- 
dents. Les  Persans  avaient  embrassé  avec  enthous^^a^ne 
la  cause  des  ^Alides  :  les  mécontents  se  rattachent  tout 
naturellement  aux  partis  d'opposition.  Leur  vénéra- 
tion pour  tous  ceux  qui  portaient  le  nom  d'^Alî  s'était 
peu  à  peu  changée  en  une  sorte  d'adoration.  Ils  trou- 
vaient dans  les  rejetons  de  cette  touchante  famille  de 
vivants  symboles  de  leiu*s  propres  infortunes,  et  ils 
reportaient  sur  eux  tous  leurs  sentiments  compriiïiés, 
toutes  leurs  espérances  d'un  avenir  meilleur.  Par  un 
cidte  rétrospectif,  ils  faisaient  participer  ^Alî  à  cet 
amour  exagéré.  Le  gendre  du  prophète  devenait  son 
égal;  bien  plus,  'Alî  revêtait  un  caractère  mystérieux 
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et  en  quelque  sorte  divin.  Si,  à  la  vérité,  il  n avait 
été  ici-bas  que  le  second  du  prophète,  cest  que,  lais- 
sant à  ce  dernier  le  soin  de  révéler  aux  hommes  la 
religion  littérale,  il  s'était  réservé  le  rôle  plus  mo- 
deste, mais  sublime,  den  expliquer  le  sens  réel  à 
quelques  esprits  d'élite.  Ainsi  le  prophète  assimiait 
les  dehors  d  un  rude  législateur,  presque  inconscient 
de  sa  mission ,  ou  tout  au  moins  n  en  saisissant  que 
les  grossières  apparences,  âpre  à  la  possession  des 
biens  passagers  de  ce  monde,  et  à  côté  de  lui  se  te- 
nait *Alî  paré  des  grâces  de  Tesprit  et  du  cœur,  résu- 
mant toutes  les  délicatesses,  tous  les  raffinements, 
tous  les  renoncements  des  âmes  tendres.  Par  ime 
poétique  fiction,  l'âme  d'^Alî  se  transmettait  à  ses 
descendants,  en  sorte  qu'ils  héritaient  de  ses  vertus, 
de  sa  science,  de  sa  divinité.  Et  chacun  d'eux  deve- 
nait le  directeur  né  de  toutes  ces  consciences  exal- 
tées, leur  pontife,  leur  Imâm,  comme  on  l'appelait. 
Dans  cet  Orient  où  l'on  a  tout  pensé,  l'atmosphère 
est  pour  ainsi  dire  imprégnée  des  conceptions  les 
plus  diverses  :  aucune  ne  se  perd;  dissipées  un  mo- 
ment, elles  se  condensent  derechef  autour  de  quelque 
germe  nouveau.  Le  magisme,  le  judaïsme,  le  chris- 
tianisme, le  gnosticisme,  la  philosophie  prêtaient 
donc  quelques-ims  de  leurs  éléments  aux  petites  sectes 
que  voyait  éclore  sous  ses  yeux  et  en  son  honneur 
tout  imâm  de  la  race  d'^Alî. 

A  la  fin  du  viii''  siècle  de  notre  ère,  déjà  sept 
imams  de  sa  postérité  s'étaient  succédé  en  ligne  di- 
recte ,  et  plusieurs  d'entre  eux  laissaient  des  doctrines 
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auxquelles  s  attachait  leur  nom.  Bâqir,  le  cinquième 
imam,  avait  fondé  la  secte  des  Bâqiriyyah;  Dja^far, 
le  sixième ,  celle  des  DjaYariyyah  ;  Isma^îl ,  le  septième, 
celle  des  Isma^îliyyah.  Or  toutes  ces  sectes  croyaient 
à  la  venue  d  un  messie ,  messie  qui  prenait  le  nom 
de  Mahdi  :  à  ta  fin  des  siècles,  le  Mahdi  paraîtrait, 
ferait  régner  sur  la  terre  la  justice  et  1  équité  et  ti- 
rerait vengeance  des  oppresseurs.  Puis  ces  sectes 
croyaient  en  un  dieu  bien  autrement  élevé  que  le 
dieu  du  Qor^ân.  Ce  dieu  était  inaccessible  à  la  raison 
humaine.  Il  avait  créé  T univers  non  pas  immédiate- 
ment, mais  par  le  ministère  d'un  être  sublime,  pro- 
duit d  un  acte  de  sa  volonté  :  la  Raison  universelle. 
La  Raison,  à  son  tour,  avait  manifesté  hors  d'elle 
TAme  universelle,  et  ceUe-ci,  se  mettant  à  créer,  avait 
engendré  la  Matière  première,  TEspace  et  le  Temps. 
Ces  cinq  principes  étaient  les  causes  de  fUnivers. 
L'homme,  émanation  des  cinq  principes,  tendait  par 
réaction  à  remonter  vers  sa  source.  Son  but  était 
l'union  parfaite ,  l'assimilation  avec  la  Raison  univer- 
selle^. Mais,  seul,  il  eût  été  impuissant  à  la  réaliser  : 
la  Raison  universelle  et  l'Ame  universelle  venaient 
donc  s'incarner  parmi  les  hommes  afin  de  les  guider 
vers  la  lumière.  Et  ces  incarnations  n'étaient  autres 
que  les  prophètes  et  lejs  imams.  Toutes  les  religions 
existantes  avaient  par  conséquent  leur  raison  d'être  : 
elles. représentaient  des  étapes  successives  vers  une 
religion  définitive.  D'ailleurs  elles  ne  différaient  que 

'  Sur  la  doctrine  de  l'union  avec  la  Raison ,  cf.  la  belle  monogra- 
phie de  M.  Renan,  Averroh  et  VAverroîsme,  p.  i4a  et  suiv. 
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par  la  forme;  interprétées  convenabiement,  elles  se 
réduisaient  toutes  aux  mêmes  enseignements.  On  ou- 
vrait ie  Qoràn,  par  exemple,  et  par  Imterprétation 
allégorique  et  cabbalistique  on  en  tirait  la  doctrine 
que  nous  venons  d'exposer.  «  Nous  avons  créé  toutes 
choses  par  couples,  »  dit  le  dieu  du  Qor'ân.  Cela  si- 
gnifie, expliquaient  les  imâms,  qu'il  est  dans Tessence 
de  Têtre  de  se  montrer  sous  deux  aspects  contraires  ; 
la  lumière  et  les  ténèbres,  le  chaud  et  le  froid,  le 
bien  et  le  mal ,  le 'principe  actif,  le  m^le ,  et  le  principe 
passif,  la  femelle..  Telles  étaient,  à  quelques  diffé- 
rences près,  les  croyances  des  Bàqiriyyah,  des  Dja'- 
fariyyah  et  des  Isma^îliyyah  ^  Ces  derniers  se  ratta- 
chaient, conune  on  a  vu,  à  Isma^il,  qui  était  fils  de 
DjaYar.  La  mort  prématurée  dlsma'il  jeta  le  trouble 
au  sein  de  la  communauté.  En  effet,  son  père  DjaYar, 
qui  lavait  désigné  pour  être  grand  pontife,  vivait 
encore.  L'imamat  ne  pouvait  remonter  du  fils  au 
père  :  il  fallait  s  accorder  sur  le  choix  d  un  nouvel 
imam.  Quelques  partisans  dlsma^l  refusèrent  de 
croire  <\  sa  mort  :  il  avait  simplement  disparu;  il 
reviendrait  un  jour,  fût-ce  à  la  fin  des  siècles.  Des 
bruits  étranges  circulaient  sur  lui  :  certaines  personnes 
prétendaient  lavoir  vu  à Basrab.  Tous  ceux  des  Isma- 
'îliyyah  qui  ajoutèrent  foi  à  ces  propos  déclarèrent 
qu'il  fallait  attendre  le  retour  d'Isma^îl.  Et  Isma'il  ne 
revenant  pas,  ils  en  conclurent  qu'il  était  le  messie 
attendu,  le  Mahdi,  et  qu'il  ny  avait  plus  d'imam 

^  Sur  ia  doctrine  du  cinquième  imâm  Bâqir,  cf.  Saiisbury,  Jour- 
nal  oftke  American  oriental  Society,  t.  III,  p.  167  et  suiv. 
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après  lui.  On  leur  donna  le  nom  dismaéliens  sta- 
tionnaires  *.  D'autres  reconnurent  pour  imâm  un 
frère  dlsma^îi  appelé  Moûsa.  La  plupart  acclamè- 
rent le  propre  fils  dlsma^l,  Mohammad  ben  Is- 
ma^îl. 

Les  Ismaéliens  de  toute  nuance  étaient  nombreux. 
Il  y  en. avait  à  la  Mekke,  à  Médine,  en  Mésopota- 
mie, en  Syrie  et  surtout  en  Perse.  C'est  à  eux  que 
songea  le  fils  de  Maïmoùn,  ^Abdallah,  pour  accom- 
plir ses  desseins.  Il  fallait  d'abord*  les  gagner  à  sa 
cause ,  puis  s'en  servir  comme  d'instruments  de  pro- 
pagande. Avec  quelques  modifications,  leur  lai^e 
doctrine,  reflet  de  toutes  les  croyances  existantes, 
devenait  très-propre  à  réaliser  une  conversion  géné- 
rale des  peuples. 

^Abdallah  imagina  un  système  à  la  fois  religieux, 
philosophique,  politique  et  social,  dans  lequel  de- 
vaient se  rencontrer  toutes  les  opinions,  mais,  et 
c'était  là  un  trait  de  génie ,  gradué  suivant  les  intel- 
ligences. Aux  Ismaéliens  stationnaires ,  il  disait  qu'Is- 
ma^îl  était  réellement,  comme  ils  le  pensaient >  le 
dernier  imâm.  Toutefois,  ajoutait-il,  son  fils  Mo- 
hammad est  un  propliète ,  fondateur  d'une  religion 
nouvelle,  laquelle  vient  confirmer  la  doctrine  d'Is- 
ma^îl  et  vous  assurera  l'empire  du  monde.  Depuis 
la  création,  il  y  a  eu  six  périodes  religieuses,  mar- 
quées par  l'incarnation  d'un  prophète  :  Adam,  Noé, 
Abraham,  Moïse,  Jésus  et  Mahomet  ont  été  les  pro- 

'  Schahristàni ,  trad.  Haarbrûcker,  t.  1,  p.  igS. 


Digiti 


zedby  Google 


UN  GRAND  MAITRE  DES  ASSASSINS.  331 
phètes  de  ces  p^iodes.  Leur  mis»on  a  eu  pour  but 
de  convier  les  hommes  à  des  religions  de  plus  en 
plus  parfaites,  toujours  en  progrès  lune  sur  Tautre. 
Les  sept  imams  de  la  postérité  d'^Alî  que  vous  révérez 
sont  les  interprètes  du  sens  caché  de  la  religion  de 
Mahomet;  ils  sont  les  précurseurs  de  la  plus  parfaite 
des  doctrines,  dont  le  triomphe  est  inuninent  :  ia 
doctrine  de  Mohammad,  fils  dlsma^îl.  Nous  entrons 
dans  ia  septième  et  dernière  période  du  monde, 
pendant  laquelle  régneront  la  justice  et  la  vérité.  Et 
de  même  qu  après  Mahomet  sept  imams  se  sont  suc- 
cédé, de  même  il  y  a  toujours  eu  sept  pontifes  à  la 
suite  de  chaque  prophète  antérieur,  de  même  il  y 
aura  sept  pontifes  à  la  suite  de  Mohanunad,  fils  dls- 
ma^îl.  Je  suis  le  premier  de  ces  pontifes.  Leur  office 
est  d'expliquer  aux  initiés  que  toute  religion  a  deux 
sens,  Tun  apparent,  destiné  au  vulgaire  ignorant  et 
approprié  à  chaque  épojque,  i autre  secret,  le  seul 
vrai,' en  vertu  duquel  toutes  les  religions  ne  font 
qu'une  et  tendent  au  même  but.  Ce  sens  caché,  les 
imams  seuls  le  connaissent  :  donc  pour  être  sauvé, 
c  est-à-dire  pour  parvenir  à  la  science  parfaite,  il  faut 
s  abandonner  à  la  direction  de  Timâm  de  son  époque. 
Quiconque  n  aura  pas  reconnu  Timâm  reviendra  s  in- 
carner sur  terre  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  se  soumette  au 
grand  pontife  de  son  temps. 

Aux  sectes  dualistes  de  la  Perse ,  'Abdallah  mon- 
trait que  leur  croyance  en  deux  principes  était  com- 
prise tout  entière  dans  son  système.  En  effet,  ces 
deux  principes  ne  sont  autres  que  les  deux  hypo- 
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stases  de  l'Être  ineffable  :  la  Raison  et  TAme  uni- 
verselles. 

Les  philosophes  devaient  embrasser  facilement  la 
doctrine.  Ne  reposait-elle  pas  sur  la  croyance  à  lexis- 
tence  étemelle  des  cinq  principes  adnus  par  tous  les 
sages  de  la  Grèce  :  la  Raison,  TAme,  la  Matière 
première,  TEspace  et  le  Temps ^? 

^  Les  termes  que  je  rends  par  TËspacc  et  le  Temps  sont  écrits 
^1  et  p^KÂ  dans  le  ms.  Ismaélien  de  la  Société  asiatique,  publié  par 
moi,  sous  le  titre  de  Fratjments  relatifs  à  la  doctrine  des  Ismaélis,  Paris ^ 
Maisoniieuve,  1874.  J*ai  montré  que  iU  peut  signifier  le  Temps,  et, 
d*autre  part,  il  est  notoire  que  les  sectes  philosophiques  auxquelles 
ressemble  le  plus  l'ismaélisme  admettaient  comme  quatrième  et  cin- 
quième principes  le  Temps  (y^jJ!)  et  TEspace  (jjjlilXI).  Ainsi  fai- 
saient les  Sabéens  de  Harrân,  en  Mésopotamie  (cf.  Fragments,  etc., 
p.  i64ft>65).  Zaîdân,  le  patron  d'* Abdallah,  fils  de  Maîmoûn,  affir- 
mait, dit  le  Fihrist  (édit.  Fluegel,  A.  Mueller  et  Rédiger,  p.  i^a),  les 
principes,  c'est-à-dire  la  Raison ,  TA  me ,  la  Matière  première,  le  Temps 
et  TEspace.  Mais  je  dois  ajouter  qu  on  peut  encore  expliquer  d'une 
autre  façon  ces  deux  termes ,  si  Ton  fait  dériver  le  premier  de  la  ra- 
cine iU.  On  a  alors  *M^,  mot  à  mot  le  Plein,  c'est-à-dire  l'étendue 
remplie  de  matière,  opposé  à  ^Uà.,  le  Vide,  ou  étendue  non  occupée 
par  la  matière.  Le  Plein  et  le  Vide  étaient  considérés  comme  les  deux 
attributs  de  l'étendue  (conf.  Dieterici,  Die  Logik  wid  Psychologie  der 
Araher,  Leipzig,  Hinrichs,  1868,  p.  79).  Qazwinî,  dans  sa  Cosmo- 
graphie, éd.  Wùstenfeld,  I,  p,  àf,  dit  qu'au  delà  de  la  sphère  des 
sphères,  celle  qui  enveloppe  la  sphère  des  étoiles  fixes,  il  n'y  a  plus 
ni  Plein  ni  Vide  (*iU  ^y  p^Uk.  »*î^  j-^)»  D'autre  part,  on  est  frappé 
de  l'analogie  que  présentent  le  Plein  et  le  Vide,  le  Pleronia  et  le  Ke- 
noma  des  gnostiques.  p^  et  ^^lâ.  paraissent  en  être  primitivement  la 
traduction  ;  puis ,  en  raison  de  leur  sens  étymologique ,  ils  auraient  été 
détournés  de  leur  signification  originelle.  Dans  le  traité  ismaélî  tra- 
duit par  Salisbury  (  Joiim.  of  the  American  oriental  Soc,  t.  II ,  p.  3o3  ) , 
les  deux  derniers  principes  sont  remplacés  par  un  seul ,  appelé  VEn- 
vironnant;  mais  cet  Environnant  est  dit  impliquer  l'Espace  et  le  Temps 
(«a  cause  o( place,  an  actualizer  of  (iWn).  Il  semble  donc,  en  défini- 
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S  agissait-il  des  juifs,  des  chrétiens  ou  des  musul- 
mans, la  tâche  devenait  plus  difficile.  Il  importait 
avant  tout  de  leur  démontrer  Tinsufifisance  de  leurs 
religions  respectives.  C'est  ici  qu  apparaît  la  suprême 
habileté  d"^ Abdallah.  Il  avait  divisé  l'initiation  en  sept 
degrés ^  et  ce  nest  que  peu  à  peu,  avec  les  plus  mi- 
nutieuses précautions ,  qu  on  captivait  lesprit  du  futur 
prosélyte  2.  On  excitait  sa  curiosité  en  lui  proposant 
des  problèmes  religieux  dont  on  ne  devait  lui  donner 
la  solution  que  lorsqu'il  aurait  prêté  serment  de  ne 
rien  révéler  de  ces  mystères.  En  prenait-il  rengage- 
ment, on  lui  faisait  signer  un  pacte,  et  dès  lors  il 
appartenait  corps  et  âme  à  la  secte.  Malheur  à  lui 
s'il  avait  tenté  de  se  soustraire  ensuite  aux  ordres  de 
ses  chefs!  I-.e  pacte  signé,  le  nouvel  initié  élevait 
payer  à  l'imâm  une  redevance  (Nadjwa^)  qui  allait 
grossir  le  trésor  de  la  secte. 

Le  plan  d** Abdallah  séduisit  le  riche  Zaïdân,  qui 
donna  au  novateur  la  somme  énorme  de  deux  mil- 
lions de  pièces  d'or^.  ^Abdallah  devait  réussir  à  sou- 
hait. Persécuté  par  le  gouverneur  de  la  Susiane,  il 
s'enfuit  à  Salamiyyah ,  ville  de  Syrie ,  située  à  peu  de 

tive ,  que  le  p^  et  le  p^kà^  réunissent  les  sens  d'Espace  et  de  Temps , 
de  Plein  et  de  Vide. 

^  Qui,  plus  tard,  furent  portés  à  neuf. 

*  Voyei  les  détails  de  f  initiation  dans  VExposé  de  la  religion  des 
Dmzes,  par  S.  de  Sacy,  1. 1,  p.  lxxiv  à  clxv. 

>  Cf.  de  Sacy,  Chrest.ar,,l,  p.  182. 

*  Cf.  de  Sacy,  Exposé,  etc.,  I,  p.  cccgxlii  (extrait  de  Nowaïrî). 
Le  ms.  qu  a  suivi  S.  de  Sacy  change  fautivement  le  nom  de  Zaîdftn 
en  celui  de  Q^ndân. 
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distance  de  Hamât,  ou  Epiphanie,  dans  la  direction 
du  sud-est,  et  de  là  ses  missionnaires  se  répandirent 
de  tous  côtés.  Lun  deux  convertit,  vers  887  do 
notre  ère,  près  de  Koûfah  sur  le  bas  Euphràte,  un 
certain  Hamdân ,  fameux  sous  le  nom  de  Qarmat , 
celui-là  même  qui  fonda  la  branche  Ismaélienne  des 
Qarmates,  dont  la  puissance,  rapidement  dévelop- 
pée ,  fit  trembler  pendant  deux  siècles  les^  khalifes 
sur  leur  trône  ^. 

^Abdallah  mourut,  lab^ant  quatre  fils,  dont  deux 
furent  après  lui  chefs  de  la  secte  2.  Le  quatrième ,  Ho- 
saïn,  était  mort  avant  ^Abdallah.  Ce  fut  un  de  ses  en- 
fants ,  Sa^îd  ben  Hosaïn  ben  ^Abdallah ,  qui  lui  succéda 
dans  ses  droits  au  pontificat,  et  qui,  après  ses  oncles, 
fut  reconnu  comme  chef  suprême*.  Afin  de  mieux 
réussir  auprès  des  ^Alides ,  ^Abdallah  ben  Maïmoûn 
se  donnait  pour  un  descendant  d*^Alî.  Marchant 
dans  la  même  voie ,  son  petit-4îls  Sa*îd  prétendit  qu'il 
était    le  Messie  Fâtimite^   attendu,  le  Mahdî^;  et 

*  Voyez  le  savant  mémoire  de  M.  de  Goeje  svur  les  Carmathes  du 
Bahrmn,  Leyde,  Brill,  186).  Les  Qarmates  se  séparèrent  de  bonne 
heure  de  la  secte  mère. 

^  L'auteur  du  Fihrist  (p.  ivaj  nomme  ces  fils  Mohammad ,  Ahmad , 
Ahmad  dit  Aboû  Schala*la\  et  Hosaïn,  et  il  donne  à  entendre  que  les 
deux  Ahmad  exercèrent  simultanément  le  pouvoir,  les  néo-ismaéliens 
s'étant  divisés  en  deux  partis,  tenant  lun  pour  Ahmad,  Tautre pour 
Aboû  Schala'la'. 
^  De  la  sorte ,  Sa'id  se  trouvait  être  le  quatrième  imâm ,  car  ses 
partisans  rejetaient  le  pontificat  de  Tun  de  ses  oncles ,  Ahmad  ou 
Ahmad  Aboû  Schalaia*. 

^  Fâtimite,  c'est-à-dire  descendant  de  Fâtimah,  fille  de  Mahomet 
et  femme  d'*Ali ,  est  un  terme  synonyme  d^'Alide. 

^  Il  se  disait  fils  de  Mohammad  ai-Habib,  fils  dej)ja'rar  ai-Mo- 
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lorsque  son  fidèle  missionnaire  Aboû 'Abdallah,  en- 
voyé chez  les  Berbères,  lui  eut  fait  savoir  que  de 
nombreux  partisans  lattendaient  impatiemment  en 
Afrique,  Sa^d,  changeant  ce  nom  en  celui  d'^Obaïd 
Allah  le  Mahdî ,  passa  en  Afiîque ,  se  mit  à  la  tête  de 
Tarmée  recrutée  par  son  missionnaire ,  renversa  la 
dynastie  des  Aghlabites  qui  régnait  dans  le  Maghrib 
(le  Tripoli  et  la  Tunisie),  et  fonda  la  dynastie  cé- 
lèbre des  Fatimites  (909  de  notre  ère).  Son  aitière- 
petit-fils,  Mo'izzlidînillâh,  enleva  l'Egypte  aux  kha- 
hfes  de  Baghdâd,  et  son  généralissime  Djawhar  jeta 
les  bases  du  Kaire,  dont  Mo'izz  fit  bientôt  sa  capitale. 
La  secte  néo-ismaélienne  triomphait.  On  ensei- 
gnait publiquement  ses  doctrines  au  Kaire ,  dans  des 
universités  richement  dotées,  pourvues  de  biblio- 
thèques, et  où  se  pressait  la  foule  pour  entendre  les 
professeurs  les  plus  distingués.  Le  principe  de  la 
secte  étant  qu'il  fallait  convertir  les  hommes  par  la 
persuasion,  on  montrait  la  plus  grande  tolérance 
pour  les  religions  dissidentes.  Chose  inouïe  jus- 
qu'alors, Mo'izz  permettait  aux  chrétiens  de  disputer 
ouvertement  avec  ses  docteurs.  Le  célèbre  évêque 
d'Oschmoûnaïn ,  Sévère,  usa  de  l'autorisation.  Des 
deniers  du  Trésor,  Mo*izz  fit  rebâtir  l'église  en 
ruines  de  Saint-Mercure,  à  Postât,  que  les  chrétiens 
n'avaient  jamais  pu  obtenir  de  relever.  Quelques  fa- 
natiques musulmans  voulurent  s'y  opposer.  Le  jour 
où  l'on  posa  la  première  pierre,  un  schaïkh,  se  je- 

^ddaq,  fils  de  Mohammad  ben  Isma'îi  le  prophète,  annoncé  par 
Abdallah. 
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tant  dans  les  fondations,  jura  qu*ii  y  mourrait  plutôt 
que  de  souffrir  que  Ton  réédifiât  cette  église.  Mo^izz , 
instruit  de  ce  qui  se  passait,  fit  enterrer  cet  homme 
sous  les  pierres,  et  il  ne  lui  fit  grâce  de  la  viç  que 
sur  les  instances  du  patriarche  Ephrem^  Si  la  doc- 
trine ismaélienne  avait  pu  se  maintenir  en  Egypte 
dans  son  intégrité,  c était  la  civilisation  pour  le 
monde  musulman.  Malheureusement ,  en  consé- 
quence même  de  cette  doctrine,  un  grave  change- 
ment allait  s'opérer  dans  la  secte,  et,  d autre  part, 
les  excès  des  ismaéliens  de  Perse  et  de  Syrie  armèrent 
contre  l'Egypte,  foyer  de  la  secte,  le  pieux  et  ortho- 
doxe Noûr  ad-dîn ,  qui  réussit  à  renverser  la  dynas- 
tie des  Fatimites. 

liC  khalife  Mo*izz  lidînillâh  se  trouvait  ôtre  le  der- 
nier des  sept  imams  qui  devaient  succéder  au  sep- 
tième et  dernier  prophète  Mohammad,  fils  d'Isma^îl. 
En  effet,  Mo'izz  avait  été  précédé  par  les  khalifes 
imams  Mansoûr,  Qâ'im  et  ^Obaïd  Allah,  premier 
de  la  dynastie;  et  ^Obaïd  Allah  (autrement  Sa^d) 
était  le  quatrième  imam  à  partir  du  prophète  Mo- 
hammad ben  Isma*îl ,  soit  qu  on  le  fit  descendre  de  ce 
dernier  par  Mohammad  al- Habib  et  Dja'far  al-Mo- 
saddaq,  avant  lesquels  se  placerait  ^Abdallah  ben 
Maîmoûn,  soit  qu'on  le  fît  descendre  d" Abdallah 
ben  Maîmoûn  par  Hosaïn,  car  alors  il  venait  après 
ses  deux  oncles  Mohammad  et  Aboii  Schala'la\ 

^  Voy.  ia  Vie  du  khalife  fâlimite  Moezz  li-din-Allah ,  par  Quatre- 
mère,  extr.  du  Journal  asiatique,  p.  1 18  et  suiv.  Cf.  sur  ia  tolérance 
des  Fatimites,  Journ.  as.,  5*  série,  t.  III,  p.  Ao4,  apud  Defrémery. 
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Ainsi  Y  le  successeur  de  Mo'izsi  lidinîUâh,  le  kha- 
life 'Âziz  4  n  était  plus  imàm.  La  série  des  pontifes  se 
trouvait  épuiisée.  Nous  ignorons  quel  titre  prit  ^Azîz  ; 
mais  un  auteur  contemporain,  le  compilateur  du 
Fihrist,  atteste  qu'à  son  époque  les  affaires  de  la 
secte  Ismaélienne  semblaient  être  en  désarroi  ^  et 
qu'on  ne  voyait  plus  comme  autrefois  les  mission-^ 
naires  se  répandre  dai^  tous  les  pays.  ^Aziz ,  esprit 
faible  et  irrésolu,  ne  sut  rien  imaginer  pour  sortir 
de  cette  impasse.  Mais  son  successeur,  Hâkim  biam- 
rillâh,  n'hésita  pas  à  porter  la  main  sur  les  institu-^ 
tions  de  ses  ancêtres.  Aidé  par  le  Persan  Hamzah 
ad*Dorzi,  il  réforma  la  secte  Ismaélienne.  Ce  qua« 
vait  fait  ^Abdallah  ben  Maimoûn  à  l'égard  des  rdi- 
gions  antérieures,  Hâkim  le  fit  pour  sa  religion  :  il 
proclama  que  la  secte  Ismaélienne  préparait  seule* 
ment  les  voies  à  la  véritable  doctrine ,  celle  qu'il  ve- 
nait révéler  au  monde.  D après  les  Ismaéliens,  Dieu 
est  inaccessible  à  la  raison ,  et  tous  les  attributs  qu'on 
lui  prête  sont  en  réalité  les  attributs  de  la  Raison 
universelle.  L'idée  que  Dieu  pût  s'incarner  ici-bas 
leur  eût  semblé  monstrueuse.  Hâkim  ne  craignit 
point,  de  s  attaquer  à  ce  dogme  :  Dieu  pouvait  se 
manifester  aux  mortels;  si  bien  que  la  dernière  de 
ses  manifestations  était  le  khalife  Hâkim  lui-même. 
Il  se  trouva  des  hommes  pour  croire  à  la  divinité  de 
Hâkim,  pour  l'adorer  jusque  dans  ses  extravagances, 
et  ainsi  fut  créée  la  religion  des  Druzes^ 

'  Le  mot  dmze  vient  /par  une  iégèi^  altération ,  du  patronymique» 
(le  Tacolyte  de  Hâkim,  Hamza  ad-Dorzî.  M.  de  Goeje  a  trèsrbîeD. 

IX.  33 
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Les  ismaéliens ,  toutefois  ^  résistèrent ,  et  s*ils  n  eu- 
rent pas  le  courage  de  démentir  ouvertement  h 
khalife,  en  secret,  ils  restèrent  attachés  à  leur  foi. 
La  secte  des  Druzes  ne  survécut  pas  longtemps  à 
Hâkim  comme  religion  d*Ëtat.  Quinze  ans  après  la 
mort  de  Hâkim,  le  khalife  Mostansir  monta  sur  le 
trône  d'Egypte,  et  nous  aurons  bientôt  la  preuve 
que  sous  son  règne  (  i  o36- 1  o^U  de  notre  ère) ,  la  re- 
ligion Ismaélienne  avait  reconquis  tous  ses  droits  ^ 

Jusque-là  Tismaélisme  avait  lutté  courtoisement 
contre  Tislamisme.  Tout  en  maudissant  cette  hérésie 
funeste,  les  docteurs  musulmans  du  xi*  siècle  ne  for- 
mulaient contre  elle  aucune  accusation  infamante. 
Ghazzâli,  surnommé  le  Champion  de  llslâm,  qui, 
dans  son  Monqiih  min  adhi-Dkaldl,  consacre  un  char 
pitre  à  réfuter  les  ismaéliens,  le  fait  en  termes  très- 
modérés.  Mais  les  temps  allaient  changer.  Entre  les 
mains  dun  obscur  ambitieux,  la  religion  ismaélienne 


discerné  les  motifs  qui  engagèrent  Hâkim  à  se  faire  passer  pour 
Dieu.  Cf.  Mémoire  sur  les  Carmathes,  p.  72  et  suiv. 

^  Une  scission  nouvelle  s'opéra  sous  soq  règne  parmi  les  ismaé- 
liens. Mostansir  avait  d'abord  désigné  pour  lui  succéder  son  fils  aîné 
Nizâr.  Plus  tard,  cédant  à  des  intrigues  de  cour,  il  revint  sur  ce 
choix,  et  nomma  héritier  présomptif  son  second  fils  Ahmad,  phis 
tard  khalife  sous  le  nom  de  Mosta'li  biliàh.  {1  se  forma  un  parti  en 
faveur  de  Nizâr,  les  Nizâriens,  et  un  parti  en  faveur  de  Mosla*l!,  les 
Mosta'lawîs.  Cf.  les  admirables  recherches  de  M.  Defrémery  sur 
Y  Histoire  des  Ismaéliens  ou  Baiiniens  de  la  Perse,  pins  connus  sous 
le  nom  d'Assassins.  Extr.  n**  t3  du  Joum.  as.  de  18^6,  p.  Ô6  et 
suiv.  —  Mosta'li  eut  cinq  successeurs,  dont  le  dernier  fut  renversé 
en  1170  par  Saladin,  alors  général  de  Noûr  ad-din.  Avec  les  sul- 
tans ayyoûbitcs  Torthodoxie  fut  rétablie  en  Egypte. 
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allait  devenir  un  instrument  de  vengeance  et  de 
meurtre. 

Cet  homme.  Persan  lui  aussi,  se  nommait  Ha- 
san  ben  Sabbàh.  Son  éducation  avait  été  soignée. 
La  grande  université  de  Nischjipour  le  comptait  parmi 
ses  élèves,  et  il  avait  eu  pour  compagnon  d'étude 
le  ^rand  poète  et  mathématicien  ^Omar  Khayyâm 
et  lliomme  d'Etat  Nizàm  ol-Molk,  qui  devait  illus- 
trer le  règne  du  prince  seldjoûqide  souverain  de 
Perse,  Malik  Schàh  (1073-109^).  Dès  sa  jeunesse, 
Hasan  laissa  paraître  un  amour  démesuré  du  pou- 
voir. 11  avait  fait  prêter  serment  à  ses  deux  condis- 
ciples que  le  pranier  qui  s  élèverait  à  quelque  haute 
dignité  partagerait  sa  fortime  avec  les  autres.  Lorsque 
Nizàm  ol-Molk,  qui  déjà  remplissait  les  fonctions  de 
premier  ministre  auprès  d'Âlp  Ârslân ,  fut  maintenu 
à  ce  poste  par  son  successeur  Malik  Schàh,  Hasan 
se  présenta  chez  lui  pour  lui  rappeler  sa  promesse. 
Nizam  ol-Molk  ne  lavait  pas  oubliée.  Il  accueillit 
Hasan,  le  combla  de  faveurs  et  d argent,  et  l'intro- 
duisit même  auprès  du  sultan  Malik  Schàh.  Le  per- 
fide Hasaîn^en  profita  pour  tenter  de  perdre  Nizam 
ol-Molk  dans  lesprit  de  son  maître.  Le  premier  mi- 
nistre, cependant,  déjoua  ses  manœuvres,  et  le  fit 
diasser  honteusement.  Dès  lors,  Hasan  ne  vécut 
plus  que  dans  1  espoir  de  se  venger.  Caché  à  Ispa- 
han,  chez  un  certain  Abou  1-Fazl,  il  rêvait  aux 
moyens  de  renverser  ce  Turc  et  ce  paysan ,  comme 
il  appelait  Malik  Schàh  et  son  grand  vizir,  w  Ah  !  si 
j'avais  seulement  deux  amis  fidèles  et  dévoués,  di- 
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sait-il  un  jour,  j  en  serais  bientôt  délivré.  »  Son  hôte, 
Aboul-Fazl,  à  ces  paroles,  crut  que  Hasan  tombait 
en  démence,  et  chaque  jour  il  mêlait  à  ses  alim^ts 
quelque  remède  contre  la  folie.  Hasan  s  en  aperçut, 
et  quitta  la  maison  poui:  n  y  plus  revenir.  Il  a  raconté 
lui-même  ce  qui  lui  arriva  dans  la  suite  ^  A  Rey,  il 
reçut  un  commencement  d*initiation  à  la  secte  Ismaé- 
lienne par  des  conversations  qu'il  wit  avec  un  affilié 
du  nom  d'Emir  Zarrâb.  Un  autre  Ismaélien,  Boû 
Nedjm,  le  convertit,  et  une  tierce  personne  reçut 
son  engagement.  En  1071-1072,  Hasan  fut  mis  en 
rapport  avec  le  chef  des  missionnaires  de  Tlraq, 
lequel ,  charmé  de  la  science  et  de  Tardeur  du  nou- 
veau converti,  le  choisit  pour  suppléant,  et  lenga-, 
gea  à  se  rendre  en  Egypte  auprès  du  khalife  Mos- 
tansir,  qui  avait  repris  le  titre  d'imâm  des  ismaéliens^. 


*  Quand  Holâgoû ,  au  milieu  du  xiii*  siècle ,  envahit  la  Perse  avec 
ses  Mongols,  et  se  fut  emparé  des  citadelles  des  ismaéliens,  il  char- 
gea rhistorien  Djowaîni  d'examiner  les  livres  de  la  secte  avant  de 
les  livrer  aux  flammes.  Djowaîni  trouva  en  un  volume  une  biogra- 
phie de  Hasan ,  contehant  ses  mémoires ,  et  c'est  là  qu'il  puisa  les 
renseignements  cpi'il  nous  a  communiqués  sur  le  fondateur  des  is^ 
maéliens  de  la  Perse.  Cf.  Defrémery,  Essai  svur  thisloire  des  Ismaé- 
liens. ..delà  Perse,  etc. ,  p.  63  et  suiv.  du  tirage  à  part. 

*  D'après  l'ancienne  doctrine,  il  n'y  avait  pas  droit.  Mais  je  pré- 
sume qu^il  se  donnait  pour  un  lieutenant  du  Makdî  qu'on  attendait 
toujours,  bien  qu'il  eût  déjà  paru  sous  la  forme  d"Obaîd  Aliàlu 
Vraisemblablement,  après  Hâkim,  les  docteurs  de  la  secte  con- 
vinrent de  retirer  à  'Obaïd  Allah  son  titre  de  Mahdî,  ou  de  l'expli- 
quer allégoriquement,  afin  de  ponvoir  annoncer  la  venue  d'un  antre 
Mahdl,  dont  les  khalifes  d'Egypte  seraient  les  représentants.  Ils 
durent  rencontrer  d'autant  moins  de  difficultés  à  cette  substitution , 
qu'Obaîd  Allah  n'avait  pas  complètement  rempli  le  rôle  du  Mahdî , 
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Hasan  suivit  ce  conseil,  et  séjourna  plus  cfune  an- 
née au  Kaire  (1078-1080).  Là  encore,  il  encourut 
la  disgrâce  d  un  haut  personnage.  Le  généralissime 
de  Mostansir,  qui  exerçait  sur  le  khalife  une  autorité 
absolue,  était  beau -père  de  Mostalî,  et  cest  à  son 
instigation  que  le  khalife ,  dépossédant  Nizâr,  avait 
dioisi  Mosta^li  pour  lui  succéder  au  trône.  Hasan 
ayant  affîdié  ses  préférences  pour  Nizâr,  le  généra- 
lissime obtint  du  khalife  un  ordre  de  bannissement, 
et  Hasan  iut  expulsé  d*Ëgypte.  La  fortune  semblait 
partout  se  déclarer  contre  lui.  A  travers  mille  dan- 
gers, Hasan  revint  dans  sa  patrie.  En  1 08 1 ,  nous  le 
retrouvons  à  Ispahan.  N  espérant  plus  rien  des 
grands,  il  ne  se  fia  plus  qu*à  lui-même,  et  désormais 
tous  ses  efforts  tendirent  vers  la  création  d  un  parti 
dont  il  serait  le  chef.  Pendant  neuf  ans ,  il  répandit 
des  missionnaires  en  Perse,  et  enfin,  jetant  son  dé- 
vohi  sur  le  château  fort  d'Âlamoût,  situé  à  quelque 
distance  de  Qazwin ,  ^ur  le  rivage  méridional  de  la 
mer  Caspienne ,  il  réussit  à  y  &ire  pénétrer  des  affi- 
dés  qui  gagnèrent  à  sa  cause  la  garnison.  La  forte-* 
resse  appartenait  à  un  certain  Mahdi ,  qui  la  tenait 
du  sultan  Mahk  Schâh.  Une  nuit,  la  nuit  du  mercredi 
Ix  septembre  1090,  Hasan  fut  introduit  secrètement 
dans  le  château,  et  peu  après,  Mahdî,  trahi  par  les 
siens,  s*estimait  heureux  d  obtenir  la  vie  sauve  et  la 
permission  de  se  retirer.  Hasan  poussa  la  générosité 

qui  est  d'établir  sa  religion  sur  tous  les  peuples.  'Azîz  ne  parait  pas 
avoir  songé  à  cet  artifice  ;  autrement  Hâkîm  n'aurait  point  eu  de  rai- 
son pour  fonder  une  religion  nouvelle. 
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jusqu'à  lui  faire  présent,  en  édbange  de  sa  forteresse, 

d'une  sonune  de  trois  mille  pièces  d'or. 

Dès  que  Hasan  vit  Alamoût  en  son  pouvoir,  il 
s'occupa  de  convertir  les  habitants  des  alentours.  On 
a  donné  le  nom  de  Prédication  noavdle,  ou  de  secte 
réformée ,  à  la  doctrine  qu'il  professait.  Mais ,  comme 
l'a  trèsrbien  vu  l'historien  Djowaïnî ,  cette  doctrine 
ne  différait  en  rien  de  celle  des  isma^ens  d'Egypte. 
Suivant  ces  derniers,  on  ne  pouvait  feire  son  salut 
qu'en  reconnaissant  l'Imâm  ou  Grand  Pontife  de  son 
siècle,  et  en  se  soumettant  à  lui.  Ainsi  disait  Hasan  : 
u  La  spécidation  et  l'étude  isolée  ne  servent  de  rien; 
on  ne  peut  parvenir  k  la  science  véritable  que  sous 
la  direction  de  l'Imâm.  n  J'imagine  que  finnovation 
de  Hasan  consiste  uniquement  dans  l'application 
qu'il  fit  de  ce  dogme  fondamental.  Avant  lui,  les 
ismaéliens  recevaient  de  l'imam  les  premùes  de  sa 
mission,  par  l'intermédiaire  d'un  ministre  spécial, 
nommé  Hoddjak  (la  Preuve)  en  raison  même  de  ses 
fonctions.  Hasan  voulut  s'assurer  l'obéissance  passive 
et  aveugle  de  ^s  partisans.  Il  fit  de  la  croyance  en 
un  Pontife  infaillible  et  de  la  soumission  entière  à 
ses  décisions,  fussent- elles  contradictoires,  la  con- 
dition unique  de  la  foi.  Par  là,  il  disposait  de  la 
conscience  de  ses  aflidés,  et  c'était  là  son  but;  par 
là,  il  s'affiram^issait,  si  bon  lui  semblait,  de  la  suze- 
raineté des  khalifes  d'^ypte ,  et  tel  était  son  objec- 
tif. Se  donner  lui-même  pour  l'imâm,  il  ne  l'eût 
point  osé;  mais  il  lui  suffisait  d'en  être  le  lieutenant 
et  de  prétendre  n  agir  que  par  les  ordres  du  Pontife, 
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tout  en  ne  consultant  que  son  bon  plaisir.  Et,  en 
elfet,  nous  savons  que  Hasan  ne  rompit  jamais  les 
liens  qui  le  rattachaient  aux  grands  pontifes  du 
Kaire.  Plus  tard,  un  de  ses  successeurs  se  montra 
moins  scrupuleux. 

Hasan  tenait  enfin  sa  vengeance.  Pour  satisfaire 
ses  haines,  il  institua  le  corps  des>Fidâyi$  ou  Fidâ-- 
wis^T  c'est-à-dire  des  dévoués,  ou  sicaires,  dont  le 
rôle  devait  se  borner  à  assassiner  tous  ceux  que  leur 
chef  désignerait.  C'étaient  des  initiés  du  premier  de- 
gré seulement,  à  Tus^i^e  desquels  Hasan  composa  des 
livres  spéciaux.  En  échange  de  leur  vie,  qu'ib  sacri- 
fiaient d'avance,  Hasan  leur  promettait  im  paradis 
sensuel ,  dont  la  description  nous  a  été  conservée  ^. 
Hasan,  dit- on,  s'avisa,  pour  leur  donner  un  avant- 
goût  des  joies  qui  les  y  attendaient,  de  faire  installer 
à  Âlamoût,  au  milieu  de  jardins  délicieux,  des  pavil- 
lons décorés  de  tout  ce  que  peut  offrir  de  plus  sé- 
duisant le  luxe  asiatique.  De  temps  à  autre,  on  y 
transportait  des  Fidawis,  après  les  avoir  endormis 
au  moyen  du  haschisch.  Ils  s'éveillaient  dans  ces 
lieux  aichanteurs  et  y  goûtaient  toutes  les  voluptés. 
Bientôt,  le  même  moyen  permettait  de  les  faire  sor- 
tir, et  dès  lors  ils  étaient  prêts  à  tout  pour  conquérir 
un  séjour  étemel  dans  ce  paradis  à  peine  entrevu. 
Tel  est  le  récit  du  voyageur  Marco  Polo,  confirmé 
par  des  sources  orientales^.  Mais  peut-être  Hasan 

'  La  premiëre  fonn«  est  penane ,  ia  seconde  arabe. 
'  Cf.  mes  Fragments,  etc.,  p.  2  23. 
^  Cf.  Mines  de  l'Orient,  ill,p.  201. 
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leur  faisait- il  simplement  prendre  du  haschiseh, 
composition  qui  procure  des  visions  extatiques 
d  une  si  parfaite  netteté  qu'on  le>s  confond  avec  la 
réalité.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  voix  publique  donnait 
aux  Fidâwis  le  nom  de  mangeurs  de  hascbi^h, 
Haschischîn.  Un  géographe  du  xi*  siècle,  Eldrisi, 
l'atteste  \  et  S.  de  Sacy  a  mis  hors  de  doute  que 
c'est  par  corruption  du  mot  Haschischîn  que  s'est 
formé  le  nom  d'Assassin  sous  lequel  nous  les  oïit  fait 
connaître  nos  chroniqueurs'. 

Les  Fidâwis  étaient  soigneusement  dressés  à  leur 
effroyable  métier.  On  choisissait  des  hommes  jeunes 
et  vigoureux,  habiles  aux  exercices  du  corps;  on 
leur  enseignait  plusieurs  langues*.  La  mort  seule 
devait  arrêter  le  bras  du  Fidâwî,  et,  sur  un  signe  du 
chef,  il  fallait  qu'il  fôt  prêt  à  mourir.  La  vie  leur 
semblait  peu  de  chose  en  comparaison  du  bonheur 
éternel*;  tomber  martyr  de  son  dévouement  était 
pour  eux  et  pour  leurs  parents  une  joie  et  un  hon- 
neur. Une  mère  apprend  que  son  fils,  un  Fidâwii  a 
été  massacré  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons, 
aussitôt  elle  se  pare  et  donne  les  marques  de  la  phis 
vive  allégresse.  Quelques  jours  après,  son  (ils  re- 
vient :  il  avait  par  miracle  échappé  à  la  mort.  Sa 


*  Trad.  Jaubeil,  I,p.  SSg. 

*  Nouveaux  Mémoires  de  V Académie'  des  inscript, ,  t.  IV. 

'  Cf.  TaDecdote  VIII  de  Topuscule  dont  je  donne  ci-après  la  Ira- 
(iiiction.  On  y  voit  figurer  deux  Assassins  qui  pariaient  la  langue 
franque. 

*  Cf.  ibidem. 


Digitized  by 


Google 


UN  GRAND  MAITRE  DES  ASSASSINS.  345 
mère  se  coupe  les  cheveux,  se  noircit  le  visage  et 
s'abandonne  au  désespoir  ^ 

Mahre  de  tels  hommes,  Hasan  ne  tarda  pas  à  se 
démasquer.  Sa  première  victime  fut  son  ancien  con« 
disciple  Nizâm  ol*Molk.  Un  Fidâwi ,  sous  le  costume 
d*un  moine  soûfî,  poignarda  le  vizir  dans  sa  litière. 
Peu  de  temps  après,  le  sultan  Malik  Schâh  mourut; 
on  pense  qu'il  iut  empoisonné.  Puis  vint  le  tour  des 
fils  de  Nizâm  oi*Molk,  dés  généraux  et  des  grands 
personnages  qui  pouvaient  gêner  les  projets  de  Has- 
san. A  partir  de  cette  époque ,  Hasan  et  ses  succes- 
seurs firent  retentir  le  monde  musulman  du  bruit 
de  ces  sinistres  exploits.  Pendant  plus  de  deux  cents 
ans,  la  terreur  régna  dans  TAsie  occidentale,  et  il 
fallut  le  torrent  de  Tinvasion  mongole  pour  extirper 
ces  Assassins. 

Le  rêve  de  Hasan  setait  enfin  réalisé.  Rencon- 
trant un  jour  Abou'1-Fazl,  qui  lui  avait  donné  asile  à 
I^aban  :  «Ëh  bien,  lui  dit-il,  de  quel  côté  ^it  la 
folie,  de  mon  côté  ou  du  tien.^»  Aboul-Fazl  tomba 
à  ses  pieds. 

De  1090  à  12  56,  époque  de  l'invasion  des  Mon- 
gols, huit  grands  maîtres  se  succédèrent  à  Alamoût. 
Le  quatrième  avait  nom  Hasan,  comme  le  fils  de 
Sabbâh,  mais  on  ajoutait  à  ce  nom  la  formule  *Ala 
dhikrihissalâm.  M'était  né  en  m  !i5,  de  Mohammad, 
troisième  grand  maître,  fils  et  successeur  de  Bozor- 

*  Cf.  les  recherches  si  érudites  et  si  complètes  de  M.  Defrémery 
sur  ies  ismaéliens  de  Syrie,  Journal  asiatique,  5*  série,  t.  lU, 
p.  A 10. 
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gomid,  qui  avait  été  d  abord  lieutenant  de  Hasan  ben 
Sabbâh,  et  qui  lavait  remplacé  après  sa  mort.  Dès 
sa  jeunesse,  Hasan 'Aia  dhikrilmsalâny  montra  beau- 
coup d'application  pour  f  étude.  Il  recherchait  avec 
soin  les  écrits  du  fondateur  d*Alamoût,  et  se  péné- 
trait de  sa  dialectique.  Ces  travaux  n  étaient  pas  aussi 
désintéressés  qu'on  eût  pu  le  croire.  Les  grands  pon- 
tifes du  Kaire ,  les  imâms,  avaient  toujours  conservé 
ime  autorité  nominale  sur  les  grands  maîtres  dlÂla- 
moût.  Hasan  ^Âla  dhikrihissalâm  conçut  le  projet  d  y 
mettre  fin  et  de  se  faire  passer  lui-mêoie  pour  f  imàm. 
En  étudiant  les  écrits  dogmatiques  de  Hasan  ben 
Sabbâh,  il  se  préparait  donc  à  jouer  son  rôle.  Du 
vivant  de  son  père  Mohammad»  il  commença  à  prê- 
cher autour  de  lui  cette  nouvelle  doctrine.  A  len- 
tendre,  Mohammad  n  était  pas  son  père.  Il  faisait 
courir  le  bruit  qu'il  était  arrîère*petit-fib  de  ce  Nizâr 
que  Mostansir  avait  privé  de  ses  droits  au  khalifat. 
Du  temps  de  Hasan  ben  Sabbâh ,  un  homme  de  con- 
fiance aurait  apporté  à  Âlamoût,  pour  le  soustraire 
-aux  poiu*suites  de  Mosta^lî,  successeur  de  Mostansir, 
un  petit-fils  de  Nizâr.  Ce  petit-fils  se  serait  marié 
dans  le  pays,  et  Hasan  ^Ala  dhikrihissidâm  serait  né 
de  lui  le  jour  même  où  la  femme  du  grand  maître 
Mohammad  mettait  xm  enfant  au  monde.  Une  subs- 
titution aurait  eu  lieu,  et  Mohammad  aurait  ékvé 
Hasan,  croyant  élever  son  propre  fils. 

Quand  Mohammad  fut  informé  de  la  conduite  de 
Hasan,  il  rassembla  ses  sujets  et  leur  dit  :  «Hasan 
que  voici  est  mon  fils,  et  je  ne  suis  pas  fimâm,  mais 
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un  de  ses  missionnaires.  Quiconque  n  écoutera  pas 
ce  que  je  dis  est  un  infidèle  et  un  impie.  »  Là-dessus 
il  fit  exécuter  deux  cent  cinquante  personnes  qui 
avaient  été  séduites  par  les  discours  de  Hasan  ^Ala 
dhikrihissalâm.  Hasan,  effirayé,  parut  revenir  à  de 
meilleurs  sentiments.  Il  abjura  publiquement  ses  er- 
reurs^  et  rédigea  même  des  écrits  pour  se  justifier 
des  imputations  dont  il  était  lobjet.  Mais,  dès  que 
par  la  mort  de  son  père  Mobammad  il  fut  appelé 
au  pouvoir,  il  se  bâta  de  proclamer  lavénement  de 
sa  nouvelle  doctrine.  U  abrogea  pour  les  cdasses  in- 
férieures les  observances  religieuses  que  jusqu^alors 
les  cbefs  ismaéliens  avaient  sagement  maintenues 
dans  toute  leur  rigueur.  Remimt  de  nouveau  son 
père,  il  prit  le  titre  d*imâm  auquel  il  aspirait  depuis 
si  longtemps.  Du  haut  des  chaires,  il  fit  annoncer 
qu*il  était  le  grand  pontife  des  ismaéltens,  descen- 
dant d'^Ali  par  Nizar  le  Fatimite,  lieutenant  de  Dieu 
sur  la  terre ,  et  il  désigna  comme  grand  maître  le 
gouverneur  Ismaélien  du  Koûhistàn  Mohanunad 
Kbàqâni^  surnommé  Rais  MozaSanrK  Nous  verrons 
plus  tard  que  le  droit  de  Hasan  *Ala  dhikribisealâm 
au  pontificat  est  resté  article  de  foi  chez  les  Ismaéliens 
qui  subsistent  àe  nos  jours  en  Perse  et  jusque  dans 
rinde. 

Peu  d  années  après  que  Hasan  ben  Sabbab  s  é- 
tait  emparé  d*Aiamoût,  les  Croisés  entraient  à  Jéru* 
sdem.  L'instant  était  propice  pour  tenter  de  s  établir 

'  Sur  tous  ces  laits,  voyez  M.  Defrémery,  Journal  asiatique ,  i856> 
citr.  Il*  i3*  p.  98  et  suiv. 
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en  Syrie.  Aussi  Hasan  saisit-ii  avec  empressmn^it 
loccasion  qui  s  offrait  à  lui.  Le  château  des  Kurdes 
était  assiégé  par  *  le  comte  de  Saint- Gilles  :  au  mo- 
ment où  Djanâh  ad-Dawlah,  prince  d*Ëmesse,  se 
disposait  à  marcher  contre  lui,  deux  Assassins  per- 
sans le  poignardèrent.  La  voix  publique  accusa  Ridh- 
wân,  prince  d*Alep,  devoir  soudoyé  les  Assassins 
poiu*  se  débarrasser,  de  son  rival.  Ox  sait,  en  efiet, 
qu'une  mésintdligence  grave  était  surt^use  entre 
Ridhwân  et  Djanàh  ad-Dawlah*  Ridwân,  prévoyant 
qu  il  retirerait  de  grands  avantages  d'une  alliance 
avec  les  Assassins ,  favorisa  leur  établissement  à  Alep. 
Un  missionnaire  de  Hasan  ben  Salâ)âh  y  iîit  envoyé  « 
et  Ridhwân  fit  construire  un  édifice  où  les  isnm^ens 
pouvaient  exercer  publiquement  ievûr  cuUe  ^.  Ce  mis- 
sionnaire mourut  peu  après  Tassa^nat  du  prince 
dÉmesse  (la  mai  1 102);  mais  il  fut  aussitôt  rem* 
placé  par  Aboû  Tâhir,  le  Botherus  d'Alb^t  d'Aix; 
qui  devint  dief  des  ismaéliens  d'Alep;  On  sent  bi^i 
que,  jKnir  les  Assassins,  Ridhwân  n était  qu'un  ins^ 
trument  :  ils  n  avaient  pas  entendu  se  donner  en  lui 
un  maître»  Assurés  de  sa  protection,  ils  firent  con- 
verger tous  leurs  efforts  vers  la  possession  d'une  ci-* 
tadelle  dont  ils  feraient  leur  quartier  général.  Après 
bien  des  tentatives  malheureuses  et  des  alternatives 
de  succès  et  de  revers,  ils  finirent  par  enlever  la 
forteresse  de  Panéas.  C'était  en  1 126.  Le  chef  Is- 
maélien qui  réussit  à  l'acquérir  se  nommait  fieh- 

*  Cf.  M.  Defi^mery,  Journal  asiatique,  S*  série,  U  Ilf ,  p.  377. 
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râm.  Panéas^  est  située  sur  la  côte  de  Syrie,  dans  - 
c€*te  partie  du  Liban  qui  a  reçu  le  nom  de  Mon- 
tagnes des  Ansariés  ou  de  Monts  Somtnâq*  Ce  groupe 
est  caractérisé  par  le  sumac,  sorte  de  térébintbe  qui 
y  croît  en  abondance  >  et  c'est  de  là  qu'il  tient  la  dé- 
nomination de  Sommâq.  La  cbaine  du  Sommiq  est 
bornée  au  sud  par  le  fleuve  Eleutberus,  à  1  est  et  au 
nord  par  TOronte,  qui,  après  avoir  longé  du  sud  ail 
nord  le  rivage  de  la  Méditerranée,  sinflécbit  à  la 
hauteur  d'Al^,  vient  baigner  les  murs  d'Antioche^ 
et,  continuant  son  cours  du  nord-est  au  nord-ouest, 
va  enfin  se  jeter  dans  la  mer«  C'est  au  milieu  des 
monts  Sommâq,  sur  le  parallèle  de  la  ville  de  Ha- 
mM ,  que  les  ismaéiiens  devaient  affermir  leur  puis- 
sance. A  l'époque  où  nous  somm^  parvenus,  la 
population  du  Sommâq  n'appartenait  déjà  plus  à 
l'islamisme;  elle  avait  embrassé  la  religion  nosaï- 
rienne  ou  ansarié  (c'est  ainsi  qu'on  prononce  au- 
jourd'hui en  Syrie),  religion  fondée,  comme  la 
secte  ismaélienne ,  à  la  fin  du  ix*  siècle ,  par  un 
partisan^  du  onzième  imam  des  schiites,  Hasan 
al-*Askarf ,  lequel  résidait  à  Sourmanra ,  près  de  Bagh- 
dâd.  La  religion  nosaïrienne  avait  donc  une  origine 
scanblable  à  celle  des  Ismaéliens;  aussi  offre-t-elle 
avec  cette  dernière  secte  des  analogies  qui  ont 
trompé  les  auteurs  musulmans  au  point  de  les  faire 

*  Voyez-en  la  descinption  par  Burckhardt,  qui  Ta  visitée  en  181  Or 
ap.  Defrémery,  Journal  asiatique,  5*  série,  t.  IIl,  p.  407. 

«  Il  s'appelait  MoHammad  ben  Nosaïr,  d  où  le  nom  de»  Nosaïrîs^ 
Cf.  Salisbury.  Joum.  ofthe  or.  Am,  Sot.,  t.  VIIÏ,  p.  î43. 
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conclure  à  une  identité  complète  ^  Loin  de  là,  il 
existait  entre  les  ismaéliens  et  les  nosaïris  une  haine 
séculaire  2  qui  n'est  point  éteinte  encore.  Kt  cette 
haine  ne  provenait  pas  seulement  d^  la  diversité  des 
croyances,  elle  remontait  au  ^schisme  qui  avait  di- 
visé jadis  les  partisaps  de  Dja%r  TAlide,  lorsque, 
son  fils  Isma^ii  étant  mort,  les  ims  avaient  choisi 
pour  imâm  Mohammed  ben  Isma^il,  les  antres 
Moûsa,  frère  dlsma^îl^.  En  effet,  Hasan  al-^Askarî 
descendait  en  ligne  directe  de  Moûsa^  Les  sectateurs 
de  son  neveu  Mohammad  ben  Isma^il,  les  ismaé- 
liens, ne  pouvaient  donc  manquer  d'être  considérés 
comme  des  apostats  par  les  nosaïris,  et  réciproque- 
ment, les  ismaéliens  devaient  maudire  des  gens  qui 
révéraient  la  mémoire  de  Moûsa  *. 

On  conçoit  avec  quel  déplaisir  les  nosaïris  virent 
les  ismaéliens  pénétrer  au  cœur  même  de  leur  pays. 
Ils  ne  purent,  toutefois,  résister,  'et  le  chef  ismaélien 

'  Ibn  Taïmiyyah,  entre  autres,  dit  que  les  nosaïris  sont  encore 
appelés  Ismaéliens  et   Qarmates.  Cf.  Journal  asiatique,  6*  série, 

txvm,p.  189. 

^  C£,  ci<le>sou8  notre  aaecdote  XVII ,  au  commencement. 

*  Cf.  page  33o. 

^  Cette  hostilité  n*empéche  pas  que  les  ismaéliens  et  les  nosaïris 
ne  reconnaissent  en  commun  les  imàms  antérieurs  à  BjaTar  Sâdkf 
et  Dja'fàr  lui-même.  Un  docteur  contemporain  de  Dja'far  Sâdiq  et 
son  intime  est  également  vénéré  par  les  deux  sectes.  On  le  trouve 
fréquemment  cité  dans  les  ouvrages  nosaïris,  et  il  a  composé  de 
nombreux  écrits  :  c'est  Mohammad  ben  Sinân  az-Zâhiri.  Cf.  Journal 
çsifUi^ue,  7*  série,  t.  VIII,  p.  SaA*  C'est  évidemment  lui  dont  il  est 
question  dans  mes  Fragments ^  etc,,  p.  312,  et  Notre  Seigneur  doit 
s'entendre  de  Eja'far  Sâdiq.  Il  (aut  corriger  en  ce  sens  les  notes  2 
et  3  du  fragment  IX,  et  lire  Zâhirî,  au  lieu  de  Zâbidî. 
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Bdiràm  fit  main  basse  sur  plusieurs  autres  forte* 
resses  des  environs.  En  1 1 82 - 1 1 33 ,  les  ismaéliens 
achetèrent  les  châteaux  de  Qadamoûs  et  de  fUhf^ 
tout  près  de  Panéas,  et,  huit  ans  plus  tard,  la  ruse 
les  mit  en  possession  de  l'importante  citadelle  de 
Masyàd  on  M asyâf ,  située  sur  la  montagne  du  même 
nom  (appelée  encore  Djabal  Sikkio  et  Djabal  Lo* 
kâm),  à  onze  lieues  seulement  à  louest  de  Hamât  et 
à  trois  lieues  environ  au  sud -est  de  Qadamoûs. 
Burckhardt  a  visité  Masyâf  en  1812.  Véritable  nid 
d aigle,  le  fort  se  dresse  sur  un  rocher  à  pic  et  do* 
mine  un  paysage  sombre  et  romantique ^  En  outre, 
les  i^naéliens  tenaient  plusieurs  places  fortes,  dont 
les  plus  connues  étaient  Khawàbî ,  à  trois  lieues  au 
sud-ouest  de  Qadamoûs  et  en  vue  de  ce  fort,  Rosa* 
fah  et  Qâhir,  à  deux  lieues  au  sud-ouest  de  Masyâf, 
M aïnaqah ,  à  trois  lieues  au  nord  de  Qadamoûs.  Plus 
tard,  leur  fameux  grand  maître  Râschid  ad«din  ^nân 
y  joignit  ^OUaïqah ,  séparée  de  Maïnaqah  par  la  val- 
lée de  Rhasa^,  e^  Marqab,  lancien  Castrum  Mer- 
g^atum.  Ces  neuf  citadelles,  groupées  ainsi  lune 
autour  de  lautre ,  jucliées  sur  des  montagnes  d  un 
accès  difficile ,  et  pouvant  se  prêter  un  mutuel  se- 

*  Voy.  M.  Defrémery,  Journal  asiatique»  b*  série  «  t.  III,  p.  4 18. 
Sur  toutes  ces  forteresses  et  sur  celles  que  je  citerai  plus  loin  cf.  aussi 
Ritter,  Vevgleichende  Erdknnde  der  SinaiHalbiMel»  von  Palàstina  rmd 
Syrien,  IV  Bd.  zWeite  Abth.,  index:  Rey,  Reconnaissance  de  la 
montagne  des  Ansanés  dans  le  BuUelin  de  la  Société  de  géographie, 
juin  1866,  avec  une  carte;  la  carte  de  Syrie  de  Kiepert,  et  celle  de 
Van  de  Welde. 

'  Cf.  notre  anecdote  II. 
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cours,  formaient  en  quelque  sorte  une  seule  en- 
ceinte inexpugnable  ^  C'est  là  que  nous  voyons 
paraître,  vers  i  i6a ,  le  héros  de  notre  récit. 

Tant  que  les  Assassins,  dispersés  en  Syrie,  ch^-* 
chaient  leur  voie,  ils  avaient  obéi  à  plusieurs  chefs 
ne  relevant  que  du  grand  maître  d'Âlamoàt.  Dès 
qu'ils  se  furent  créé  dans  les  monts  Sommâq  un 
centre  formidable  d action,  Ton  comprit  à  ^moût 
que  le  moment  était  venu  de  réunir  les  forces  de  la 
Syrie  entre  les  mains  d  un  dief  unique.  En  1 1 61  « 
nous  trouvons  résidant  à  Kahf  un  personnage  appelé 
Aboû  Mohammad,  investi  du  pouvoir  suprême  sur 
les  Ismaéliens  des  monts  Sommâq,  sous  le  titre  de 
lieutenant  de  Timâm  pour  la  Syrie,  et  gouvernant 
les  citadelles  de  la  secte ^  avec  lassistance  de  com-* 
mandants  ou  Motawallis.  Aboû  Mohammad  était 
fort  âgé  à  cette  ^oque,  car  son  arrivée  en  Syrie, 
comme  simple  missionnaire  ismaélien ,  remontait 
à  1 107.  Il  avait  pris  ensuite  le  commandement  des 
Assassins  dAlep;  cest  à  lui  que  Iji  secte  devait  la 
possession  de  la  plupart  des  forts  des  monts-  Som- 
mâq', et,  en  récompense  de  ses  services,  le  grand 

*  Au  noixl  et  au  sud  de  ce  groupe ,  les  ismaéliens  possédaient  en- 
core une  foule  d*autres  places  fortes  échelonnées  sur  la  c^.  RHter, 
op.  ciu,  p.  972 ,  en  porte  le  nombre  total  à  70. 

^  Le  mot  ïyAù  «  la  secte  »  s'entendait  par  excellence  de  la  secte 
des  Assassins.  M.  Mehren  «  dans  sa  traduction  de  la  Cosmographie  de 
Dimaschqi,  p.  983,  n  aurait  pas  dû  rendre  Texpression  ïyMùJS  ^ÀS 
par  •  les  forteresses  de  Da'wet» ,  mais  bien  par  «les  forteresses  de  la 
secte  ismaélienne*.  A  la  page  suivante,  45l.0«a«  yiS  doit  être  traduit 
de  territoire  de  Masyâf». 

'  M.  Defrémery,  Journal  asiat.»  5*  série,  t.  III,  p.  39^  el  note  2. 
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maître  d'Alamoût  lavait  choisi  pour  son  représen- 
tant. 

Un  jour,  on  apprit  à  Aboû  Mohammad  qu  un  in- 
connu, se  disant  originaire  de  Tlrâq  arabe,  était 
venu  s  établir  dans  le  village  de  Bastaryoûn,  voisin 
de  la  citadelle  de  Kahf.  Nul  ne  pouvait  le  suspecter, 
car  il  appartenait  à  la  secte,  et  d ailleurs  son  éloge 
était  sur  toutes  les  bouches.  Jamais  on  n'avait  vu  pa- 
reille austérité;  Vêtu  d'un  grossier  burnous  en  laine 
rayée  du  Yémen,  chaussé  de  souliers  qu'il  cousait 
lui-même,  il  consacrait  son  temps  à  la  prière  et  à 
des  œuvres  de  charité.  Dans  le  village,  il  enseignait 
récriture  aux  enfants.  Un  habitant  tombait -il  ma- 
lade, Tinconnu  avait  des  recettes  pour  le  guérir. 
Aussi  sa  réputation  s  était-elle  répandue  dans  le  pays. 
De  tous  les  environs,  on  venait  le  consulter;  il  pas- 
sait pour  un  saint,  et  on  lui  donnait  le  sobriquet  de 
médecin.  Ses  allures  étaient  bizarres.  Souvent,  assis 
sur  une  pierre,  il  restait  immobile  pendant  des^ 
heures;  il  paraissait  converser  avec  quelque  être  in- 
visible, car  on  voyait  ses  lèvres  s  agiter,  sans  quil  en 
sortit  le  moindre  son.  Un  personnage  aussi  extraor- 
dinaire excita  la  curiosité  du  grand  maître  de  Kahf. 
Aboû  Mohammad  le  manda  au  fort,  et  lui  oSrit  de 
demeurer  auprès  de  lui  moyennant  son  entretien. 
L'inconnu  accepta,  et  sept  années  durant,  il  vécut  à 
Kahf,  pratiquant  de  plus  belle  les  vertus  qui  l'a- 
vaient déjà  rendu  célèbre  parmi  les  Assassins.  Igno- 
rant son  vrai  nom,  les  gens  de  Kahf  l'appelaient  le 
schaïkh  Iraqien. 

IX.  a3 
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Cependant  Âboû  Mohammad  touchait  au  terme 
de  sa  vie  :  en  1 1 69  ,  il  devait  avoir  de  quatre-vingts 
à  quatre-vingt-dix  ans.  Cette  même  année ,  ii  tomba 
gravement  malade.  Un  jour,  Imconnu  entra  dans  sa 
chambre,  et,  sans  autre  préambule,  il  lui  annonça 
que  sa  fin  était  prochaine,  a  Avant  de  mourir,  pour- 
suivit-il ,  prends  connaissance  de  mon  diplôme  d'in- 
vestiture. »  Et  il  lui  lut  un  diplôme  qui  lui  conférait 
le  titre  de  grand  maître.  Alîoû  Mohammad  fut  gran- 
dement troublé  à  cette  révélation.  L'humMe  per- 
sonnage que,  pendant  sept  ans,  il  avait  traité  comme 
un  serviteur,  était  depuis  sept  ans  désigné  pour  lui 
succéder!  En  même  temps,  Aboû  Mohammad  ap- 
prit son  nom  :  le  Médecin,  ieSchaîkh  ^Irâcjien,  s  ap- 
pelait Râschid  ad-din  Sinân.  Ainsi  s  était  présenté  à 
ceux  qui  devaient  par  la  suite  en  faire  un  Dieu,  le 
fameux  Sinân,  émule  de  Saladin. 

Sinân,  dit  Aboul-Hasan  ben  Solaimân  ben  Mo- 
hammad Râschid  ad-din  ^,  était  né ,  suivant  les  uns , 
à  Basrah,  dans  la  basse  Chaldée,  suivant  les  autres, 
dans  une  bourgade  du  territoire  de  cette  ville,  nom- 
mée ^AqroVSadan.  Yâqoût,  dans  sa  grande  compi- 
lation géographique  dont  nous  devons  la  publication 
à  Tinfatigable  Wûstenfeld,  bien  qu'il  soit  d'un  laco- 
nisme désespérant  en  ce  qui  concerne  les  établisse- 
ments des  Assassins,  cite  néanmoins  ^AqroVSadan 

^  Mes  principales  sources  sur  Râschid  ad-dîn  sont  les  savantes 
recherches  de  M.  Defrémery,  Journal  asiatique,  5*  série,  t.  V, 
p.  5-3 /i ,  et  Vouvrage  dont  je  donne  ci -après  la  traduction  et  le 
texte. 
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pour  rappeler  que  ce  fut  le  berceau  de  Râsohid  ad- 
din  Sinân ,  a  cet  homme  q[ui  accomplit  des  choses 
que  personne  avant  lui  ni  après  lui  ne  put  accom- 
plir. »  Toutefois,  dans  un  récit  qu aurait  fait  Sinân 
lui-même  à  un  personnage  du  nom  de  Mawdoûd, 
et  que  rapporte  Kamâl  ad-dîn,  Thistorien  d'Aiep, 
Sinân  se  dit  originaire  de  Basrah,  dont  son  père 
était  lun  des  chefs.  Yâqoût,  à  larticle  HJ^yà,  con- 
signe un  fait  intéressant  :  «  Ce  district,  dont  fait  par- 
tie ^AqroVSadan,  était  peuplé,  dit-il»  de  sectaires 
nosaïrîs\  et  cest  de  chez  eux  que  venait  Sinân,  le 
missionnaire  des  ismaéliens.  x  Râschid  ad-din  avait 
donc  sucé  le  lait  de  Thérésie,  et  vraisemblablement 
sa  religion  première  était  la  religion  nosaïrie.  Ainsi 
s'expliquent  les  altérations  qu'il  fit  subir  dans  la 
suite  aux  dogmes  ismaéliens,  et  dans  lesquelles  on 
ne  peut  méconnaître  une  influence  nosaïrie  ^.  Com- 
ment Sinân  abjura-t-il  la  foi  nosaïrie,  nous  ne  le  sa- 
vons pas.  L'ambition  l'y  porta  peut-être.  Les  nosaïris 
étaient  sans  prestige;  les  ismaéliens,  au  contraire, 
avaient  su  se  faire  redouter  de  tous.  Peut-être  aussi 
n'est-ce  qu'une  brouille  survenue  entre  lui  et  ses 
frères  qui  l'engagea  à  s'expatrier '.  Toujours  est-il  que 
Sinân  résolut  de  se  faire  afiilier  à  la  secte  des  Ass^as- 
sins.  Sans  ressources,  et.pédestrement,  il  gagna  la 
forteresse  d'Alamoût  où  gouvernait  alors  Moham- 
mad,  troisième  grand  maître  de  Perse.  Sinâri  plut 

r 

*  Sur  les  Nosaïris,  cf.  p.  349* 

*  J*en  avais  déjà  fait  la  remarque,  Fragments,  etc.,  p.  102. 

*  Defrémery,  loc.  cit.,  p.  10. 

23. 
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au  grand  maître,  qui  le  fit  instruire  avec  ses  deux 
fils  Hasan  et  Hosaïn ,  et  le  traita  comme  son  propre 
enfant.  A  la  mort  de  Mohammad,  Hasan  ^Ala  dhik- 
rihissalâm,  étant  devenu  grand  maître,  plus  encore, 
imâm,  envoya  Sinân  en  Syrie  pour  porter  ses  ordres 
et  ses  messages.  Sinân  voyagea  de  nouveau  comme 
un  mendiant,  évitant  de  traverser  les  villes,  par 
crainte,  sans  doute,  detre  arrêté.  Des  frères  ismaé- 
liens  le  firent  parvenir  sain  et  sauf  à  Alep ,  d*où  il  se 
dirigea  sur  Kahf ,  où  il  avait  ordre  de  séjourner,  et 
où  il  resta  en  effet,  comme  on  a  vu,  jusqu^à  la  mort 
d'Âboû  Mohammad.  Ces  renseignements  auraient 
été  communiqués  par  Ràschid  ad-din  Sinân  en  per- 
sonne à  ce  Maivdoûd  dont  il  a  été  question  plus 
haut,  et  qui  lavait  visité  à  Kahf  en  i  iSy  ^  Mais  ce 
récit  contient  une  erreur  palpable.  Ce  ne  peut  être 
en  1167  qu'eut  lieu  à  Kahf  1  entrevue  de  Sinân  et  de 
Mawdoûd,  car,  d après  le  propre  récit  de  Sinân,  il 
ne  serait  parti  d'Âlamoût  quaprès  lavénement  de 
Hasan  ^Ala  dhikrihissalâm.  Or,  Hasan  ne  devint 
grand  maître  qu  en  1 1 611.  Ou  bien ,  si  la  date  de  1 1  Sy 
est  juste,  Sinân  aurait  quitté  la  Perse  du  vivant  du 
père  de  Hasan,  et  alors  son  récit  est  faux.  Diverses 
considérations  nous  permettront  d'établir  que  c  est 
seulement  en  1 16a  ,  au  moins,  qu'il  arriva  dans  les 
citadelles  de  Syrie.  Un  ismaélien,  Aboû  Firâs  ben 
Qâdhî  Nasr  ben  Djawschan,  natif  de  Maînaqah,  lun 
des  forts  des  Assassins ,  recueillit  en  1 3  q  4  les  anec- 

^  Defréinery,  loc.  cit.,  p.  10. 
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dotes  légendaires  qui  couraient  sur  Sinân  dans  le 
pays.  Une  copie  de  ce  précieux  ouvrage  est  parvenue 
jusqu'à  nous  \  et  nous  en  donnons  plus  loin  la  tra- 
duction. Bien  que  le-  principal  intérêt  du  recueil 
consiste  dans  le  portrait  qu'il  trace  du  Sinân  déifié 
qu'adoraient  les  Ismaéliens,  cet  écrit  ne  laisse  pas  de 
contenir  sur  sa  vie  des  données  traditionnelles  que 
viennent  confirmer  les  témoignages  d'autres  histo** 
riens.  Or,  Aboû  Firâs  fait  venir  Sinân  à  Masyâf  d'a- 
bord, puis  à  Bastaryoûn,  enfin  à  Kahf,  où  il  reste 
jusqu'à  la  mort  du  grand  maître  Aboû  Mohammad. 
Ceci  concorde  avec  la  narration  empruntée  à  Kamal 
ad-din^.  Aboû  Firâs  rapporte  ensuite  que  lorsque 
Skiân  montra  son  diplôme  d'investiture  à  Aboû  Mo- 
hammad mourant,  celui-ci  se  mit  à  pleurer  et  à  se 
lamenter,  désespéré  d'avoir  méconnu  durant  sept 
années  celui  sous  les  ordres  duquel  il  aurait  dû  se 
placer.  Râschid  ad-din  Sinân  avait  donc  sa  nomina- 
tion depuis  sept  ans  ou  environ  c[uand  mourut  Aboû 
Mofaanmiad.  Il  n'est  guère  vraisemblable  que  le  troi- 
sième grand  maître  d'Alamoût,  Mohammad,  eût  des- 
titué Aboû  Mohammad  au  profit  de  Râschid  ad-dîn. 
C'est  bien  plutôt  Hasan  ^Ala  dhikrihissalâm  qui ,  une 
fois  au  pouvoir,  désireux  de  se  faire  proclamer  imâm , 
songea  à  remplacer  en  Syrie  le  vieux  Aboû  Moham- 
mad, lequel,  par  son  influence,  pouvait  contrecar- 
rer ses  desseins.  11  nomma  donc  Sinân,  son  condis- 
ciple et  son  ami  de  jeunesse.   Hasan  devint  chef 

*  Voyez  la  note  placée  en  tête  du  texte. 
'  Defrémery,  loc,  ciL,  p.  lo. 
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suprême  en  février  1162.  Cest,  par  conséquent, 
vers  la  fin  de  la  même  année  que  Râschid  ad-din 
put  arriver  dans  les  monts  Sommâq,  et  cest  au  plus 
tôt  en  1169  qu*il  prit  la  place  d*Aboû  Mohammad. 
D  après  la  narration' de  Kamâl  ad-dîn,  Sinân  fut  élu 
grand  maître  après  Abou  Mohammad  ^  Les  deux 
récits  s'accordent,  à  condition  que  Sinân  soit  venu 
à  Kahf  au  plus  tôt  en  1 162.  Une  autre  circonstance 
parait  clairement  montrer  que  Sinân  n'exerça  pas 
le  pouvoir  antérieurement  à  1 1 69  :  c'est  que  tous 
les  exploits  que  lui  attribuent  les  historiens  musul- 
mans sont  postérieurs  à  cette,  date. 

On  pourrait  trouver  surprenant  que  Râschid  ad- 
din  ait  attendu  la  mort  d'Aboû  Mohammad  pour 
faire  valoir  ses  droits  aux  fonctions  de  grand  maître. 
Plusieurs  raisons  l'y  engagèrent.  La  plus  forte  nous 
paraît  être  la  mort  de  son  protecteur  Hasan  *Ala 
dhikrihissalâm  en  1  1 65.  Le  successeur  de  Hasarl  ne 
voulut  sans  doute  pas  ratifier  la  nomination  de  Sinân 
tant  qu'Aboû  Mohammad  serait  en  vie.  Aboû  Firâs, 
l'auteur  Ismaélien ,  nous  dit  que  Sinân  estimait  trop 
haut  le  mérite  d'Aboû  Mohammad  et  les  services 
rendus  par  lui  à  la  secte  pour  le  chasser  brutale- 
ment. Le  grand  âge  de  ce  vieillard  commandait 
aussi  le  respect.  D'ailleurs,  les  Assassins  n'étaient 
pas  gent  facile  à  gouverner.  Sinân  en  eut  plus  d'une 
fois  la  preuve.  Des  troubles  graves  auraient  pu  ré- 
sulter d'une  expulsion  de  leur  vieux  chef.  Et  puis, 

*  Defrémery,  loc,  <rit.  »  p,  n. 
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Ràschidad-din,  en  homme  prudent,  voulait  sonder 
le  terrain  et  connaître  à  fond  ses  sujets.  La  conduite 
exemplaire  dont  il  fit  parade  pendant  sept  ans  avait 
poiu*  but  de  gagner  par  avance  tous  Iqs  cœurs,  et 
surtout  de  suggérer  à  ces  hommes  simples  Tidée 
qu'un  saint  vivait  parmi  eux.  Sinân  réussirait  plus 
facilement  ensuite  à  les  persuader  de  son  caractère 
surhumain.  Ces  plans  faillirent  être  déjoués.  A  peine 
Âboû  Mohammad  avait-il  rendu  le  dernier  soupir, 
quun  usurpateur,  nommé  le  Khodjah'Alî,  tenta  de 
se  substituer  à  lui.  Une  partie  de  la  communauté  de 
Kabf  s  était  déclarée  en  sa  faveur.  A  l'instigation 
d'un  petit-fils  d'Aboû  Mohammad,  qui,  peut-être, 
briguait  aussi  le  pouvoir,  un  certain  Fahd  dépêcha 
contre  l'usurpateur  un  Frère  qui  l'assassina  ^ 

Ces  nouvelles  parvinrent  à  Alamoût,  et  le  grand 
maître  écrivit  à  fiâschid  ad-din  Sinân,  sans  doute 
pour  le  confirmer  dans  son  poste,  mais  surtout  pour 
recommander  aux  ismaéliens  de  se  garder  de  la  dis- 
corde. En  même  temps,  il  ordonnait  à  Sinân  de 
mettre  à  mort  l'assassin  de  l'usurpateur  et  de  relâ- 
cher Fahd  qui  avait  été  emprisonné  ^.  A  Masyâf ,  il 
y  eut  quelques  tentatives  de  rébellion.  Des  conjurés 
se  réunirent  une  nuit  et  tinrent  un  conciliabule 
contre  le  nouveau  grand  maître.  Sinân  se  contenta 
de  leur  faire  adresser  une  verte  semonce  par  le  gou- 
verneur du  fort,  son  subordonné.  Dans  la  lettre  qu'il 
adressa  au  gouverneur  à  ce  sujet,  il  désignait  les  cou- 

'  Defrémery,  loc.  cil, ,  p.  i  ï  . 
«  Ibid, 
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{)ables  par  leurs  noms  et  rapportait  de  point  en  point 
leurs  discours.  Ceci  prouvait  que  Sinân  devait  en- 
tretenir une  police  secrète  admirablement  organisée , 
qui  Tinformait  dans  les  moindres  détails  de  tout  ce 
qui  se  passait  ou  se  préparait.  Sinân  était  averti  que 
les  conjurés  se  réuniraient  la  nuit  susdite,  et  cette 
même  nuit  il  envoya  une  lettre  au  gouverneur  de 
Masyâf.  Les  coupables  crurent  que  Sinân  avait  tout 
découvert  par  son  esprit  prophétique;  ils  virent  dans 
ce  fait  un  miracle  éclatant  et  se  soumirent  ^ 

Tels  étaient  les  petits  moyens  par  lesquels  Râs^ 
chid  ad-din  réussit  à  convaincre  ses  sujets  qu'il  était 
doué  de  facultés  extra-physiques.  Comme  jadis  le 
fondateur  des  néo-ismaéliens,  ^Abdallah  ben  Mai- 
moûn ,  il  avait  compris  que ,  pour  captiver  les 
masses,  il  fallait  recourir  au  surnaturel.  ^Abdallah 
ben  Maïmoûn  s'était  fait  thaumaturge.  H  avait  en 
divers  lieux  des  agents  qui  Tinformaient  des  événe- 
ments avec  une  rapidité  surprenante,  grâce  à  une 
poste  aux  pigeons  qu'il  avait  établie  chez  lui^.  Sans 
aucun  doute,  Râschid  ad-din  Tîmitait.  Ses  pigeon- 
niers étaient  installés,  je  pense,  sur  le  sommet  des 
montagnes  avoisinant  les  citadelles  de  la  secte,  et  il 
les  avait  dissimulés  dans  les  tumulus  de  pierres  qu'on 
y  rencontre,  et  qui  passaient  pour  des  tombeaux  de 
saints.  Il  s  y  rendait  la  nuit ,  accompagné  d'un  seul 
écuyer,  qu'il  faisait  rester  à  distance,  et  il  y  trouvait 
la  correspondance  des  divers  pays.  Les  Assassins 

^  Gi-des8ous,  anecdote  IV. 
*  Fihrist,  p.  (Av, 
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avaient  remarqué  les  sorties  nocturnes  de  leur  chef; 
ils  s'imaginaient  qu*il  allait  enterrer  des  trésors  en 
des  endroits  connus  de  lui^  Une  nuit,  son  écuyer 
le  surprit  eii  conversation  avec  un  oiseau  vert.  'Râs- 
chid  ad-dîn  prétendit  que  cet  oiseau  était  Hasan, 
gi^nd  maître  d'Alamoût,  qui  venait  lui  rendre  vi- 
site^. U  interdisait  sévèrement  de  tuer  les  pigeons. 
Un  Ismaélien  s'était  rendu  coupable  d'un  acte  de  ce 
genre;  quelque  temps  après,  profitant  de  ce  cpiune 
colombe  avait  pénétré  par  la  fenêtre  dans  ses  appar- 
tements, Ràschid  ad-din  fait  venir  le  délinquant  et 
lui  dit  :  u  Cette  colombe  se  plaint  à  moi  de  ce  que 
tu  manges  ses  petits.  Je  jure  que ,  si  tu  recommences , 
le  feu  du  bûcher  te  consumera^.  » 

La  religion  ismaélienne  admettait  la  métempsy- 
cose :  les  âmes  revenaient  s  incarner  sur  terre  jus- 
qu'à ce  qu'elles  eussent  reconnu  Timâm  de  l'époque 
et  atteint  la  perfection.  Chez  les  nosaïrîs,  la  même 
croyance  existait  >  et  ils  étaient  même  persuadés 
que  les  âmes  perverses  se  réincarnaient  sous  forme 
'd'animaux.  Ces  sortes  de  métamorphoses  n'avaient 
qu'un  sens  allégorique  diez  les  ismaéliens^.  Râschid 
ad-din,  ancien  nosaïrî,  jugea  convenable  d'introduire 
cette  croyance  parmi  les  initiés  des  degrés  inférieurs 
qui  composaient  le  corps  des  Fidâ^ris  ou  Assassins. 
On  se  aouvient  qu'un  certain  Fahd  avait  fait  tuer 

>  Cf.  anecdote  XVIII. 

'  Anecdote  XIX. 

'  Anecdote  XXII. 

•  Cf.  mes  Fragments,  etc.,  p.  220. 
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l*uâurpateur  Khodjah  ^Âli,  et  qua  ce  propos  Râschid 
ad-din  reçut  d'Âlsônoût  l'ordre  de  blâmer  publique- 
ment les  fauteurs  de  discorde.  Un  jour  (Fabd  était 
mort  depuis) ,  Râschid  ad-din  rencontre  sur  sa  route 
un  gros  serpent.  Ses  gardes  se  précipitent  sur  le  rep- 
tile pour  le  tuer.  «  Ne  le  touches  pas,  leur  dit  Sinan, 
ce  serpent  n  est  autre  que  Fahd.  Sa  métamorphose 
en  serpent  est  son  purgatoire  ;  il  ne  faut  pas  1  en  dé- 
livrer ^w 

Râschid  ad-dîn  sattrilmait  aussi  le  don  de  seconde 
vue  et  de  prophétie.  Profitant  de  sa  rare  pénétra- 
tion et,  sans  doute,  excellant  dans  la  mise  en  scène 
de  comédies  préparées  d  avance ,  il  répondait  à  des 
lettres  qu'il  se  faisait  remettre  en  présence  de  ses 
hommes,  sans  même  les  décacheter^.  E)nvoyait-il  un 
affidé  en  mission ,  il  racontait  jour  par  jour  à  ses  com- 
pagnons les  moindres  péripéties  de  son  voyage;  l'af- 
fidé  écrivait,  et  son  récit  se  trouvait  conforme  à 
tout  ce  qu'avait  annoncé  Râschid  ad-din  '  :  la  poste 
aux  jugeons  avait  rempli  son  office. 

La  nmgie  n  avait  pas  de  secrets  pour  lui,  quoi  ' 
qu'en  dise  notre  auteur  Ismaélien^.  Les  Assassins 
commençaient-ils  à  se  blaser  sur  l'usage  duhaschtch? 
on  le  supposerait,  car  Sinân  s'avisa  d'un  nouvel  ex- 
pédient pour  retremper  leur  foi  en  un  paradis  réservé 
aux  Assassins.  Le  décapité  parlant  n'est  pas  un  tour 

'  Anecdote  XX. 

'  Préface  du  recueil  d'anecdotes,  et  anecdotes  «  passinu 

*  Anecdote  XXIX. 

*  Anecdote  VII,  vers  la  fin. 
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aussi  nouveau  qu'on  pourrait  ie  croire.  Un  jour, 
Râschid  ad-dîn  convoque  ses  gens  à  Mâsyâf.  lis  en- 
trent dans  la  salie  d audience,  et  que  voient-iis?  A 
côté  du  trône  de  Râscbid  ad-din  est  une  tête  cou- 
pée, posée  sur  un  piat,  et  baignant  dans  ie  sang. 
H  Raconte,  dit  ie  grand  maître ,.  raconte  à  tes  cama- 
rades ce  que  tu  as  vu.  Aimes-tu  mieux  revenir  sur 
terre  parmi  ies  tiens,  ou  préf^es-tu  rester  au  para- 
dis?»—  «Quaifje  besoin,  répond  ia  tête,  de  re- 
tourner au  monde ,  après  avoir  vu  mes  paviiions  au 
paradis,  et  ies  houris,  et  tout  ce  que  Dieu  m'a  pré- 
paré! Ssduez  ma  famiiie,  camarades,  et  gardez-vous 
de  désobéir  à  ce  prophète. . .  »  L  auteur  qui  nous  dé- 
voile cette  supercherie,  ajoute  que  Râschid  ad-din 
retira  ensuite  son  complice  de  la  fosse  où  il  Tavait 
placé,  et  que  dun  coup  de  sabre  il  Fenvoya  réelle- 
ment dans  le  paradis  ^ 

Ces  manoeuvres  portèrent  leurs  fruits.  Pour  ies 
moins  crédules,  Râschid  ad-din  était  un  prophète 
doué  du  pouvoir  des  miracles  2.  Les  plus  simples  en 
firent  Dieu  même  incamé  parmi  eux.  Sinân  s'appli- 
quait à  entretenir  cette  opinion  par  ses  enseigne- 
ments et  ses  écrits.  Faussant  la  doctrine  primitive 
des  Ismaéliens,  il  supprimait  le  septième  prophète 
Mohammad  fils  d'Isma^l  et  se  substituait  à  lui.  Les 
ismaélîens  voyaient  dans  les  prophètes  des  incarna- 
tions, de  la  Raison  universelle.  Sinân  allait  plus  loin 

'  Biines  de  t Orient,  i.  IV,  p.  377. 

'  C'est  ainsi  que  nous  ie  représente  Aboû  Firâs ,  l*auleur  du  recueil 
d'anecdotes. 
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et  s  arrogeait  la  divinité.  Nous  possédons  1  écrit  dog- 
matique dans  iequd  il  expose  cette  doctrine  \  et  des 
témoignages  contemporains  attestent  qu'il  avait  plei- 
nement réussi  à  séduire  ses  compagnons.  Le  voya- 
geur arabe-espagnol  Ibn  Djobaïr,  traversant  la  Syrie 
en  I  1 84- 1 1 85 ,  nous  dit  :  u  Sur  les  flancs  du  Liban  se 
trouvent  les  citaddles  des  ismaéliens,  secte  qui  a  dé- 
vié de  Tislamisme,  et  qui  prétend  que  la  divinité 
réside  dans  une  créature  humaine.  Un  démon  à  face 
humaine,  appelé  Sinân,  a  ét^  suscité  parmi  eux... 
Ib  en  ont  fait  un  dieu  qu'ils  adorent  et  pour  qui  ils 
sacrifient  leur  vie. . .  Ib  en  sont  venus  à  un  tel  point 
d obéissance  et  de  soumission  à  ses  ordres,  que,  sfl 
commande  à  lun  d'eux  de  se  précipiter  du  haut  d*un 
rocher,  il  se  précipite  aussitôt^. . .  » 

Quelcpies  ismaéliens,  pourtant,  voyaient  clair 
dans  le  jeu  de  Sinân.  Il  y  fait  allusion  dans  son  écrit 
précité',  et  nous  savons,  d  autre  part,  qu'on  donnait 
le  nom  de  Sinâniens  à  ceux  qui  avaient  embrassé  son 
parti*.  Au  reste,  ces  derniers  fonhaient  la  majo- 
rité, car  Râschid  ad-din  qui,  à  ses  débuts,  dépendait 
des  grands  maîtres  d'Âlamoût,  finit  par  secouer  leur 
joug.  Tant  qu'il  fut  en  vie,  les  Assassins  de  Syrie 
formèrent  une  secte  indépendante;  et  si,  après  sa 
mort,  ils  durent  rentrer  dans  le  giron  de  la  secte 


*  Cf.  mes  Fragments,  etc.,  fragment  I. 
>  Éd.  Wright,  p.  256. 

'  Dans  notre  anecdote  V,  il  est  aussi  question  de  ceux  qui  doutent 
à^  Râschid  ad-din. 

*  Ibn  Khallikàn,  trad.  de  Slane,  à  Tarticle  Noûr  ad-din. 
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mère ,  ils  n  en  restèrent  pas  moins  attachés  dans  leur 
cœur  à  la  mémoire  de  Sinân ,  qu'ils  révèrent  encore 
aujourd'hui.  Le  grand  maître  de  Perse  qui  succéda 
à  Hasan  ^Ala  dhikrihissalâm  (Hasan  était  mort  en 
1 165)  tenta,  mais  en  vain,  de  ramener  Sinân  à  la 
soumission.  A  plusieurs  reprises,  il  envoya  des  As- 
sassins persans  contre  lui.  Mais  il  avait  affaire  à  trop 
forte  partie.  Sinân  déjoua  toutes  ses  tentatives  de 
meurtre  ^ 

Maître  absolu,  Sinân  s'occupa  de  consolider  et 
détendre  sa  puissance.  Infatigable,  chevauchant 
sans  cesse  par  monts  et  par  vaux,  il  parcourait  les 
citadelles  de  la  secte,  ne  s'arrêtant  que  pour  expé- 
dier les  affaires  courantes.  C'est  lui  qui  édifia  la  for- 
teresse de  Marqab  ^,  et  notre  anecdote  V  relate  com,- 
ment  il  enleva  par  un  stratagème  le  fort  d^Ollaïqah. 
Les  murs  en  étaient  peu  solides  :  il  les  fit  recons- 
truire^. La  citadelle  de  Rosâfah  lui  parut  mal  située  : 
il  la  rebâtit  un  peu  plus  loin^.  Celle  de  Khawâbi, 
attenante  à  Qadamoûs,  fut  également  réparée.  Sous 
la  dalle  qui  formait  le  seuil  de  la  porte,  on  décou* 
vrit  le  taiisman  du  fort,* un  serpent  d'airain.  Il  parait 
que  le  territoire  de  Qadamoûs  abonde  en  serpents  *  : 
le  talisman  servait  à  les  éloigner^,  comme  jadis  le 
serpent  d'airain  de  Moïse.  L'activité  de  ^nàn  e^ 

*  Defrémery,  loc.  cit.,  p.  lo. 

'  Dimaschqi ,  trad.  Mehren ,  p.  284. 
^  Anecdote  XI. 

*  Anecdote  XIV. 

'  Dimaschqi,  p.  284. 

*  Anecdote  XV. 
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attestée  par  les  auteurs  musulmans.  <(I1  construisit, 
dit  Dhahabi  ^  des  forteresses  pour  la  secte  et  en  ré- 
para d  autres.  » 

Au  milieu  de  ces  soins,  Râschid  ad-<lin  ne  négli- 
geait pas  les  affaires  extérieures.  Depuis  1 1 46,  l'il- 
lustre Noûr  ad-din  était  prince  d*Alep.  Ce  pieux 
musulman  voyait  avec  peine  les  États  des  hérétiques 
Assassins  enclavés  dans  les  siens,  et  il  avait  déjà  es- 
sayé de  pénétrer  avec  une  armée  dans  les  monts 
Sommâq.  Un  matin,  en  se  réveillant,  il  trouva  fiché 
en  terre,  près  de  sa  tête,  un  poignard  auquel  était 
attaché  un  billet  portant  ces  mots  :  «  Si  tu  ne  dé- 
campes pas  la  nuit  prochaine ,  ce  poignard  sera  en^ 
foncé  dans  ton  ventre.»  Qazwini,  qui  rapporte  ce 
trait,  ajoute  que  Noûr  ad-din  s  éloigna  aussitôt^. 
Lorsque  Râschid  ad-din  fut  devenu  chef  de  la  secte, 
Noûr  ad-din  songea  que  c'était  là  un  adversaire  re- 
doutable, et  qu'il  fallait  abattre.  Coup  siur  coup  il 
envoya  des  armées  contre  Sinân,  mais  apparemment 
sans  succès,  car,  en  1 1 74 ,  il  se  disposait  à  se  mettre 
en  personne  à  la  tête  de  ses  troupes,  lorsque  la  mort 
le  prévint^.  Noûr  ad-din  somma  plusieurs  fois  Sinân 
de  se  rendre,  et  lui  envoya  des  ambassadeurs^.  Ibn 
Khaliikân,  dans  sa  biographie  du  sultan,  nous  ap- 
prend qu'il  était  en  correspondance  suivie  avec  le 
chef  ismaélien.  Il  nous  a  même  conservé  une  ciu*ieuse 


*  Cité  par  M.  Defrémery,  loc.  laad,,  p.  9. 
'  Defirémery,  loc.  cit.,  p.  1 4. 

'/fcirf..  p.  i3. 

*  Anecdote  XVI. 
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réponse  de  Sinân ,  copiée  sur  1  original  par  le  Qàdhi 
al-Fâdhil,  vizir  de  Saladin,  qui  excellait  dans  lart 
épistolaire.  Aux  injures  et  aux  menaces  de  Noùr  ad- 
dîn,  le  grand  maître  oppose  la  raillerie.  «Nous  me- 
nacer de  la  guerre,  dit-il,  cest  menacer  un  canard 
de  le  jeter  à leau. . .  La  colombe  veut  défier  laigle. . . 
Tu  prétends  que  tu  me  trancheras  la  tête  et  que  tu 
renverseras  mes  citadelles. . .  Espérances  trompeuses! 
Rêveries  vaines!...  La  sabstance  nest  pas  détruite 
par  ïaccident . .  L'âme  ne  succombe  à  la  maladie, . .  » 

Noûr  ad-dîn  mourut  sans  avoir  pu  remporter  le 
moindre  avantage  sur  Sinân,  et  son  fils  Malik  Sa- 
lih,  âgé  de  douze  ans,  lui  succéda  sous  la  tutelle  de 
Kumuschtékîn.  Saladin,  tout  obligé  qu'il  était  de 
Noûr  ad-din,  voulut  enlever  Alep  au  fils  de  son  an- 
cien maître.  Kumuschtékîn,  serré  de  près,  eut 
recours  à  Sinân,  et  celui-ci,  à  deux  reprises,  lança 
des  Assassins  contre  Saladin.  Par  miracle ,  le  sultan 
échappa,  et  six  semaines  après  le  second  attentat,  en 
septembre  1176,  il  résolut  d  envahir  le  pays  des 
ismaéliens. 

Il  y  pénétra,  mit  à  feu  et  à  sang  le  territoire,  et 
investit  la  première  citadelle  qu'il  rencontra  sur  sa 
route,  la  femeuse  Masyâf.  Râschid  ad-dîn  se  trouvait 
îdors  dans  un  village  de  la  circonscription  de  Qada- 
moûs.  C'est  là  que  le  joignit  un  messager  de  Sala- 
din, qui  lui  apportait  une  sommation  ^  Sinân  partit 
précipitamment  pour  Masyâf ;  comme  cette  citadelle 

»  Anecdote  VII. 
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était  ^étroitement  bloquée,  gravissant  une  montagne 
voisine,  il  s'arrêta  à  son  sommet,  dans  un  endroit 
qui  devint  célèbre  chez  les  Assassins,  et  où  fat  éri- 
gée plus  tard  une  chapelle  en  Thonneur  de  Râschid 
ad-din  et  poiur  perpétuer  la  mémoire  des  miracles 
qu'il  y  accomplit ^  Du  haut  de  cette  montagne,  Sî-r 
nân  dominait  la  citadelle  et  le  camp  des  ennemis.  Il 
n'était  accompagné  que  de  deux  perîsonnes,  son 
chambellan  Dabboûs  et  un  autre  Assassm.  On  lira 
dans  l'anecdote  VII  comment  Saladin  s'efforça  vai- 
nement de  capturer  le  grand  maître  sur  la  montagne , 
et  comment  celui-ci ,  pénétrant  une  nuit  dans  la  tente 
du  sultan,  lui  donna  un  de  ces  terribles  avertisse- 
ments qu'avant  lui  Noûr  ad-dîn  et  bien  d'autres 
princes  avaient  reçus  des  Assassins.  Saladin,  frémis- 
sant encore  au  souvenir  des  .dangers  qu'il  avait  cou- 
rus, estima  prudent  de  ne  pas  s'exposer  plus  long- 
temps à  la  vengeance  de  Sinân,  qui  saurait  bien 
l'atteindre  en  tout  lieu.  Il  leva  le  siège  et  partit.  Lés 
historiens  musulmans  ont  une  autre  version,  dans 
laquelle  ils  font  jouer  un  plus  beau  rôle  à  Saladin. 
D'après  eux,  Sinân,  épouvanté,  aurait  écrit  au 
prince  de  Hamât,  Schihâb  ad-din,  oncle  de  Sala- 
din, pour  lui  faire  savoir  que,  s'il  n  obtenait  pas  de 
son  neveu  la  levée  immédiate  du  siège  de  Masyâf , 
lui  Schihâb  ad-dîn,  toute  la  famille  de  Saladin  et 
tous  ses  généraux  tomberaient  sous  les  coups  des 
Assassins.  Schihâb  ad-din  aurait  supplié  Saladin  de 

'  Anecdotes  Vif  et  IX. 
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ne  pas  le  vouer  à  une  mort  certaine  et  de  laisser  en 
paix  les  ismaéliens.  Le  sultan,  évacuant  leur  terri- 
toire, aurait  licencie  son  armée  et  serait  allé  prendre 
cpielque  repos  en  Egypte  ^  Si  des  menaces  indirectes 
fiirent  suivies  d'un  effet  aussi  prompt  sur  Saladin, 
combien  à  plus  forte  raison  ne  devaient- elles  pas 
finfluencer  dirigées  contre  sa  personne.  Sinân  en- 
tretenait certainement  des  intelligences  dans  le  camp 
ennemi.  Les  Assassins  se  glissaient  partout  ;  ils  excel- 
laient dans  les  déguisements,  et  savaient  attendre^; 
U  était  facile  à  Râschid  ad-dîn,  sinon  de  pénétrer 
lui-même  chez  Saladin,  comme  le  veut  la  légende, 
du  moins  de  faire  parvenir  jusqu'à  lui  quelque  affidé, 
mêlé  aux  gardes  du  sultan.  Sinân  se  contentait  cette 
fois  d'avertir  Saladin,  car  il  pensait  qu'une  alliance 
avec  un  prince  devenu  si  puissant  serait  pour  lui 
tout  bénéfice.  Or  c'est  précisément  ce  qui  arriva. 
Saladin,  après  avoir  levé  le  siège  de  Masyâf,  con- 
tracta secrètement  alliance  avec  Râschid  ad-dîn,  et  ne 
fut  plus  jamais  en  butte  aux  attaques  des  ismaéliens. 
Aboul-Fidâ  rapporte  qu'après  le  meurtre,  par  les 
Assassins,  de  Conrad  de  Montferrat,  lors  de  la  paix 
qui  fat  conclue  entre  Saladin  et  Richard  Cœur-de- 
Lion,  le  sultan  stipula  que  le  territoire  des  ismaé- 
liens serait  compris  dans  le  traité^.  Notre  auteur 
dans  l'anecdote  précitée,  parle  justement  d'une  al- 
liance entre  Saladin  et  Sinân.  Celui-ci  délivra  au  sul- 

■  Defrémery,  lac.  cit.,  p.  20. 
*  Ibid.,  p.  16-17. 
^  Ibid.,  p.  29. 

IX.  24 
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tan  un  satif-conduit  qui  mettait  sa  vie  en  sûreté;  et 
1  anecdote  suivante  nous  apprend  que  Saladin,  pour 
récompenser  le  grand  naaître  davoir  fait  tuer  Con- 
rad de  Montferrat,  autorisa  la  prédication  de  la  doc- 
trine  ismaélien^e  dans  plusieurs  villes  de  son  em- 
pire. 

Cet  assassinat  est  le  dernier  acte  de  Râschid  ad- 
dîn.  On  a  beaucoup  discuté  sm'  le  véritable  auteur 
du  meurtre  de  Conrad.  Un  seul  point  a  paru  hors 
de  contestation ,  c'est  que  Sinân  fournit  les  assassins. 
Mais  qui  les  soudoya?  Fut-ce  Richard  Cœur-de-Lion, 
comme  certains  Ten  ont  accusé,  ou  plutôt  Saladin, 
comme  d  autres  font  soutenu?  Il  est  indubitable  que 
Saladin  avait  de  puissants  motifs  pour  se  défaire  du 
marquis.  En  rapprochant  notre  anecdote  VIII  de  ce 
que  rapportent  plusieurs  auteurs  musulmans,  on 
parvient  à  la  conclusion  que  le  meurtre  de  Conrad 
doit  être  le  fait  de  Saladin  et  de  Sinân,  conjurés 
contre  lui.  Le  marquis  de  Montferrat,  comme  on 
sait,  avait  offensé  le  grand  maître  des  Assassins; 
d  autre  part,  il  avait  ordonné  le  massacre  des  pri- 
sonniers musulmans  ramenés  de  Tyr,  sous  les  yeux 
même  de  Saladin.  Cen  était  trop.  Ni  Saladin,  ni 
surtout  Sinân  ne  pouvaient  oublier,  le  premier  une 
pareille  cruauté,  le  second  une  oftonse  pour  laquelle 
il  n'avait  obtenu  aucune  satisfaction.  Ibn  al-Athîr  at 
firme  que  Saladin  pria  Sinân  de  dépèoher  des  Assas- 
sins pour  le  débarrasser  à  la  fois  du  marquis  de  Mont- 
ferrat et  de  Richard  Cœur-de-Lion.  Il  lui  offrait  en 
échange  dix  mille  pièces  dor.  Sinân  ne  jugea  pas  à 
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propos  de  tuer  le  roi  d*Aiigletenre ,  de  peur  que  Sa- 
ladin  ne  fût  délivré  d  un  seul  coup  de  tous  ses  enne- 
mis; mais,  pour  gagner  la  récompense  promise,  il 
s'engagea  à  faire  périr  le  marquis.  Deux  Fidâwis 
partirent  revêtus  du  costuode  de  ipoine,  fls  s  atta- 
chèrent au  service  de  Renaud,  prince  de  Sidon,  et 
de  Baiian  Q,  seigneur  de  Raiplah,  qui  tous  deux  se 
trouvaient  à  Tyr  auprès  du  marquis.  Durant  six  mois , 
les  Assassins  attendirent  le  moment  favorable.  Enfin, 
comipe  le  marquis  de  Montferrat  sortait  de  chet  un 
évéque,  ils  se  jetèrent  sur  lui  et  le  poignardèrent  ^ 
Notre  ismaélien  raconte  les  faits  d  une  façon  difie«- 
rente  et  mêle  le  roman  à  l'histoire  2.  Sinân,  appre- 
nant que  Saint-Jean-d'Acre  vient  d  être  pris  d'assaut 
par  les  chrétiens  sous  la  conduite  dW  roi  frank  venu 
par  mer,  se  dit  que  1  embarras  de  son  ami  Saiadin 
doit  être  grand.  H  lui  adresse  deux  Assassins  pour- 
vus de  costumes  franks  et  connaissant  la  langue 
frànque,  qui  ont  pour  mission  de  tuer  le  roi  &ank 
et  d'apporter  sa  tête  à  Saiadin.  Cela,  fait,  Saiadin 
devra  attaquer  les  ennemis,  et  il  les  mettra  en  dé- 
route. Les  choses  se  passent  comme  l'a  prévu  Sinân, 
et  Saiadin,  au  comble  de  la  joie,  fait  don  à  la  secte 
dés  revenus  de  plusieurs  provinces  et  autorise  la 
fondation  au  Kaire,  à  Damas,  à  Ëmesse,  à  Hamât 
et  à  Alep  de  maisons  de  propagande  qui  existaient 
encore,  précieux  témoignage,  du  temps  d'Aboû  Fi- 
râs  en  iSai.  Sous  ce  récit  fantaisiste,  on  reconnaît 

'  Defrémery ,  loc.  cïV.,  p.  26-27. 
'  Anecdote  VII f. 
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sans  peine  les  faits  dont  veut  parier  Aboû  Firâs.  H  a 
confondu  Saint-Jean*d'Acre  avec  Tyr,  au  secours  de 
laquelle  arriva  en  eflfet  par  mer  le  marquis  de  Mont- 
ferrât,  après  avoir  relâché  un  instant  devant  Acre. 
En  conséquence,  il  fait  asiias^er  le  marquis  à  Acre 
(et  dans  des  conditions  différentes),  confondant  la 
date  de  la  prise  d'Acre  par  les  Croisés  (1191)  avec 
celle  du  meurtre  de  Conrad  (1  igï).  Enfin  la  pré- 
tendue victoire  de  Saladin  squs  les  murs  d'Acre  est 
résultée  peut-être  d  une  confusion  entre  notre  Sala- 
din, fils  d'Ayyoûb  (Salâh  ad-dîn),  et  Salâh  ad-dîn 
Khalil,  qui  reprit  «n  effet  Saint- Jean -d'Acre  cent 
ans  après,  et,  coïncidence  bizarre,  l'anniversaire 
même  du  jour  où  les  Croisés  en  avaient  chassé  les 
musulmans  sous  le  premier  Salâh  ad-dîn.  Ce  qui 
parait  certain,  c'est  qu'Aboû  Firâs  ne  peut  avoir  en 
vue  que  le  marquis  de  Montferrat,  qu'il  nous  montre 
à  ce  propos  Saladin  et  Sinân  en  parfait  accord,  que 
Saladin  récompense  les  Ismaéliens  et  qu'il  envoie  un 
riche  présent  à  Sinân* 

Ni  Saladin  ni  Sinân  ne  survécurent  à  leur  vic- 
time* Ils  moururent  la  même  année,  le  premier  en 
mars,  le  second  en  septembre  n^a^  Dimaschgî 
nous  apprend  que  Sinân  fut  inhumé  dans  la  cita- 
delle de  Kahf^,  dont  il  avait  fait  sa  résidence  habi- 
tuelle 3. 

Sinân  laissait  les  Ismaéliens  dans  un  état  prospère. 

'  Defrémei'y,  loc,  cit, ,  p.  3 1 . 

'  Cosmographie ,  ivaà.  Meliren,  p.  284. 

^  Defrémery,  loc.  ck,,  p.  9. 
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Mais  les  chefs  qui  le  remplacèrent  n'avaient  ni  son 
génie,  ni  son  prestige.  Ils  retombèrent  sous  la  su- 
prématie des  grands  maîtres  de  Perse ^  D'ailleurs, 
leurs  jours  étaient  comptés.  En  12  56,  les  Mongols 
de  Holâgoiî  envahirent  la  Perse,  balayèrent  les  As- 
sassins et  massacrèrent  tous  ceux  dont  ils  purent 
s  emparer.  Le  dernier  souverain  d'Âlamoût ,  Rokn  ad- 
dm,  fait  prisonnier  par  Holâgoû,  fut  mis  à  mort  im- 
pitoyablement. Mais  auparavant,  Holâgoû  exigea  de 
lui  qu'il  envoyât  l'ordre  à  ses  commandants  en  Syrie 
de  livrer  aux  Mongols  les  forteresses  ismaéliennes. 
Rokn  adrdîn  fit  partir  des  émissaires  qui  furent  ac- 
compagnés par  quelques  ambassadeurs  mongols. 
Ces  détails  nous  sont  fournis  par  l'historien  Djowaînî , 
lequel  suivait  Holâgoû  dans  ses  expéditions.  Il  ne 
parait  pas  que  les  chefs  ismaéliens  de  Syrie  aient 
obéi  aux  dernières  volontés  de  Rokn  ad-dîn.  C'est 
seulement  en  1  a 60,  lorsque  les  Mongols  eurent 
inondé  la  Syrie,  que  quelques  forteresses  se  ren- 
dirent à  eux.  Masyâf  était  de  ce  nombre  2.  Le  témoi- 
gnage des  auteurs  qu'a  suivis  M.  Defrémery  est  con- 
firmé par  ce  que  dit  Aboû  Firâs'.  Le  chef  des 
ismaéliens  était  alors  un  certain  Ridhâ  ad-din  Aboul- 
Ma^âlî.  Mais,  la  même  année,  le  sultan  mamloûk 
d'Egypte  Qotoûz  ayant  battu  les  Mongols,  les  forte- 
resses ismaéliennes  furent  restituées  aux  Assassins. 


*  Defrémery,  loc,  cit.,  p.  Sg- 

*  Ibid.,  p.  48  et  suiv. 

^  Anecdote  IX.  On  y  voit  que  Masyâf  se  rendit  aux  Mongols  quand 
ils  furent  arrivés  en  Syrie. 
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Ici  encore  Aboû  Firâs  est  d'accord  avec  les  auteurs 
musulmans,  comme  sur  ce  point,  que  leur  chef 
réoccupa  ces  citadelles  et  fit  mettre  à  tnort  ou  em- 
prisonner, suivant  leur  degré  de  culpabilité,  les  offi- 
ciers ismaéliens  qui  s  étaient  rendus  aux  Mongols. 
On  lira  dans  lanecdote  IX  comment  un  certain 
Djamâl  ad-dîn  Hasan  hen  Nadjâ,  qui  paraît  avoir 
commandé  à  Masyéf ,  lors  de  l'arrivée  des  Mongols , 
fut  reconnu  innocent ,  délivré  de  la  fosse  où  il  avait 
été  jeté,  et  comment  il  bâtit  la  chapelle  dédiée  à 
Râschid  ad-dîn  Sinân,  en  cet  endroit  de  la  mon- 
tagne où  il  5  était  tenu  pendant  que  Saladin  assié- 
geait Masyàf. 

Ce  n  était  qu'un  répit  que  la  fortune  accordait  aux 
ismaéliens.  En  ia65  (Nadjm  ad-dln  Isma^îl  avait 
remplacé  Ridhâ  ad-din  comme  chef  des  Assassins), 
le  sultan  d*Egypte  Baïbars  I•^  surnommé  al-Malik 
àz-Zàhir,  successeur  de  Qotoûz,  prouva  aux  Assas- 
sins qu'il  ne  les  craigtiait  guère.  Jl  préleva  les  droits 
de  douane  siu*  des  présents  qu'un  souveraih  étranger 
leur  envoyait,  prétextant  que  les  vaisseaux  qui  les 
portaient  avaient  relâché  en  Egypte.  Baïbarà  en 
avisa  les  ismaéliens,  ajoutant  ^le,  s'ils  regimbaient, 
il  saccagerait  leur  pays.  Et  les  istnaéliens  se  soumi- 
rent, répondant  humblement  qu'ils  priaient  le  sul- 
tan de  les  agréer  pour  ses  esclaves  et  de  les  couvrir 
de  sa  protection.  «Quelle  différence,  remarque  un 
biographe  de  Baïbars,  entre  cette  humilité  et  le  ton 
de  leur  ancien  chef  Râschid  ad-dîn,  lorsqu'il  écrivit 
au  prince  d'Alep  (Nour  ad-dîn)  une  lettre  si  orgueil- 
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leuseM  »  C'est  qu*a(&ibli$  et  découragés  par  l'exter- 
mination de  leurs  frères  de  Perse,  par  les  défaites 
qu'ils  avaient  subies  eux-mêmes  pendant  foccupation 
mongole,  leà  Assassins  de  Syrie  avaient  perdu  cette 
confiance  en  ses  propres  forces  qui  animait  Râschid 
ad-din  et  qu'il  savait  communiquer  aux  siens.  A 
partir  de  l'année  i  ^65 ,  la  vie  politique  des  Assassins 
s'éteint  peu  à  peu  :  ils  payent  régulièrement  tribut 
au  sultan  d'Egypte  Baïbars,  et  celui-ci  nomme  ou 
destitue  à  son  gré  leurs  chefs.  En  1270,  il  ôte  le 
commandement  à  Nadjm  ad-din  et  le  confère  à  Sâ- 
rim  ad-din ,  gendre  du  premier,  et  fils  de  son  prédé- 
cesseur Ridhâ  ad'din.  Sârim  n'était  d'abord  que 
gouverneur  de  la  citadelle  d'H311aïqah;  Baïbars  lui 
donna  celles  de  Kahf,  dé  Khawàbi,  de  Maïnaqah, 
de  Qadamous  et  de  Rosâfah.  Quant  à  celle  de  Ma- 
syâf ,  Baïbars  se  la  réservait.  Sârim  fit  un  dernier  ef- 
fort pour  secouer  le  joug  du  sultan.  Par  ruse ,  il  s'em- 
para de  Masyâf;  mais  lorsque,  sur  l'ordre  de  Baï- 
bars, l'armée  de  son  vassal,  le  prince  de  Hamât,  se 
mit  en  marche  contre  Sârim,  celui-ci  prit  peur  et, 
abandonnant  Masyâf,  s'enfuit  à  *011aïqah.  Les  troupes 
de  Baïbars  entrèrent  sans  coup  férir  dans  Masyâf. 
Peu  après,  Sârim,  attiré  dans  un  piège,  fut  livré  à 
Baïbars,  qui  le  jeta  en  prison.  La  forteresse  d'^01- 
laïqah  eut  le  sort  de  Masyâf  :  elle  dut  se  rendre  le 
1 3  mai  1271.  Le  mois  suivant ,  la  citadelle  de  Rosâ- 
fah tombait  entre  les  mains  des  lieutenants  de  Baï- 

*  Defrémery,  loc.  cil.,  p.  52,  note. 
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bars,  et  à  la  fin  de  la  même  année,  les  Assassins  ne 
possédaient  plus  en  Syrie  que  trois  châteaux  :  Mai- 
naqali,  Qadamoûs  et  Kahf.  Ces  places  résistèrent 
d'abord  avec  courage;  ce  ne  fut  que  deux  ans  après, 
que  les  deux  premières,  à  bout  de  ressources,  capi- 
tulèrent. Kahf  seule  restait  debout;  le  souvenir  de 
Ràschid  ad-din,  qui  en  avait  fait  sa  résidence  et  dont 
les  cendres  y  reposaient,  soutenait  lenergie  de  ses 
défenseurs.  Mais  que  pouvaient-ils  seuls  contre  les 
armées  du  puissant  Baïbars?  Ils  envoyèrent  au  sul- 
tan les  clefs  de  la  place,  et  le  9  juillet  i  278 ,  lemir 
Djamâl  ad-dîn  en  prit  possession  au  nom  de  son 
maître. 

M.  Defrémery,  à  qui  nous  empruntons  ces  dé- 
tails, fait  observer  avec  raison  que  Baïbars,  en  pour- 
suivant avec  cet  acharnement  les  Assassins,  n avait 
point  en  vue,  comme  Holâgoû,  de  les  exterminer. 
Il  voulait  disposer  d  eux  à  sa  guise  et  s  en  servir  à 
loccasion.  En  effet,  Baïbars  eut  maintes  fois  recours 
au  poignard  des  Fidâwîs,  et  ainsi  firent  plusieurs  de 
ses  successeurs.  Le  voyageur  Ibn  Batoûtah,  qui  par- 
courut la  Syrie  en  iSaâ,  atteste  que  les  ismaéliens 
occupaient  tranquillement  leurs  anciens  châteaux  à 
cette  époque.  Ainsi  Baïbars  ne  les  avait  pas  expul- 
sés, se  contentant  de  les  soumettre.  Et,  continue 
Ibn  Batoûtah,  les  Assassins  sont,  pour  ainsi  dire, 
les  flèches  du  sultan  régnant  d'Egypte,  Nâsir.Moham- 
mad ,  avec  lesquelles  il  atteint  ses  ennemis.  Les  As- 
sassins ont  une  solde,  et  quand  le  sultan  veut  en- 
voyer l'un  d'eux  pour  tuer  un  de  ses  ennemis,  il 
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donne  au  Fidâwî  le  prix  de  son  sang;  si  le  Fidâwi 
parvient  à  se  sauver  après  le  meurtre,  la  soncune  lui 
appartient;  sinon,  elle  devient  la  propriété  de  ses 
fils.  G  est  deux  ans  avant  le  voyage  dlbn  Batoûtah 
qu  Aboû  Firas,  ismaélien  de  Maïnaqah,  termina  son 
recueil  d  anecdotes  sur  Râschid  ad-^in.  On  voit  par 
là  combien  les  Assassins  étaient  peu  inquiétés.  Et  la 
préface  du  recueil  nous  montre  que  la  doctrine  con- 
tinuait  d'être  professée  ouvertement. 

Avec  le  temps,  les  ismaéliens  perdent  les  tradi- 
tions de  meurtre  qui  depuis  Hasan  ben  Sabbâh 
s  étaient  perpétuées  chez  eux.  Aujourd'hui,  les  quel- 
ques milliers  d'ismaéliens  qui  subsistent,  et  qui  vivent 
encore  dans  les  anciennes  forteresses  de  la  secte,  à 
Masyâf,  à  Qadamoùs,  etc.,  nous  sont  représentés 
conune  des  gens  très-inoffensifs.  Les  autorités  turques 
les  prot^ent,  car  ils  se  montrent  sujets  dévoués. 
Plusieurs  voyageurs  les  ont  visités  au  siècle  dernier 
et  dans  ce  siècle-ci  :  Niebuhr,  Rousseau,  Burckhardt, 
Thompson,  Walpole,  Petermann,  Rey  et  d'autres; 
mais  ils  n'ont  pu  recueillir  sur  leur  religion  actuelle 
que  d'assez  maigres  renseignements.  Les  ismaéliens 
se  renferment  dans  le  mutisme  le  plus  complet  quand 
on  les  interroge  sur  ce  point.  Il  n'a  pas  moins  fallu 
que  le  pillage  de  leur  fort  de  Masyâf,  en  1 809,  par 
les  nosaïris,  leurs  mortels  ennemis,  qui  sont  très- 
nombreux  len  Syrie,  pour  mettre  au  jour  im  ma- 
nuscrit renfermant  des  écrits  traditionnels  de  la 
secte.  Ce  manuscrit,  recherché  d'abord  par  Burck- 
hardt ,  fut  acquis  par  Rousseau ,  consul  de  France  à 
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Alep,  et  adressé  à  la  Société  asiatique.  C'est  celui 
que  j  ai  publié  et  traduit  dans  les  Notices  et  Extraits 
des  Manuscrits. 

En  Perse,  ma^ré  leur  extermination  au  xiif  riè- 
cle  par  Holâgoû,  ils  sont  loin<l  avoir  disparu.  Un  au- 
teur du  siècle  dernier,  Kiîâ  Qouli  Khân ,  les  signale 
parmi  les  sectes  schiites  de  Khorâsân.  Ils  suivent, 
dit-il,  la  doctrine  du  célèbre  poète  Khosroû  ^Alewî 
(x*-xi*  siècle) ,  lequel  avait  été  converti  à  la  foi  Ismaé- 
lienne ^  Rousseau,  consul  de  France  à  Alep,  iors  de 
son  voyage  en  Perse,  senquit  des  Ismaéliens^.  A  sa 
grande  surprise,  il  apprit  qu'il  y  en  avait  un  grand 
nombre  dans  k  contrée,  et  qu'ils  reconnaissaient 
pour  chef  un  imàm  de  la  postérité  d'^Alî,  résidant  à 
Kehk,  petit  village  du  district  de  Qomm',  à  mi-che- 
min entre  Ispahan  et  Téhéran.  Cet  imâm,  nommé 
Schàh  KhalilouUâh ,  a  succédé,  dit^il,  à  son  oncle 
Mirzâ  Aboulqàsim,  qui  joua  un  grand  rôle  sous  la 
dynastie  des  rois  Zendes  (cette  dynastie  régna  dans 
le  sud  de  la  Perse  de  1760  à  1786).  «J'ajouterai, 
continue  Rousseau ,  que  Schâh  Khaltloultôh  est 
presque  révéré  comme  un  Dieu  par  ses  partisans, 
qui  lui  attribuent  le  don  des  miracles,  Tenrichissent 
continuellement  de  leurs  dépouilles,  et  le  décorent 
souvent  du  titre  pompeux  de  khalife.  Il  se  trouve  des 

*  Histoire  de  l'Asie  centrale,  traduite  par  Charles  ï^chefer ;  Paris, 
Leroux,  1876,  gr.  in-8%  p.  255. 

*  Voyez  Anncdes  des  Voyages  de  1811,  t.  XIV,  p.  279. 

^  Sur  celte  ville ,  cf.  Barbier  de  Meyoard ,  Dictionnaire  de  la  Perse , 
s.  V. 
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Ismaéliens  jusque  dans  ilnde ,  et  i  on  eil  voit  venir 
habituellement  des  bords  du  Grange  et  de  l'Indus 
pour  recevoir  à  Kehk  les  bénédictions  de  leur  imâm , 
en  échange  des  pieuses  et  magnifiques  offrandes 
cpi'ils  lui  apportent.  Le  commun  des  Persans  con- 
naît plus  particulièrement  ce  personnage  sous  le 
nom  de  Séid  Kehki.  » 

M.  Defrémery,  à  la  fin  de  son  savant  mémoire 
sur  les  Seldjoakides  et  les  Ismaéliens  de  tlran^,  cite 
ce  passage  de  Rousseau  et  en  rapproche  un  récit  de 
Fraser,  voyageur  dans  le  Khorâsân.  Fraser  parle 
aussi  de'  Schâh  Khallloullâh,  qu'il  fait  résider  à 
Yezd^,  où  il  fut  tué  dans  une  émeute  du  peuple 
contre  le  gouverneur  de  la  viUe.  H  est  digne  de 
mention  que  ce  fut  un  Hindou ,  converti  à  la  foi  Is- 
maélienne, qui  opposa  la  plus  vive  résistance  aux 
meurtriers.  Il  fallut  passer  sur  son  corps  pour  arri- 
ver jusqu'à  fimâm.  On  cite  des  partisans  de  Schàh 
Khaliloullôh  des  traits  cpii  rappellent  ^idolâtrie  des 
premiers  musulmans  pour  Mahomet.  Ijor^ue  Kha- 
lilouUàh  se  coupait  les  ongles,  ses  sectateurs  s  en 
disputaient  les  rognures.  L'eau  dans  laquelle  il  s  était 
lavé  devenait  une  eau  bénite.  Au  lieu  de  doiiner  des 
gages  à  ses  serviteurs ,  fimâm  leur  faisait  cadeau  de 
quelque  vieux  vêtement  lui  ayant  servi;  ceux-ci  le 
déchiraient  en  morceaux  pour  les  vendre  chèrement 
ensuite  aux  pèlerins  qui  affluaient  chez  KhalUouUâfa. 


*  Journal  asiatûiue,  i8/i8,  e»tr.  n*'5vp.  i4o* 

*  Ville  du  »iul-est  de  la  Perse ,  fameuse  par  ses  tapi». 
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Après  sa  fin  tragique ,  un  de  ses  fils  iui  succéda  dans 
la  vénération  idolâtre  de  la  secte  ^ 

Le  hasard  devait  confirmer  et  étendre  ces  révéla- 
tions. En  1 85o,  la  haute  Cour  de  Bombay  fiit  appe- 
lée à  statuer  sur  un  cas  singulier.  Il  existe ,  à  Bom- 
bay, une  communauté  nombreuse,  dont  les  membres 
prennent  le  titre  de  Khodjas  (notables  commer'^ants). 
Vingt  et  un  ans  auparavant,  un  noble  Per^n,  du 
nom  d'Aga  Khan  Mehelâti  (c  est-à-dire  originaire  du 
Mehelât,  endroit  situé  dans  le  district  de  Qomm), 
avait  envoyé  à  Bombay  un  agent  pour  réclamer  des 
Khodjas  le  tribut  annuel  qu'il  prétendait  avoir  le 
droit  de.  lever  sur  eux  comme  étant  leur  chef  spiri- 
tuel. La  somme  exigée  ne  s  élevait  pas  à  moins  de 
t2  5o,ooo  francs.  Les  Khodjas  furent  d*avi$,  les  uns 
de  payer  le  tribut,  les  autres  de  le  refuser,  et  la  dis- 
corde se  mit  dans  la  communauté.  Le  différend 
s'envenima  si  bien  que,  vers  i85o,  quatre  Khodjas 
récalcitrants  furent  assassinés  en  plein  jour  par  des 
Khodjas  trflmtaires  d'Aga  Khân.  Les  meurtriers 
furent  arrêtés,  jugés  par  Sir  Erskine  Perry,  dans  la 
session  de  décembre  i85o,  et  quatre  d'entre  eux 
subirent  la  peine  capitale.  A  cette  époque ,  Aga  Khân 
était  venu  se  fixer  dans  llnde ,  résidant  tantôt  à  Bom- 
bay, tantôt  à  Bangalore.  L'un  des  juges.  Sir  Joseph 
Amould,  chargé  d'ouvrir  une  enquête  sur  cette  af- 
faire ténébreuse,  se  livra  à  des  recherches  minu- 
tieuses qui  devaient  aboutir  aux  résultats  les  plus 

'  Defrémery,  loe.  supra  laud. ,  p.  1 4 1 -i  4  2 . 
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surprenants.  L'honorable  et  savant  juge  ne  négligea 
rien  pour  s  éclairer;  il  fit  comparaître  de  nombreux 
témoins  ;  Aga  Khân  dut  se  présenter  à  la  barre  et 
justifier  ses  prétentions»  Il  fournit  les  pièces  authen- 
tiques établissant  sa  généalogie,  et  en  1866,  le  ju- 
gement de  Sir  Joseph  Amould  paraissait  à  Bombay. 
Je  n'ai  pas  sous  les  yeux  ce  document,  très-rare, 
mais  j  en  emprunte  la  substance  à  larlicle  développé 
que  lui  a  consacré  M.  H.  B.  Frère  dans  une  Revue 
anglaise. 

Voici  les  conclurions  de  Sir  Joseph  Amôuld  : 
Les  Khodjas  de  Bombay  ne  forment  quune 
branche  de  la  secte  des  Khodjas.  On  en  trouve  dans 
beaucoup  de  villes  de  l'Inde  occidentale,  dans  le 
Sindh,  dans  la  province  de  Ratch,  à  Kattiawar.  11 
en  existe  des  colonies  sur  la  côte  orientale  de  l'Ara- 
bie, dans  toutes  les  villes  de  l'Oman.  Matrah,  près 
de  Mascate ,  est  pour  ainsi  dire  leur  quartier  géné- 
ral. Ils  se  livrent  de  préférence  au  commerce ,  et  ont 
créé  des  établissements  jusqu'en  Afrique.  A  Zanzi- 
bar, leur  nombre  s'accroît  de  jour  en  jour.  Lorsque 
le  sultan  de  Zanzibar,  Seyyid  Bargasch,  visita  l'Eu- 
rope, tout  récemment,  il  était  accompagné  d'un 
Khodja,  Tarya  Topan,  dont  M.  Stanley  parie  en 
les  termes  les  plus  flatteurs  dans  son  ouvragé  inti- 
tulé :  How  I  foand  Livingstone,  Et  que  sont  ces 
Khodjas?  Sir  Joseph  Amould  r^ond  :  des  membres 
de  la  secte  antique  des  Assassins.  Il  y  a  quatre  cents 
ans,  un  missionnaire  ismaélien,  Pîr  Sardardîn,  en- 
voyé du  Rhorâsân  dans  le  Sindh ,  réussit  à  y  faire  de 
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nombreuses  conversions.  De  là,  ia  secte  se  répandit 
dans  rinde.  On  a  vu  coinment  devaient  procéder  les 
missionnaires  ismaéliens,  d  après  le  système  imaginé 
par  ^Abdallah  fils  de  Maïmoûn.  Ils  xiémontraient 
aux  futurs  prosélytes  que  la  religion  Ismaélienne 
renferme  toutes  les  religions ,  dont  elle  seule  peut 
donner  la  clef.  Pîr  Sardardîn  ne  s  écarta  point  de  ces 
principes.  Il  composa  à  Tusage  des  néophytes  du 
Siqdh  un  ouvrage  qui  est  resté  le  livre  saci^  des 
Khodjas ,  et  qui  a  pour  titre  le  Desâtir.  Sir  Joseph 
Arnould  a  examiné  de  près  cet  écrit,  et  il  en  donne 
la  description  suivante  ;  «  C  est  un  traité  en  dix  dia- 
pitres,  contenant  le  récit  des  dix  Avatars  ou  Incar- 
nations. Les  neuf  premiers  chapitres  traitent  des 
neuf  incarnations  du  dieu  Vishnu,  le  dixième  traite 
de  Tincarnation  du  Très-Saint  'Alî.  »  Ain^i  Pîr  Sar-. 
dardin  se  garda  bien  de  détruire  les  croyances 
antérieures  des  Sindhis;  par  un  simple  artifice,  il 
identifia  Vishnu  avec  'Alî,  le  gendre  de  Mahomet. 
Dans  Is^  doctrine  Ismaélienne,  les  prophètes  et  ie& 
imâms  de  tous  les  âges,  quelle  que  soit  leur  figure 
humaine,  sont  tous  des  incarnations,  des  avatars, 
des  mêmes  personnalités  :  la  Raison  universelle  et 
FAme  universelle.  Vishnu  et  ^Alî  se  rattachaient 
ainsi  lun  à  lautre. 

Ces  données  jettent,  selon  moi,  un  jour  tout  nou- 
veau sur  un  écrit  bizarre  qui  a  été  vivement  discuté 
au  commencenoent  de  ce  siècle  :  le  Desâtir  parsL  Le 
Desâtir  parsii  est  rédigé  en  une  langue  factice,  que 
seuls  des  initiés  peuvent  comprendre.  Il  renferme 


Digiti 


zedby  Google 


UN  GRAND  MAITRE  DES  ASSASSINS.  383 
les  quinze  prétendus  livres  des  prophètes  persans, 
dont  le  dernier,  Sâsân  le  cinquième ,  doit  trtwapfaer 
des  oppresseurs  de  la  Perse.  Sâsàn  personnifie  les 
^Alides  :  la  prophétie  doit  rester  à  jamais  dans  sa 
race.  Il  est  question  dans  son  livre  des  ^Âbbâssides 
et  des  ^Alides.  £t  tout  louvrage  expose  des  doctrines 
qui  ressemUent  à  s  y  méprendre  aux  dogmes  prin-^ 
cîpaux  des  ismaéiiens,  comme  TUnité  absolue  de 
IXeu  (ce  qui  est  contraire  aux  croyances  perses),  la 
création  de  lunivers  par  ses  hypostases,  la  transmi- 
gration des  âmes ,  etc.  Ne  faudrait-il  pas  voir  dans  le 
Desâtir parsi  un  ouvrage  de  circonstance,  composé 
dans  les  mêmes  vues  que  le  Desâtir  sindïdy  ou  que 
ces  recueils  de  prétendus  livres  des  prophètes  mu- 
sulmans dont  j'ai  parlé  dans  mes  Fragments  relatifs 
à  la  doctrine  des  Ismaélis  (p.  7  du  tirage  à  part),  et 
qui  étaient  spécialement  destinés  à  la  conversion  des 
Musulmans?  Le  Desâtir  parsi  aurait  eu  pour  but 
d'exciter  le  patriotimie  des  Iraniens  contre  leuFs 
maîtres  musulmans,  et  en  môme  tanps  il  aurait 
formé  une  transition  entre  les  livres  des  mages  et 
ceux  de  la  doctrine  ismaélienne.  Puis,  de  môme  que 
les  Khodjas  s'en  sont  tenus  à  leur  Desâtir  et  ne  sem- 
blent pas  connaître  d autres  écrits  Ismaéliens,  de 
même  le  Desâtir  parsi  serait  devenu  la  Bible  d  une 
secte  de  demi -Ismaéliens  qui  auraient  pris  au  mot 
leurs  instructeurs  et  se  seraient  refusés  à  rejeter  le 
livre  qu'on  leur  avait  présenté  comme  sacré.  Je  ne 
fais  qu'effleurer  ce  sujet  en  passant;  mais  à  coup  sûr 
il  mérite  d'être  approfondi. 
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Revenons  aux  Khoctjas.  Sir  Joseph  Amould  ayant 
reconnu  le  caractère  réel  de  ces  sectaires,  d'après 
leurs  propres  dépositions,  restait  à  savoir  si  Aga 
Khàn  était  véritablement  leur  chef  spirituel.  L'exa- 
men de  sa  généalogie  en  convainquit  Thonorable 
juge.  Aga  Khân  descend  en  ligne  directe  du  qua- 
trième grand  maître  d'Alamoiit,  de  ce  Hasan  ^Ala 
dhikrihissalâm  qui  se  disait  issu  par  Nizâr  des  kha- 
lifes fàtimites  d'Egypte  et  s'arrogeait  le  titre  d*imàm. 
Aga  Khân  est  le  propre  (Hs  de  Schâh  Khalîloullâh,  le 
même  dont  parie  Fraser.  Voilà  le  secret  du  culte 
dont  Schâh  KhalilouUàh  était  lobjet  :  c'est  que,  des- 
cendant de  Timâm  reconnu  Hasan  ^Ala  dhikrihissa- 
lâm ,  il  était  véritablement  imâm  lui-même. 

Nous  possédons  de  complets  détails  sur  la  vie 
d'Aga  Khân.  Son  grand-père,  Aboul-Hasan,  imâm 
avant  KhalilouUàh,  était  gouverneur  du  Kirmân 
sous  les  rofs  Zendes.  Rousseau  se  trompait  donc 
quand  il  disait  que  Schâh  Khaltloullâh  avait  succédé 
à  son  oncle  Abou'l-^âsim ,  qui  joua  un  grand  rôle 
sous  les  rois  Zendes.  11  faut  lire  :  Abou'l-Hasan,  son 
père,  au  lieu  d'AbouH-Qâsim,  son  oncle.  Abouti- 
Hasan  abandonna  son  poste  et  se  retira  dans  ses 
terres,  à  Mehelât,  où  naquit  son  petit-iHs  Aga  Khân 
Mehelâti.  KhalilouUàh,  ayant  remplacé  AbouH-Ha- 
san,  alla  s  établir  à  Kehk,  près  de  Mehelât,  et  c'est 
pendant  un  séjour  temporaire  qu'il  fit  à  Yetd  qu'il  y 
fut  tué  en  1817.  Cet  événement,  dit  M.  Watson, 
cité  par  M.  H.  B.  E.  Frère,  fut  très-sensible  au  sou-» 
verain  de  la  Perse  Fath  'Alî  Schâh,  qui,  redoutant 
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k  vengeance  des  Ismaéliens,  punit  sévèrement  les 
coupables,  et  donna  en  âef  au  jeune  Aga  Khan,  le 
nouvel  imam,  les  districts  de  Qomm  et  de  Mehelât. 
En  même  temps,  il  lui  accordait  la  main  d'une  de 
ses  filles. 

En  i838,  Aga  Khan  leva  dans  le  Kirmân  leten- 
dard  de  la  révolte.  La  cause  en  était  qu  un  Persan  de 
basse  extraction,  autrefois  à  son  service,  étant  der 
venu  par  un  coup  de  fortune  le  fevori  du  premier 
ministre  de  Mohammad  Schâh,  troisième  souverain 
Qâdjâr,  osa,  appuyé  par  son  patron,  feire  demander 
en  mariage  une  fille  d'Aga  Khan.  Celui-ci  refusa 
avec  indignation  et  prit  les  armes  pour  résister  au 
tout-puissant  premier  ministre.  Battu,  après  deux 
ans  de  lutte,  il  s  enfuit  en  xSlio  dans  le  Sindh,  où 
le  reçurent  ses  fidèles  partisans  les  Khodjas.  Pen- 
dant la  guerre  de  TA^hanistàn  (1841-1862),  Aga 
Khân  fournit  au  gouvernement  anglais  un  contingent 
de  cavalerie  légère  levée  à  ses  frais,  et,  en  récom-^ 
pense  de  ce  service,  le  gouvernement  de  llnde  lui 
accorda  une  pension  dont  il  jouit  encore  aujour- 
d'hui. En  1845,  Aga  Khân  vint  à  Bombay,  On  con- 
naît la  suite  de  ses  aventures.  Le  procès  de  i85o 
eut  lieu,  et  la  cour  de  Bombay,  admettant  la  légiti- 
mité de  ses  prétentions,  condamna  les  Khodjas  ré- 
calcitrants à  verser  annuellement  entre  ses  mains  le 
tribut  qu'ils  lui  devaient,  en  vertu  de  leur  coutume 
ayant  force  de  loi.  Mis  en  possession  de  revenus  qui 
montent  à  plus  de  5oo,ooo  francs,  produit  des  con- 
tributions de  la  Perse,  de  l'Inde,  de  l'Arabie  et  du 
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Zanzibar,  Aga  Khan  a  mené  depuis  une  vie  opulente 
et  tranquille.  Il  réside  tantôt  à  Bombay,  tantôt  à  Puna 
ou  à  Bangalore.  Sa  passion  dominante  est  le  sport  : 
il  dépense  en  chevaux  la  meilleure  partie  de  ses  ri* 
chesses,  et  ses  fils,  les  Princes  persans,  comme  on 
les  appelle,  marchent,  dit-on,  sur  ses  traces. 

Lorsque  le  prince  de  Galles  projeta  son  voyage 
dans  rinde,  Aga  Khan  lui  écrivit  de  sa  main  en  ex- 
cellent anglais,  le  priant  de  lui  accorder  Tinsigne 
faveur  d'une  visite.  A  l'arrivée  du  prince  de  Galles  à 
Bombay,  Aga  Khan  vint  lui  présenter  ses  honuxiages, 
et  réitéra  son  invitation,  qui  fut  acceptée.  Son  Al- 
tesse Royale  et  le  pontife  des  Kbodjas  s'entretinrent, 
dit  M.  H.  B.  E.  Frère,  des  romanesques  péripéties 
dune  vie  aussi  accidentée  que  lavait  été  celle  de 
l'ancêtre  d'Aga  Khan,  Hasan  ^Ala  dhikrihissalâm , 
contemporain  de  Richard  Goeur-de-Lion. 

Si  Richard  Cœur-de-Lion  revit  sa  patrie,  c'est 
que  Râschid  ad-dîn  Sinân  voulut  bien  l'épargner.  La 
vie  du  terrible  grand  maître  de  Syrie  fut  encore  plus 
extraordinaire  que  celle  de  Hasan.  Laissons  Aboti 
Firâs  nous  en  retracer  quelques  épisodes. 
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SECTION  DU  NOBLE  ÉCRIT  ', 

VERTUS  DE  NOTRE  SEIGNEUR  RASCHID  AD-DIN* 


Au  nom  du  Dieu  miséricordieux! 

Seigneur,  rends  ma  tache  facile,  ô  toi  qui  es  gé- 
néreux! Voici  un  recueil  des  vertus  du  seigneur 
Râscbid  ad-din,  que  son  salut  soit  sur  nous!  Elles 
percent  les  yeux  des  renégats,  dignes  de  châtiment, 
et  sont  comme  des  météores  qui  consument  ies  en- 
nemis de  ia  foi  et  les  apostats.  Ce  sont  des  marveiiiés 
extraordinaires  qui  réjouissent  les  vrais  croyaaits  uni- 
taires '^.  -  .   - 

Louange  à  Dieu,  maître  de  l'iraivers.;  que  ses  bé- 
nédictions reposent  sur  tous  les  pro{Àète&! 

Sachez,  ô  unitaires!  et  tenez  pour  certain,  ô  vrais 
croyants!  que  nos  chefr  sont  unis  à  la  véritable 
unité  (Diea)  par  ies  inspirations  divines^.  Leurs 
âmes  saintes  sont  TAme  universelle  et  leurs  sublimes 
raisons  la  Raison  universelle.  De  la  sorte,  ils  pénè- 
trent les  choses  secrètes  et  contemplent  le  monde 
des  esprits  abstraits  de  la  matière.  L*essence  des 
êtres  se  dévoile  à  eux,  par  suite  du  lien  qui  unit  leurs 

'  Les  ismaélîs  de  Syrie  paraissent  donner  le  titre  de  U^.yâJ)  iàJJJ\ 
«noble  parole»  ou  «noble  écrit»,  aux  Gestes  de  Râschid  ad-dîo.  Cf. 
mes  Fragments  relatifs  à  la  doctrine  des  Ismaélis^  note  i  du  fragm.  I. 

^  Cest  le  nom  que  se  donnaient  à  eux-mêmes  les  ismaélîs. 

'  Sur  ce  sens  du  mot  »x-h».^i  cf.  mes  Fragments,  etc.,  note  34  du 
frap^m.  lïï,  ad  calcem. 
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âmes  au  inonde  supérieur  et  de  lattraction  qui  les 
élève  vers  la  Cause  première.  Les  êtres ,  spirituels  et 
corporels,  les  choses  du  monde  supérieur  et  du 
monde  inférieur  leur  obéissent  en  raison  de  leur 
étroite  union  avec  TEssence  des  essences.  Leurs 
âmes  ne  renferment  aucune  parcelle  de  néant  \  car 
elles  sont  jointes  à  la  Véritable  Existence  [Dieu), 
comme  Tétait  celle  du  Seigneur  (Râschid  ad-dîn), 
son  salut  soit  sur  nous  ^  ! 

Quant  aux  merveilles  éclatantes  qull  a  manifes* 
tées  et  qui  étaient  célèbres  à  son  époque ,  nul  homme 
ne  saurait  les  réunir  toutes.  Entre  autres  choses ,  il 
écrivait  la  réponse  des  lettres  qui  lui  étaient  adres- 
sées avant  l'arrivée  du  messager;  et  lorsque  celui-ci 
arrivait,  il  lui  en  remettait  la  réponse,  sans  lire  la 
missive  :  il  la  renvoyait  telle  quelle ,  non  décachetée , 
sans  en  avoir  pris  connaissance;  il  répondait  à  tout 
ce  qu'elle  contenait,  article  par  article,  sans  même 
regarder  la  lettre,  sans  la  voir.  Et  il  ne  fit  pas  cela 
une  ou  deux  fois  :  il  agissait  ainsi  à  Tégard  de  la 
plupart  des  correspondances  qu  on  lui  envoyait  de 
tous  les  pays,  de  toutes  les  directions. 


)  Le  néant,  pour  les  ismaélîs,  est  toute  chose  créée  en  tant  qu*on 
se  la  représente  comme  distincte  de  Dieu.  Conf.  Fragments  ^  etc.^ 
p.  3o4  et  suiv.  du  tirage  à  part. 

^  J  omettrai  dorénavant  de  traduire  cette  formule  qui  est  toujours 
placée  à  la  suite  du  nom  de  Kâschid  ad-din. 
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Un  compagnon  ^  digne  de  foi  m'a  raconté  que  le 
^eigneui^  Râschid  ad-din  prophétisa  qu  on  construi- 
rait sur  la  tour  orientale  de  la  citadelle  de  Maïna- 
qah^  une  mosquée,  qu'on  en  élèverait  les  quatre 
murs  et  le  mihrâb^  seuls,  mais  quelle  ne  serait  ja- 
mais recouverte  d'un  toit  et  que  personne  n*y  prie- 
rait jamais.  Et,  en  effet,  les  choses  se  passèrent 
comme  nous  venons  de  le  décrire  :  une  mosquée  a 
été  construite  à  Tendroit  indiqué ,  on  en  a  élevé  les 
quatre  murs  et  le  mihrâb  ;  mais  elle  n'a  point  été  re* 
couverte,  et  on  ny  a  jamais  prié  jusqu'à  la  présente 
époque,  à  laquelle  nous  avons  composé  ce  recueil 
des  gestes  sacrés  de  Râschid  ad-din ,  et  dont  la  date 
est  la  fin  du  mois  de  schawwâl  de  Tannée  72/1 
{i324deJ.  C). 


*  Les  Compagnons  (viM)'  P**  ^^))  étaient  des  affiliés  à  la  secle. 
Cf.  Fragments,  etc.,  note  a  du  fragm.  I. 

*  Cette  lecture  est  la  seule  bonne.  Le  voyageur  Jbn  Batoûtah ,  con- 
temporain de  notre  auteur,  et  qui  parcourut  les  ciUdeiies  des  ismaé- 
lis ,  indique  la  prononciation  exacte  de  ce  nom  en  Tépelant.  Cf.  De- 
frémery,  Recherches  sur  les  Ismaéliens ,  Journal  asiaU,  5*  série,  t.  IIJ, 
p.  430,  note  1,  et  t.  V,  p.  32,  note  i.  Beaucoup  d'historiens  nuisul 
mans  ont  défiguré  ce  mot  en  iu^JU ,  ou ,  trompés  par  une  fausse  éty- 
mologie,  en  iù^JU  « Tinexpugnable » ,  et  en  i>JL»U  «placée  sur  une 
hauteur».  —  Dans  sa  traduction  de  la  Cosmographie  de  Dimaschqi, 
p.  384 1  note  3 ,  M.  Mehren  a  donc  tort  de  proposer  la  lecture  JuL^***» 
au  lieu  de  iULÂ^,  que  ^rte  son  texte. 

*  C'est-à-dire,  la  niche  pratiquée  dans  le  mur  et  tournée  vers  la 
Mekke«  oà  se  place  l'officiant  pour  dire  la  prière. 
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II. 


Un  autre  compagnon  digne  de  foi  ma  rapporté 
qu'on  citait  jadis  le  fait  suivant  du  se^neur  Râsdiid 
ad-dln.  Lorsqtt*il  se  rendait  de  la  citadelle  de  Maïna* 
qah  à  celle  de  'OHaïqâh  \  une  escoi*te  de  la  garnison 
de  Maïhaqah  le  précédait  jusqu'à  la  vallée  de  Rhasa 
{telife  était  en  effet  la  coutume  autrefois; lorsqu'il  ins- 
pectait les  forteresses ,  qu  une  troupe  de  chaque  ci- 
tadelle se  mit  à  sa  disposition  et  lescorlât  [suivant 
les  cî(s]  jusqu  fe  ladite  vallée  ou  jusqu'à  un  point  si- 
tué à  mi-chemin  d*une  forteresse  à  lautre) ;  en  mêïyie 
temps,  une  troupe  partie  de  ^Ollaïqah  venait  le 
prendre  à  la  vallée  de  Khasa;  l'escorte  de  Maïnaqah 
se  retirait  alors ,  et  celle  de  ^OUaïqah  faisait  son  ser- 
vice. Or,  chaque  fois  que  les  deux  escorter  se  ren- 
contraient dan^la  vallée,  elles' se  saluaient  mutued- 
lement  et  se  donnaient  les  marques  de  la  plus  vive 
amitié^.  Un  jour,  les  voyant  ainsi,  le  Seigneur  se 
prit  à  dire  :  «  Sans  aucun  doute,  ces  deux  garnisons 
se  battront  ici  même,  jusqu'à  ce  qu'on  emporte  leurs 
morts  sur  des  cacolets  ^.  »  Ce  propos  étonna  beau- 

'  Cette  prononciation  est  indiquée  par  Ibn  Batoàtah;  cf.  réditio'ii 
de  MM.  Defréinei7  et  Sanguinelti,  I,  p.  166.  —  Notre  anecdote  V 
raconte  dans  quelles  circonstances  'Oilaîqah  tomba  au  pouvoir  des 
Assassins.  Ce  fut  RÂschid  ad-din  qui  Tenleva  à  un  certain  Schiblî.  Il 
en  fit  reconstruire  ieà  mUraïUes.  Cf.  anecdote  XI. 

*  Le  verbe  j»^  «aimer,  cbérir»,  a  certainement  ia  nuance  ^expri- 
mer  son  amitié  dans  ce  passage. 

^  Tel  doit  être  le  sens  du  mot  gt^^  pluriel  de  X^^Sy^t,  qui  manque 
dans  les  dictionnaires. 
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coup^  ces  gens,  et  ils  s'en  entretinrent  pendant 
loiigtemps.  ËnBn,  le  roi  Zâhir  s  empara  de  la  cita- 
delle de  ^OUaïqah,  mais  celle  de  Maïnaqah  lui  ré-, 
sista  pendant  trois  ans  ^,  La  guerre  éclata  donc  entre 
les  deux  forts,  et  leurs  garnisons  se  livrèrent  un  jour 
bataille  dans  cette  vallée,  précisément  à  1  endroit 
qu  avait  indiqué  le  Seigneur,  son  salut  soit  sur  nous* 
Dix-sept  hommes  furent  tués  du  côté  de  Maïnaqah 
et  un  certain  nombre  de  ceux  de  .'OUaïqah,  et  l'on 
emporta  les  morts  sur  des  cacolets,  deux  morts  par 
cacolet  et  par  mule ,  comme  lavait  dit  Râschid  ad-din. 
Depuis,  on  ne  cessa  de  parler  de  cctlte  prophétie  et 
de  s  en  émerveiller. 

III. 

J'ai  appris  de  personnes  sûres  et  véridiques  que 
le  seigneur  Râschid  ad-dîn,  lorsqu'il  arriva  pour  la 
première  fois  dans  les  citadelle  de  la  secte,  ne  ré- 
véla point  d abord  le  rang  dont  il  était  investi^,  et  ne 
se  fit  connaître  à  personne.   Il  demeura   quelque 

'  La  forme  ^^^  a  ici  le  sens  de  ia  première  forme  ^Os^  «  être 
stupéfait  ». 

^  Cette  domiée  est  à  peu  près  exacte.  En  effet,  Al-Malik  uf-^âbir 
Baïbars,  qui  anéantit  la  puissance  des  Assassins  de  Syrie,  disposait 
de  la  forteresse  de  *011aîqah  dès  l'année  669  de  l'hégire.  Ce  n'est 
qu'en  67 1  qu'il  prit  les  trois  dernières  forteresses  ismaéliennes  :  MaH- 
naqah ,  Qadamoûs  et  Kahf.  Cf.  Histoire  des  svdioMs  mamlouks,  trad.  par 
Quatremère,  t.  I,  a*  part.,  p.  80  et  na;  Defrémery,,  Recherches  sur 
les  Ismaéliens,  Joum.  (uial.,  5*  série*  t.  V,  p.  60  et  6^. 

^  Râschid  ad-din  avait  en  poche ,  comme  on  le  verra  plus  loin ,  le 
diplôme  d'investiture  qui  lui  conférait  le  titre  de  lieutenant  de  fiinâm  < 
r'est-à-dire  de  grand  maître  de  la  secte  en  Syrie. 
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temps  à  Masyâf  ^  Un  jour  qu'il  se  promenait  en  de- 
hors de  la  ville,  en  compagnie  dune  autre  personne, 
ils  passèrent  auprès  dun  étang  rempli  deau.  Sou- 
dain rhomme  saperçut  que  Teau  reflétait  seulement 
son  image  :  elle  ne  renvoyait  pas  la  figure  de  Râs- 
chid  ad-dîn,  et  pourtant  ils  étaient  tous  deux  au 
bord  de  Tétang.  Frappé  de  stupeur,  l'honmie  se 
prosterna  devant  Râschid  ad-din  et  se  mit  à  lui  bai- 
ser les  pieds.  «  Garde  mon  secret,  lui  dit  le  Seigneur, 
et  ne  communique  à  personne  ce  que  tu  as  vu.  » 
Alors  il  quitta  Masyâf  pour  n  y  plus  jamais  demeu- 
rer ^,  et  se  rendit  à  Bastaryoûn ,  village  situé  non  loin 
de  Kahf',  où,  pendant  quelque  temps,  il  enseigna 
récriture  aux  enfants.  Quand  un  de  ses  habitants 
tombait  malade ,  il  lui  prescrivait  certains  remèdes  qui 
le  guérissaient  infailliblement.  Aussi  Tavait-on  sur- 
nommé le  Médecin ,  et  de  toutes  parts  on  venait  le  con- 
sulter pour  des  malades  etpour  implorer  ses  bénédic- 
tions. Chacun  célébrait  ses  louanges.  Le  scheïkh  Aboû 

'  On  prononce  OLoa^  en  Syrie;  mais  les  géographes  arabes  don- 
nent aussi  les  formes  u»Liia^,  «>LAâ^,  c^Lao^.  Cette  puissante  forte- 
resse fut  prise  en  1 1 40'i  1 4  »  de  J.  C.  par  les  ismaélis.  Ëiie  est  située 
dans  les  monts  Sommâq,  aune  journée  de  marche  à  fouest  de  Hamât 
(cf.  Journ.  asiaUj  5*  série,  t.  III,  p.4 17  et  suiv.).  La  ville  de  Masyâf 
est  construite  au  pied  de  la  citadelle,  du  coté  de  forient. 

'  L'auteur  veut  dire  que  Râschid  ad-dîn  ne  fit  point  de  Masyâf  sa 
résidence  habituelle,  car  nous  verrons  plus  loin  qu'il  venait  souvent 
y  passer  quelques  jours. 

^  Le  château  fort  de  Rabf  avait  été  vendu  aux  ismaélis,  en  1 134 
de  notre  ère,  par  son  propriétaire,  Saïf  al-Molk  Ihn  'Amroûn.  Conf. 
De  Hammer,  Histoire  de  l'ordre  des  Assassins,  Irac.  par  Heliert  et  De 
ia  Nourais.  p.  i/|2  ,  et  Defrémery,  Journ.  dsiat.,  5*  série,  t.  V,  p.  g, 
note  2. 


Digiti 


zedby  Google 


UN  GRAND  MAITRE  DES  ASSASSINS.  393 
Mohammad  ^  (Dieu  1  ait  en  sa  miséricorde) ,  appre- 
nant cela ,  se  dit  qu  il  fallait  qu  un  tel  homme  de- 
meiu*ât  parmi  eux  dans  la  citadelle.  Sur  quoi  il  le 
manda  à  Rahf  et  lui  assigna  une  ration  de  vivres  et 
de  pain  matin  et  soir.  Râschid  ad-din,  qui  voulait 
toujours  cacher  son  identité,  accepta  quelques  se- 
cours, et  resta  pendant  sept  ans  à  Rahf.  Ses  vertus 
et  son  ascétisme  lui  valurent  une  estime  générale. 
On  le  désignait  sous  le  nom  de  Scheïkh  de  Tlrâq. 
Il  avait  pour  tout  vêtement  im  burnous  yéménite, 
et  chaque  année,  lorsque  le  soleil  entrait  dans  le 
premier  signe  du  zodiaque,  il  décousait  son  bur- 
nous, le  lavait,  ainsi  que  la  doublure,  en  raccom- 
modait les  accrocs,  puis  le  recousait  de  ses  propres 
mains  et  le  revêtait.  Il  fabriquait  aussi  lui-même  ses 
chaussures ,  qu'il  faisait  sans  couture ,  sauf  la  couture 
des  semelles ,  et  auxquelles  il  fixait  des  boutons  per- 
sans :  voilà  ce  qui  lui  servait  pour  la  marche.  —  Au 
bout  de  sept  années,  le  scheïkh  Âboû  Mohammad 
fit  une  maladie  qui  dura  quelques  jours.  Or,  un  de 
ces  jours,  le  seigneur  Râschid  ad-dîn  entra  chez  lui 
et  lui  dit  :  «0  scheïkh  Aboû  Mohammad,  ta  vie 
touche  à  sa  fin ,  le  ferme  est  arrivé  pour  toi  ;  demain , 
dans  la  journée,  tu  quitteras  ce  monde.  Prends  donc 
connaissance,  avant  ta  mort,  de  mon  diplôme  dm- 
vestiture»  »  Lorsque  Râschid  ad-dîn  en  eut  achevé  la 
lecture  au  scheïkh  Aboù  Mohammad,  celui-ci  fondit 
en  larmes.  «Pourquoi  pleures -tu?  >»  lui  demanda  le 

'  Grand  maître  de  la  Syrif. 
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Seigneur.  — «Eh,  grand  Dieu!  répondit-il,  com- 
ment ne  pieurerai$-je  pas  de  regret,  alors  que  depuis 
sept  ans  j'ai  failli  au  devoir  d'exjécuter  un  ordre  irré- 
missible, à  tel  point  que  cest  toi,  notre  Seigneur, 
qui  vivais  à  nos  côtés  en  qualité  de  ^ervij^ur,  sans 
que  je  me  sois  douté  qu'il  fallait,  au  contraire,  me 
remettre  entre  tes  mains,  te  prêter  obéissance,  et 
sans  que  j  aie  acquitté  im  seul  de  tes  droits!  w—uO 
Abqû  ISlohammad,  repartit  le  s^gneur  Râscbid  ad- 
din,  jai  vu  que  les  affaires  mardiaient  bien  sou^  ta 
direction ,  que  la  base  en  avait  été  bien  établie  par 
toi.  Par  le  souverain  des  cieux  et  de  la  terre!  tu  étais 
si  bien  favorisé,  si  bien  diijgé,  si  bien  assisté  de  la 
grâce  et  de  Tinspiration  divines  que,  si  nième  tu 
avais  voulu  t  emparer  de  la  citadelle  4ç  DjsJ)al,  au 
Kaire  ^pour  la  détruire  2,  tu  l'aurais  prise  à  coup  sur.  » 
Le  lendemain,  à  midi,  au  moment  précis  qu avait 
indiqué  le  seigneur  Râscbid  ad-din,  le  scheikh  Aboû 
Mohammad  mourut. 

IV. 

Un  certain  compagnon  digne  de  créance  m'a  ra- 
conté que  quelques  personnes  de  Masyâf,  au  nombre 

*  Cette  forteresse  célèbre,  la  citadelle  du  Kaire,  avait  éjté  cons- 
truite du  temps  de  Saladin,  par  Peunuque  Bahâ  ad-dîn  Qaràqousch, 
qui  y  avait  employé  des  milliers  d'esclaves  franks.  Cf.  Abou  '1-Mahâ- 
ain,  Nodjoûm,  III,  p.  /nd.  Description  en  est  donnée  par  S.  de  Sacy, 
Abdallatif,  p.  208  et  suiv. 

*  Peut-être,  au  lieu  de  If^  ^y^y^  m^^  porte  le  texte,  faut-il  lire 
I4;  0^3 «  ^^  traduire  «et  si  tu  avais  tourné  tes  visées  vers  elle».  En 
effet,  la  syntaxe  parait  exiger  ^  rcy^^  ^^  ^'^^  ^^^^^  conserver  «^. 
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de  six  ou  sept,  se  réunirent  une  nuit  et  se  mirent  à 
parier  entre  elles  du  seigneur  Râschid  ad-dtn  et  de 
son  élévation  au  rang  de  lieutenant  de  Tiniâm,  après 
Aboû  Mohammad.  Ces  gens  se  moquèrent  de  Râs- 
chid ad-dîn,  lui  prodiguèrent  des  injures  et  le  tour- 
nèrent en  dérision.  La  même  nuit,  Râschid  ad-dîn 
écrivit  au  gouverneur  de  Masyâf  et  envoya  de  Kahf, 
où  il  se  trouvait,  un  piéton'  porteur  de  sa  lettre.  Il 
ordonnait  au  gouverneur  de  faire  comparaître  devant 
lui  cea  individus,  qu'il  désignait  par  leurs  nom$  et 
dont  il  rapportait  mot  pour  mot  les  méchants  pro- 
pos sur  son  compte,  et  lui  enjoignait  de  lire  sa  lettre 
à  ces  personnes,  de  les  réprimander,  de  les  tancer 
vertement  et  de  leur  adresser  une  rude  semonce. 
Le  messager  arriva  devant  Masyâf  avant  mane  que 
les  portes  lussent  ouvertes.  Lorsque  le  gouverneur 
eut  pris  connaissance  de  la  missive,  il  fit  venir  les 
coupables,  leur  donna  lecture  de  la  lettre,  les  blâma 
sévèrement,  et  leur  fit^  entendre  de  dures  paroles* 
lis  confessèrent  alors  leur  faute  et  en  implorèrent  l6 
pardon ,  disant  :  «  Maintenant  nos  cœurs  sont  puri- 
fiés, nous  en  extirpons  tout  mauvais  sentiment,  et 
nous  venons  à  Dieu  repentants  de  la  faute  énorme 
dont  nous  nous  sommes  chargés.  Cet  homme  oc- 
cupe véritablement  un  rang  élevé  auprès  de  Dieu; 
il  faut  bien  que  le  Tout-Ihiissant  lui  dévoile  les 
choses  cachées  et*  lui  fasse  connaître  les  secrets, 

*  Le  texte  porte  jLa^t^.  Peut-être  est-ce  une  faute  pour  J^^  «  un 
homme»,  car  ia  distance  était  longue,  de  Kahf  à  Masyâf,  et  il  est 
peu  vraisemblable  qup  lo  messager  ne  fût  pas  à  cheval. 


Digiti 


zedby  Google 


396  AVRIL-MAI-JUJN  1877. 

pubqu^il  a  pu  savoir  ce  que  nous  avions  dit,  et  qu*il 
a  deviné  les  propos  que  nous  avions  tenus.  Nous  le 
prions  de  .nous  pardonner,  et  nous  supplions  Dieu 
de  ne  point  nous  châtier  pour  nos  péchés.  »  Ce  re- 
pentir satisfît  le  seigneur  Râschid  ad-din;  il  leur  fit 
grâce  et  leur  pardonna  leurs  erreurs. 

V. 

Un  autre  compagnon,  en  qui  nous  avons  toute 
confiance,  nous  a  relaté  dans  quelles  circonstances 
le  seigneur  Râschid  ad-din  s  empara  de  la  citadelle 
de  *011aïqah^  Il  envoya  un  présent  à  Sdiiblî,  gou- 
verneur de  la  citadelle ,  et  dit  à  ses  hommes  qu'il  les 
rejoindrait  vers  la  fin  de  la  nuit.  Ses  gens  appor- 
tèrent donc  les  présents  à  Schiblî,  qu'ils  trouvèrent 
dans  le  village  de  Nakhl  al-Gharbiyyah.  On  apprit 
leur  arrivée  à  Schiblî,  et  celui-ci,  qui  était  occupé  à 
boire,  ordonna  qu'on  leur  donnât  l'hospitalité  dans 
la  citadelle,  ajoutant  qu'il  viendrait  les  recevoir  le 
lendemain,  dès  le  matin.  Ces  ordres  fiirent  exécutés. 
Lorsque  la  nuit  eut  étendu  ses  voiles,  et  que  tous 
les  yeux  furent  assoupis,  les  gens  du  seigneur  Râs* 
chid  ad-dîn  songèrent  à  accomplir  leur  projet  contre 
la  garnison.  Hs  se  mirent  à  appeler  les  hommes  de 
la  citadelle  chacun  par  son  nom.  A  peine  celui 
qu'ils  appelaient  était-il  sorti  de  sa  maison,  ils  lui 
liaient  les  mains  derrière  le  dos.*  Ils  eurent  bientôt 
traité  de  la  sorte  presque  toute  la  garnison.  A  ce 

*  Ces  détails  étaient  inconnus. 
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moment,  le  seigneur  Râschid  ad-dîn  arriva.  Il  s'ar- 
rêta non  loin  de  la  forteresse,  et  attacha  la  tête  de 
son  cheval  à  un  arbre  de  la  plaine.  Le  cheval  se  mit 
à  hennir.  Alors  Râschid  ad-dîn,  s  adressant  à  ses 
hommes:  «A  pareil  jour,  dit-il,  Timâm  ^Alî,  fils 
d'Aboû  Tâlib,  s'est  empare  de  Khaïbar  \  en  présence 
du  Prophète.  Il  montait  un  cheval  pareil  au  mien; 
son  bras  était  comme  le  mien  (en  prononçant  ces 
mots,  il  retroussait  sa  manche);  il  était  coifiFé  dui^ 
casque^  semblable  au  mien.  O  mes  compagnons! 
ayez  confiance!  Aujourd'hui  même  vous  vous  em- 
parerez de  cette  forteresse,  en  ma  présence,  et  vous 
ne  perdrez  qu'un  seul  homme,  qui  est  d'ailleurs  d^ 
ceux  qui  doutent  de  nous,  qui  traitent  nos  parole^ 
de  mensonges,  et  qui  se  raillent  de  notre  personne.  >) 
Il  n'avait  pas  achevé  de  parier  que  ceux  de  ses  hom-' 
mes  qui  étaient  dans  la  citadelle  poussaient  le  cri 
d'AUâh  Akbar  ^,  pendant  que  les  autres  montaient  à 
l'assaut,  sans  pénétrer  par  la  porte.  Un  seul  d'entre 
eux  fut  tué  par  une  femme  qui  lança  sur  lui  une 
marmite,  et  c'était  bien  celui  qu'avait  désigné  le  Sei- 
gneur :  il  mourut  comme  l'avait  prédit  Râschid  ad- 
dîn.  Maître  de  la  forteresse,  Râschid  ad-din  ne  fit 
mettre  à  mort  aucun  de  ses  habitants;  il  renvoya 

Ml  y  a  désaccord,  non-seulement  sur  le  jour,  mais  même  sur  Tan- 
née de  la  prise  de  Khaîbar  par  Mahomet. 

*  La  iûwlb  était  proprement  le  pot  de  fér  que  portent  encore  au* 
jourd'hui  les  Gircassiens.  Kazimirski  omet  Câ  terme;  mais  if  est  donné 
comme  d'un  emploi  vulgaire  par  le  Guide  de  la  conversation  arabe  de 
Humbert. 

^  On  sait  que  tel  était  le  cri  de  guerre  des  Arabes. 
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même  à  Scliiblî,  par  des  hommes  sûrs  et  de  bonne 
conduite ,  sa  femme  avec  ses  «flete  et  tout  ce  qui  lui 
appartenait.  xjàj^r<A^ 

VI. 

Un  compagnon  raconte  que  le  seigneur  Râschid 
ad-dîn,  se  rendant  à  Masyâf,  entra  dans  un  village 
du  nom  de  Madjdal.  Aussitôt  les  habitants  lui  ser- 
virent une  collation ,  et  le  Ra'îs  en  personne  lui  ap- 
portç  certain  mets  couvert  d  une  housse  qui  le  cachait. 
Râschid  ad-dîn  ordonna  qu'on  le  mît  à  Técart  et  que 
personne  ne  le  découvrît.  Lorsqu'il  se  leva  pour  re- 
monter à  cheval,  le  Ra^îs  lui  dit-:  ('Seigneur^  pour- 
quoi ne  m  as -tu  pas  fait  le  5)laisir  de  goûter  du  plat 
que  je  t'ai  ofiFert?»  Râschid  ad-dîn,  le  prenant  à 
part,  lui  répondit  :  «  Dans  sa  précipitation ,  ta  femme 
avait  oublié  de  vider  les  poulets;  je  nai  pas  voulu 
quon  s'en  aperçût,  pour  qu'on  ne  te  ftt  pas  honte.  » 
Le  Ra^îs  alla  vérifier  le  feit,  et  reconnut  que  les 
choses  étaient  comme  l'avait  dit  le  Seigneur. 

vu: 

Voici  un  ti*ait  célèbre  et  sur  lequel  tout  le  monde 
est  d'accord;  il  a  été  rapporté  par  des  gens  de  mé- 
rite et  de  bien ,  qui  le  tenaient  de  leurs  pères.  Le  roi 
Saladin,  fils  d'Ayyoûb,  Dieu  lui  fasse  miséricorde! 
était  venu  mettre  le  siège  devant  Masyâf,  à  la  tête 
d'une  armée  nombreuse  ^  Il  envoya  un  messager  au 

*  Cet  évén;  meul  arriva  clans  les  premiers  jours  d'août  1 176»  Sal^* 
clin  voulait  se  venger  des  denx  tentatives  d'assassinat  qu'il  avait  eu  à 
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seigneur  Ràschid  ad-din  qui  se  trouvait  alors  dans 
un  village  de  la  circonscription  de  Qadamoûs  ^  ap- 
pelé 'Anbah.  Le  messager  arriva  dans  ce  village  et 
vit  le  Seigneur  assis  sur  la  terrasse  d  une  maison ,  et 
n  ayant  à  ses  côtés  que  deux  compagnons.  Le  mes- 
sager ayant  demandé  où  rendait  Râschid  âd-din ,  on 
lui  répondit  que  c'était  lui  qu  il  voyait.  H  s'avança 
vers  lui,  tournant  en  dérision  [la  simplicité  de  ses 
manières].  Mais  lorsqu'il  se  fut  approché,  Râschid 
ad-din  lui  apparut  enveloppé  d'une  lumière  éblouis- 
sante, d'une  splendeur  éclatante,  d'une  resplendis- 
sante majesté  et  d'une  force  invincible;  et  plus  il 
s  approchait,  plus  cette  majesté  grandissait,  et  plus 
cette  splendeur  augmentait,  au  point  que  son  esprit 
en  fut  abasourdi  et  son  cœur  rempli  de  crainte.  Cet 
état  de  malaise  devint  tel  qu'il  ne  pouvait  plus  avan- 
cer. Alors  le  seigneur  Râschid  ad-dîn  lui  dépêcha 
son  chambellan  Dabboûs,  qui  l'amena  auprès  de  lui. 
Dès  que  sa  stupeur  eut  cessé ,  que  sa  crainte  eut  fait 
place  à  la  confiance ,  et  qu'il  ftit  remis  de  sa  prostra- 
tion, il  avoua  sa  faute  et  ses  mauvaises  pensées,  et 
supplia  Râschid  ad-dîn  de  le  prendre  à  son  semce 


essuyer  de  la  part  de  Râschid  ad-dîn.  Cf.  Dcfrémery,  op.  laud. ,  Jour- 
nal asiatique,  5*  série,  t.  V«  p.  19  et  suiv. 

•  Le  fort  de  Qadamoûs  (ce  mol  se  prononce  aujourd'hui  Qo/o- 
moûs)  fut  acquis  par  les  ismaélis  en  même  temps  que  celui  de  Kahf,  et 
du  même  propriétaire.  Cf.  p.  892 ,  note  3.  Il  est  situé  sur  la  mon- 
tagne du  même  nom ,  au  bord  de  la  mer,  à  quelque  distance  de  Mar- 
qab,  Tancien  Caslram  Merghatwn,  et  à  trois  lieues  ouest  de  Masyâf. 
Les  ismaélis  habitent  encore  aujourd'hui  Qadamoûs.  Cf.  Annales  des 
voyages,  t.  XÏV,  p.  289. 
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et  de  rattacher  à  sa  suite.  Le  Seigneur  lui  répondit  : 
uNon,  il  faut  aujourd'hui  que  tu  retournes  vers  le 
roi,  que  tu  lui  racontes  ce  que  tu  as  vu,  et  que 
tu  lui  remettes  ma  réponse  à  la  lettre  que  tu  as  ap- 
portée. Dis -lui  que,  s'il  veut  venir  me  trouver,  il 
vienne  :  je  n  ai  avec  moi  que  ces  deux  hommes  que 
tu  vois;  que,  s'il  ne  vient  pas,  je  me  transporterai 
moi-même  auprès  de  lui,  et  dès  demain.  »  Le  mes- 
sager retourna  vers  le  roi  et  lui  rendit  compte  de  sa 
démarche.  «Assurément,  dit  Saladin,  je  ne  tombe- 
rai pas  dans  ce  piège,  et  je  ne  laisserai  pas  mon  ar- 
mée s'engager  dans  ces  montagnes  élevées.  »  Quant  à 
Râschid  ad-din ,  il  partit  du  village  où  il  se  trouvait 
et  se  rendit  sur  une  montagne  qui  dominait  Masyàf. 
Parvenu  au  sommet,  il  s'assit  à  l'endroit  où,  depuis. 
Ton  a  construit  une  chapelle  bien  connue  aujour- 
d'hui ^  Le  roi  Saladin,  apprenant  cela,  et  voyant  le 
Seigneur  sur  la  montagne  avec  deux  hommes  pour 
toute  escorte ,  fit  cerner  la  montagne  par  un  cordon 
de  troupes^,  et  envoya  vers  le  seigneur  Râschid  ad- 
dîn  environ  cinquante  ou  soixante  cavaliers  de  haut 
rang,  émirs,  grands  d'État,  personnages  de  marque 
et  courtisans ,  avec  mission  de  le  saisir  et  de  l'amener 
devant  lui.  Lorsque  les  deux  compagnons  de  Râschid 
ad-dîn  les  virent  qui  s'approchaient,  ils  dirent  à 
leur  maître  :  «  Les  voici  qui  s'avancent  vers  nous  en 

^  C'est  la  chapelle  dont  Thistoire  est  racontée  anecdote  IX. 

*  Sur  cet  emploi  de  HJiJJL  c^yô,  cf.  Fakhri,  éd.  Ahlwardt,  p.  65, 
1.  2  et  10;  66,  1.  5;  Vie  de  Timoar,  éd.  Manger,  t.  U,  p.  844;  Qua- 
tremère.  Histoire  des  sultans  mamlonhs,  1,  246,  et  2*  p.,  i>age  ig^. 


Digiti 


zedby  Google 


UN  GRAND  MAITRE  DES  ASSASSINS.  401 
nombre,  ne  devons -nous  pas  remonter  à  cheval  et 
nous  enfuir?»  —  «Ne  craignez  rien,  répliqua-t-il, 
ils  n  arriveront  pas  jusqu'à  nous  et  ne  pourront  rieq 
contre  nous.  »  Quand  la  troupe  se  fut  approchée  du 
seigneur  Râschid  ad^dîn ,  au  point  qu'ils  se  voyaient 
face  à  face,  Râschid  ad-dîn  adressa  dans  son  cœur 
une  fervente  prière  à  TEtre  suprême  \  puis  regarda 
ses  ennemis.  Et  voilà  qu'ils  avaient  cessé  tout  mou- 
vement et  que  leurs  membres  refusaient  de  les  ser- 
vir. Alors  Râschid  ad-din  leur  dit  :  «Eh  bien,  que 
ne  venez -vous  nous  saisir  comme'  vous  l'a  ordonné 
celui  qui  vous  envoie  contre  nous?»  —  «C'est,  ré- 
pondirent-ils, que  Dieu  te  garantit  contre  nous,  te 
sauve  de  nos  attaques  et  te  couvre  de  son  égide  et 
de  sa  protection.»  —  a  En  ce  cas,  repartit  le  Sei- 
gneur, retournez  vers  le  roi.»  Ceux-ci  informèrent 
Saladin  de  leur  aventure,  et  leur  récit  redoubla 
l'étonnement  du  roi.  Taqiyy  ad-din,  prince  de  Ha- 
mât^,  lui  dit  :  «  Si  cet  honune  n'avait  pas  su  que  le 
roi  ne  pourrait  s'empareç  de  lui ,  il  ne  serait  certai- 
nement pas  venu  ici.  »  Alors  Saladin  écrivit  une 
seconde  lettre  à  Râschid  ad-dîn,  et,  pendant  ce 
temps,  Râschid  ad-din  en  rédigeait  la  réponse, 
avant  même  que  la  lettre  fût  partie.  Un  messager 
chargé  de  la  letti^è  de  Saladin  sortit  du  camp  et  ^e 
dirigea  vers  la  montagne.  Ce  que  voyant  le  Seigneur 

'   Mot  à  mot  :  à  ïipséilé  absolue.  Cf.  sur  ii^^  Ylslilâhàt  al-Fonoûn, 
p.  p.  Spreng^r,  s.  v. 

'  Taqiyy  ad-dîn  devint  prince  de  Hamât  deux  ans  après  ces  évé- 
nemrnts. 

IX.  26 
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dit  à  ses  compagnons  :  «  Ce  messager  que  nous  envoit* 
le  roi  est  un  Kurde  ^  ;  le  sot  se  flatte  intérieurement 
d*arriver  jus(ju auprès  de  nous!»  Puis,  remettant 
une  baguette  à  lun  de  ses  deux  compagnons,  il  lui 
enjoignit  de  la  placer  à  terre,  loin  du  lieu  où  ils  se 
trouvaient,  ce  qui  fut  exécuté.  Lorsque  le  messager, 
qui  était  à  cheval ,  fut  parvenu  à  lendroit  où  gisait 
la  baguette,  son  cheval  s  arrêta  court,  et  plus  le 
cavalier  le  frappait  du  fouet  et  de  féperon ,  plus  le 
cheval  reculait.  Réduit  à  l'impuissance,  le  cavalier 
s  obstina  néanmoins  par  orgueil;  mais  son  cheval  nfe 
marchait  toujours  qu'à  reculons.  Enfin,  il  mit  pied 
à  terre.  Alors  le  Seigneur  dit  à  lun  de  ses^compa- 
gnons  :  «Porte-lui  ma  réponse,  et  lorsqu'il  voudra 
te  remettre  sa  missive ,  ne  la  prends  pas  et  dis-lui  de 
la  reporter  telle  quelle  au  roi,  le  cachet  intact.» 
L'hoitime  fit  ce  qtii  lui  était  ordonné,  et  pendant  ce 
temps,  le  seigneur  Râschid  ad-dîn  ne  prêta  pas  la 
moindre  attention  au  messager  du  roi ,  ni  à  ce  qu'il 
disait  ou  répondait,  et  s'absorba  dans  un  entretien 
âveé  son  chambellan  Dabboûs.  Le  messager  revint 
donc  vers  le  roi,  lui  raconta  ce  qu'il  avait  vu,  et 
comment  Râschid  ad-dîn  n'avait  pas  décacheté  et, 
conséqfuemment,  pas  lu  sa  lettre,  puis  il  la  lui  re- 
mit avec  la  réponse  du  seigneur  Râschid  ad-dîn.  Le 
roi  trouva  qu'elle  répondait  de  point  en  point  à  son 
message,   depuis  la  première  ligne  jusqu'à  la  der- 

*  Saladin  étant  Kurda  d'origine,  Râschid  ad-dîn  n'avait  pas  d'3 
peine  à  deviner  qu3  ses  hommes  de  confiance  devaient  Têlre  aussi.  L° 
messager  pouvait  aussi,êtrc  revêtu  d'im  costume  kurde. 
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nière,  çt  il  en  conçut  une  haute  opinion  du  seigneur 
Râschid  ad-dîn.  Il  reconnut  que  Dieu  Taimait  par- 
ticulièrement, que  Râschid  ad-dîn  était  un  de  ses 
serviteurs  sincères,  un  de  ses  saints  les  plus  véné- 
rables, et  cela  fit  naître  en  lui  de  vives  craintes  pour 
sa  propre  personne  et  lui  inspira  une  terreur  pro- 
fonde. Il  ordonna  donc  de  répandre  un  mélange  de 
chaux  et  de  cendres  autour  de  sa  tente  et  de  poser 
des  sentinelles  à  fanal  ^,  qui  devaient  se  relever  à 
chaque  veille  de  la  nuit  pour  le  garder.  Lorsque 
l'aile  de  la  nuit  se  fut  abaissée  sur  la  terre  et  que  le 
sommeil  eut  appesanti  tous  les  yeux,  le  seigneur 
Râschid  ad-dîn  descendit  de  la  montagne,  portant 
devant  lui  une  lanterne  qui  projetait  sa  lumière,  si 
bien  que  ses  hommes  là  voyaient  du  haut  de  la  cita- 
delle ,  et  qu'elle  ne  disparut  è  leurs  regards  que  lors- 
qu'il eut  pénétré  dans  le  camp  ennemi.. Le  seigneur 
R&schid  ad-dîn  entra  dans  la  tente  du  roi  Saladin, 
qui  dormait,  plaça  à  ses  pieds  la  lumière  qui  é^t 
à  son  chevet,  et  à  son  chevet  celle  qui  était  à-  ses 
pieds,  puis  il  déposa  auprès  de  lui  des  galettes''^ 
toutes  chaudes  de  pain  ismaélien ,  bien  connues  à 
cette  époque,  dans  lesquelles  il  ficha  un  poignard  de 
Fidâwî^,   empoisonné  jusqu'à  mi-lame,  et  sur  les- 

*  C'est  par  coi\jecture  que  je  lis  ^^^Ui,  et  quo  y,  rends  ce  mot 
par  «  sentinelles  à  fanal  ». 

*  Le  mot  v3«^^7?^  ^^^  donné  avec  ce  s.^ns  dans  \i  dictionnaire  per- 
san de  Hichardson. 

^  Fidâwis,  sicaires  ismaélis.  Ils  étaient  ainsi  nommés,  parce  qu'ils 
faisaient  le  sacrifice  de  leur  yie.  Conf.  la  réponse  des  deux  Fidàwîs  à 
Saladin  dans  Tanecdote  suivante. 

■i6. 
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quelles  il  mit  une  feuille  de  papier  où  sa  main  avait 

tracé  les  deux  vers  suivants  : 

Par  la  majesté  de  la  royauté,  tout  ce  que  vous  possédez 
vous  échappera ,  en  dépit  de  vous  *,  tant  que  la  victoire  nous 
secondera. 

Nous  vous  faisons  savoir  que  nous  vous  tenons,  et  que  nous 
vous  remettons  jusqu'à  ce  que  vos  dettes  soient  acquittées. 

Puis  il  sortit  de  chez  le  roi  et  retourna  sur  la 
itiontagne.  Quant  au  roi ,  il  s'éveilla  juste  à  temps 
pour  entrevoir  Râschid  ad-dîn  sortant  de  sa  tente, 
et,  trouvant  les  deux  lumières  changées  de  place, 
voyant  à  côté  de  lui  la  feuille  de  papier,  le  poi- 
gnard et  les  galettes,  il  poussa  un  cri  terrible  qui 
jeta  lalarme  parmi  les  gardes  et  fit  accourir  les 
émirs ,  les  grands  d'État ,  les  hauts  fonctionnaires  du 
royaume,  Taqiyy  ad-dîn,  prince  de  Hâmat,  et 
d'autres  chefs  et  ministres.  Saladin  leur  raconta  ce 
qui  s'était  passé;  ils  examinèrent  le  poignard  em- 
poisonné et  les  galettes,  et  lurent  les  vers.  Ce  fait 
les  plongea  dans  la  stupéfaction ,  et  ils  pensèrent  que 
c'était  Ik  un  acte  prodigieux  et  une  prouesse  écla- 
tante, en  mmie  temps  qu'un  trait  de  noblesse  et  de 
générosité.  Une  telle  audace,  une  bravoure  aussi 
téméraire  et  aussi  brillante  leur  sembla  tenir  du 
miracle,  et  ils  y  virent  une  preuve  manifeste  [du 
pouvoir  surnaturel  de  Râschid  ad-dîn].  Ensuite, 
le  roi  interrogea  ses  serviteurs  et  ses  mamloûks  et 

^  Le  verbe  ^^  implique  l'idée  de  faire  une  chose  en  dépit  de 
quelqu'un.  Sur  le  sens  de  «fuir,  échapper»,  qu'il  a  à  la  3*  forme, 
cf.  Hamâsah,  p.  357. 
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leur  demanda  s  ils  avaient  entendu  le  moindre  bruit 
ou  aperçu  âme  qui  vive.  Ils  répondirent  négative- 
ment. ((Quand  le  roi  nous  a  appelés,  ajoutèrent-ils, 
et  a  crié  :  «  Voyez  qui  va  là  !  »  nous  sonunes  accourus 
en  toute  hâte  à  la  porte  de  la  tente  avec  des  flam- 
beaux à  la  main;  nous  avons  vu  alors,  dans  le  mé- 
lange de  chaux  et  de  cendres,  des  traces  de  pas 
humains,  mais  seulement  tournés  vers  le  dehors; 
aucun  de  ces  pas  n*était  diirigé  vers  la  tente  ou 
marqué  autour.  Nous  avons  interrogé  les  sentinelles 
à  cheval;  elles  nous  ont  répondu  qu'elles  n avaient 
vu  personne.  »  Ce  récit  augmenta  Tétonnement  du 
roi;  la  situation  lui  parut  grave  et  son  épouvante  ne 
connut  plus  de  bornes.  Taqiyy  ad-dîn,  prince  de 
tiamât,  lui  diit  :  «Si  celui  qui  a  assailli  le  roi,  pé- 
nétré chez  lui  et  accompli  ce  qu  il  a  fait  avait  voulu 
tuerie  roi,  certes,  il  l'aurait  tué.  »  Le  roi  répondit  : 
«Je  l'ai  vu  par  moi-même,  et  c'est  bien  différent 
d'en  avoir  entendu  parlera  II  faut  absolument  que 
tu  demandes  à  cet  homme  un  sauf-conduit  pour 
moi  et  que  tu  le  pries  de  ne  point  me  punir  pour 
mes  fautes  passées.  »  Puis  il  ordonna  à  Taqiyy  ad- 
dîn  d'écrire  une  lettre  en  ce  sens  à  Râschid  ad-dîn , 
et  illa  lui  expédia.  A  l'arrivée  du  messager,  Râschid 
ad-dîn  se  prit  à  sourire ,  et  dit  à  l'envoyé  :  «  Réponds 
au  roi  que  tant  qu'il  tiendra  assiégée  ma  forteresse, 
il  n'y  a  pas  de  sauf-conduit  possible  pour  lui,  bien 
plus ,  qu'il  s'expose  à  mes  poursuites.  »  Le  messager 

'   Sur  ce  dicton ,  ^^LajL5'  ^JL  J..-J,  cf.  nos  Fragments,  etc. ,  note  6 1 
du  fragm.  V. 
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revint  vers  le  roi  et  lui  répéta  ces  paroles.  «  Ce  qu'il 
exige  est  le  strict  nécessaire,  dit  Saiadin,  nous  accé- 
dons à  ses  désirs,  et  nous  reconnaissons  ses  droits; 
nous  lui  accorderons  ce  qu'il  veut  et  nous  éviterons 
tout  ce  qui  pourrait  lui  déplaire  ;  nous  recherchons 
sincèrement  et  loyalement  son  amitié  et  nous  somnaes 
persuadé  qu'il  est  d'entre  les  serviteurs  de  Dieu  les 
plus  vertueux  et  les  pins  rapprochés  de  lui.  »  Sur 
quoi  il  partit,  laissant  son  camp  dans  l'état  où  il  se 
trouvait  et  abandonnant  tout  son  appareil  de  guerre. 
Il  s'arrêta  au  pont  d'Ibn  Monqid^  et  expédia  de  cet 
endroit  un  messager  vers  le  seigneur  Ràscbid  ad-din 
pour  réclamer  son  sauf-conduit,  que  celui-ci  donna 
aussitôt.  Râschid  ad-din  partagea*  entre  ses  forte- 
resses tout  ce  que  le  roi  avait  abandonné  :  cuirasses, 
tuniques^,  draps,  cottes  de  mailles,  etc.  Il  en  fit  des 
lots,  un  pour  chacune  des  forteresses  de  la  secte  en 
particulier,  et  il  les  y  fit  transporter.  Le  roi  Saladin 
devint  son  meilleur  ami  apvH  avoir  été  son  ennemi 
acharné^. 

Beaucoup  de  gens  du  commun  et  d'ignorants 
crasses  s'imaginent  que  c'est  grâce  à  sa  connaissance 
de  la  magie  ^  que  le  seigneur  Râschid  ad-din  pra- 

^  Ainsi  nommé  d'après  un  des  membres  de  la  fameuse  famille  de 
Monqid  qui  était  établie  non  loin  de  Hamât. 

'  Je  lis  fca»lt^,\;.'^,  et  traduis  ainsi  par  conjecture. 

^  Cf.  là-dessus  Introduction,  p.  369. 

*  Yâqout,  Modjam  al-Bolilân,  édition  Wùstenfeld,  au  mot  yJLtt 
^JJJiJ\ ,  dit  que  Râschid  ad-dîn  Sinân  accomplit  des  actes  prodigieux 
que  personne  avant  lui.  ni  après  lui,  n'aurait  pu  oxécuter,  et  ajoute 
qu'il  connaissait  la  magie. 
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tiquait  toutes  ces  merveilles.  Mais,  nous  le  ieur  de- 
mandons^ écrire  la  réponse  dune  lettre  avant  que 
le  messager  lait  apportée,,  est-ce  par  Ma  science  de 
ia  magie  quon  peut  le  faire?  Et  lorsque,  se. trouvant 
lui-même  dans  le  fort  de  Kahf ,  il  découvrit  qu  on 
Tavait  injurié  à  Masyâf,  pendant  la  nuit,  ainsi  qu'il 
a  été  raconté,  puis  écrivit,  la  même  nuit,  à  son 
gouverneur  à  Masyâf  une  lettre  dans  laquelle  il  blâ- 
mait les  coupables ,  les  désignant  par  leurs  noms  et 
par  cevix  de  leurs  pères .  et  rapportant  mot  pom*  ijaot 
leurs  discours,  est-c^  par  la  science  de  la  magie 
qu'il  fit  cela?  Et  qui  est  le  mieux  en  état  déjuger  de 
la  vérité  dune  chose,  à,e  son  degré  de  certitude, 
d authenticité,  d'évidence  et  de  gravité,  de  distin- 
guer un  fait  réel  d'un  fait  chimérique  et  imaginaire, 
sont-ce  les  personnes  ^u  commun  ou  bien  Saladin, 
ses  vizirs,  et  tous  les  savants,  les  hommejs  de  talent, 
les  philosophes,  les  sages,  les  jurisconsultes,  les  gens 
intelligents,  éloquents  et  spirituels  qui  l'entouraient? 
Evidemment,  ce  sont  les  rois  et  les  personnes  de 
mérite  qui  les  entourent,  car  ils  ne  cherchent  que 
la  vérité  et  n  admettent  que  les  faits  authentiques  ; 
ils  n'ajoutent  foi  qu'à  des  choses  bien  établies  et  ne 
prêtent  aucune  attention  à  des  absurdités  :  en  effet, 
mise  en  balance  avec  une  montagne,  c'est  leur 
raison  qui  l'emporterait.  Et  d'ailleurs,  comment  tant 
de  personnes  se  seraient-elles  accordées  sur  des  faits 
erronés?  Il  faut  dire  aussi  qu'au  temps  du  seigneur 
Râschid  ad-din,  un  nombre  incalculable  de  savants 
et  de  jurisconsultes  se  rendaient  auprès  de  lui  du 
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Caire,  de  Damas,  de  Tlrâq,  de  Baghdàd  et  autres 
lieux.  Or,  il  les  confondait  tous  et  les  réduisait  au 
silence  non  par  la  science  de  la  magie,  mais  bien 
par  la  force  de  la  vérité  et  de  la  conviction ,  par  son 
savoir  et  son  érudition,  par  ses  démonstrations  et 
par  les  citations  qu  il  faisait  de  versets  du  Qor^ân. 
C  est  en  Dieu  qu'il  faut  chercher  le  secours! 

VIII. 

Un  compagnon  digne  de  créance ,  homme  de 
mérite ,  nous  a  raconté  qu  après  que  Saladiin  se  lut 
emparé  d'Acrç,  un  des  rois  franks,  venu  par  mer 
avec  une  armée,  attaqua  cette  ville  à  Timproviste, 
s  en  rendit  maître ,  et  massacra  tous  les  musulmans 
qui  s  y  trouvaient  ^  Sa  tente  fut  dressée  vis-à-vis  de 
celle  de  Saladin ,  et  les  deux  armées ,  campées  en 
face  lune  de  lautre ,  en  vinrent  aux  mains  dans  des 
combats  acharnés.  Tandis  que  Saladin  était  dans  un 
grand  embarras  sur  ce  qu'il  devait  faire,  le  àSeigneur, 
alors  dans  la  citadelle  de  Kahf ,  se  dit  :  «  Voilà  que 
notre  maître  le  roi  Saladin  est  dans  une  situation 
difficile.  »  Aussitôt  il  manda  deux  des  Assassins  ^  qu'il 
avait  sous  la  main ,  lesquels  avaient  appris  à  parler 
la  langue  franque,  et,  lorsqu'ils  se  furent  présentés 
devant  lui,  il  leur  fit  remettre  à  chacun  un  vête- 
ment frank,  une  épée  franque,  et  leur  dit  :  «Portez 

*  Ce  fait  est  exact;  mais  tout  ce  qui  suit,  concernant  [assassinat 
riu  roi  frank,  est  purement  romanesque.  Cf.  p.  370  etsuiv. 

^  t^^^^,  dans  le  langage  des  ismaélîs,  signifie  «mission  dans  les 
intérêts  de  l'ordre»,  et  particulièrement  en  vue  d'un  assassinat. 
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la  lettre  que  voici  au  roi  Saladin.  Vous  passerez  la 
nuit  qui  s  avance  à  tel  endroit  (puis  il  leur  indiqua 
toutes  leurs  étapes ,  nuit  par  nuit)  et  vous  arriverez 
tel  jour  à  Acre,  à  quatre  heures  de  laprès-midi.  Si 
vous  n  arriviez  pas  au  jour  que  je  fixe;  à  l'heure  que 
je  vous  désigne,  vous  ne  pourriez  exécuter  votre 
dessein  ni  atteindre  votre  but.  Lorsque  vous  serez 
parvenus,  audit  instant , .auprès  du  roi  Saladin,  sa- 
luez-le de  ma  j)art ,  présentez-lui  mes  amitiés  et  re- 
mettez-lui ma  lettre.  Dès  qu  il  en  aura  pris  connais- 
sance ,  se  sera  rendu  compte  de  ce  qu*elle  marque , 
et  en  aura  compris  le  sens,  diites-lui  que  je  vous  en- 
voie contre  son  ennemi  le  roi  des  Franks,  afin  que 
vous  regorgiez  la  nuit  même.  Ensuite,  prenez  congé 
du  roi,  au  coucher  du  soleil,  éloignez-vous  de  lar- 
mée  musulmane  et  dirigez-vous  insensiblement  vers 
1  armée  fi^anque,  en  suivant  le  bord  de  la  mer,  jus- 
qu'à ce  que  les  ombres  naissantes  vous  dissimulent. 
A  la  faveur  de  la  nuit,  gagnez  la  tente  du  roi  fi^ank. 
Vous  le  trouverez  ivre,  endormi  la  face  contre  sa 
couche,  et  complètement  isolé.  Coupez-lui  la  tête 
et  prenez  son  ceinturon  et  son  épée.  Si  quelqu'un 
vous  adresse  la  parole,  répondez-lui  en  langue  fran- 
que  :  personne  ne  vous  suspectera.  Quand  vous  au- 
rez apporté  au  roi  Saladin  la  tête,  le  ceinturon  et 
lepée  de  son  ennemi ,  que  le  roi  s'empresse  d'attaquer 
l'armée  franque  :  il  la  mettra  en  déroute  complète , 
si  Dieu  le  veut,  après  en  avoir  fait  un  grand  car- 
nage. Victorieux  et  plein  d'allégresse,  il  vous  fera 
venir  et  vous  dira  de  formuler  un  souhait  quel  qu'il 
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puisse  être.  Ne  lui  demandez  ni  or,  ni  argent,  ni  rien 
de  semblable;  mais  répondez  que  vous  avez  fait  le 
lacrifice  de  votre  vie  pour  le  service  du  Dieu  très- 
haut,  que  vous  avez  renoncé  au  monde  et  à  ses 
biens,  et  que  vous  en  êtes  détachés;  que  vous  ne 
désirez  qu'une  seule  chose,  c'est  qu'il  vous  fasse 
faumône  à  chacun  d'une  charge  de  farine  afin  que 
vous  puissiez  nourrir  vos  petits  enfants,  que  vous 
avez  laissés  sans  pain  à  votre  départ  ^  »  Les  Assassins 
répondirent  :  «  Entendre ,  c'est  obéir,  »  puis  ils  prirent 
congé  du  seigneur  Ràschid  ad-dîn  et  se  mirent  aus- 
sitôt en  route  pour  Acre  en  observant  tout  ce  que 
leur  avait  recommandé  leur  maître,  et  agissant  con- 
formément à  ses  instructions.  Au  jour  précis  et  à 
f heure  précise  qu'il  leur  avait  fixés,  ils  arrivèrent  à 
Acre,  et,  s'étant  présentés  chez  .le  roi  Saladin,  ils 
lui  donnèrent  la  lettre  du  Seigneur  et  lui  transmirent 
son  salut,  ajoutant  :  «  Notre  Seigneur  nous  a  ordonné 
de  tuer  le  roi  des  Franks  aujourd'hui  même,  et  nous 
a  indiqué  le  moment  précis  où  nous  devons  le  tuer. 
Nous  le  trouverons  endormi  la  face  contre  sa  couche , 
ivre,  et  sans  personne  qui  veille  auprès  de  lui.  Si 
nous  n  allons  pas  le  surprendre  à  cet  instant-là,  nous 
ne  pourrons  rien  contre  lui,  ni  parvenir  jusqu'à 
lui.»  A  ce  discours  et  à  cette  déclaration,  S9iadin 
fut  au  comble  de  l'aise  :  il  les  reçut  avec  distinction 
et  les  garda  jusqu'à  ce  que  le  soleil  commençât  à 
décliner.  Alors  les  deux  émissaires  revêtirent  leurs 
habits  franks  et  se  mirent  à  causer  eu  langue  fran- 

*  On  verra  plus  loin  quel  était  ie  but  de  ce  feint  désinléressemenl. 
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que  devant  ie  roi.  Salàdm  s'en  divertit  fort,  car  leur 
projet  le  mettait  en  joie.  Ils  partirent  et,  s'éloignant 
d abord  des  deux  armées,  ils  revinrent  par  le  rivage 
de  la  mer  du  côté  des  Franks.  Quand  la  nuit  eut 
laissé  tramer  sur  ]a  terre  le  bas  de  sa  tunique  sombre , 
ils  se  plongèrent  dans  les  flots  de  Tannée  ennemie , 
et,  au  moment  propice,  s  approchant  du  roi,  ils 
lassaillirent  :  alourdi  par  Tivresse,  le  roi  dormait 
la  face  contre  sa  couche,  et  il  n'y  avai^  âme  qui  vive 
(littéralement  :  homme  ou  génie)  auprès  de  lui ,  se- 
lon que  lavait  annoncé  le  Seigneur.  Ils  lui  coupèrent 
la  tête,  la  mirent  dans  un  sac,  prirent  son  épée  et 
son  ceinturon ,  puis  s'échappèrent  en  toute  hâte  du 
c^mp  ennemi  et,  arrivés  près  de  Saladin,  déposèrent 
devant  lui  la  tête,  l'épée  et  le  ceinturon  du  roi 
frank.  Saladin  les  baisa  sur  le  front  et  commanda 
sur-le-champ  à  ses  troupes  de  monter  à  cheval.  Il  en 
fit  autant,  et,  chargeant  à  leur  tête  l'armée  ennemie, 
il  la  mit  en  fuite  et  la  dispersa  après  en  avoir  fait  un 
grand  carnage.  Saladin  revint  allègre  et  joyeux, 
vainqueur  par  l'assistance  de  Dieu ,  et  au  comble  de 
la  satisfaction  et  de  la  félicité.  11  manda  les  deux  Fi- 
dâwis,  et,  à  leur  approche,  se  leva  pour  leur  faire 
honneur.  Tous  ses  vizirs  et  ses  courtisans  suivirent 
son  exemple.  Après  quoi ,  Saladin  les  fit  revêtir  de 
robes  d'honneur,  les  combla  de  prévenances,  les  fit 
asseoir  à  ses  côtés  et  leur  dit  :  u  Formez  un  vœu  quel 
qu'il  soit,  demandez-moi  tout  ce  que  vous  voudrez, 
il  est  de  toute  justice  que  je  vous  l'accorde.  »  Les 
Assassins   répondirent  :  u  Puisse   Dieu  envoyer   ses 
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anges  pour  protéger  notre  maître  le  roi ,  et  conduire 
ses  ennemis  à  leur  perte!  Ce  monde  est  le  néant,  et 
quiconque  se  laisse  séduire  par  lui  aura  lieu  de  s  en 
repentir ,  mais  alors  que  le  repentir  ne  servira  plus 
de  rien.  Nous  fuyons  le  monde  et  nous  y  avons  re- 
noncé :  aussi  notre  unique  désir  est-il  de  recevoir 
deux  charges  de  farine ,  une  pour  chacun ,  car  nous 
avons  lun  et  l'autre  de  la  famille.  »  A  ces  mots,  Sala- . 
diin  ordonna  que  dans  chaque  province  voisine  des 
citadelles  de  la  secte  on  inscrivît  au  nom  de  la  secte 
ismaélienne  dix  villages  [dont  les  impôts  seraient 
perçus  par  elle];  de  plus,  qu'on  construisît  dans 
toutes  ses  villes ,  au  Caire ,  à  Damas ,  à  Emesse ,  à 
Hamât,  à  Alep,  etc.,  une  maison  de  propagande  qui 
appartiendrait  au  fisc  de  la  secte  ismaélienne.  Et,  de 
nos  jours,  ces  édifices  portent  encore  le  nom  de 
maisons  de  la  secte  ^  Cela  fait,  Saladin  récompensa  les 
deux  Pidâwîs  et  envoya  un  magnifique  présent  au 
seigneur  Ràscbid  ad-dîn. 

IX. 

Voici  encore  un  fait  dont  lurent  témoins  les  com- 
pagnons les  plus  distingués  et  les  plus  véridiques  :  il 
était  célèbre  à  leur  époque.  Le  seigneur  Râschid  ad- 
dîn  se  trouvait  à  Masyàf.  Il  arriva  une  nuit  qu  un 
violent  coup  de  foudre  firappa  la  tour  oîf  était  le 
Seigneur.  La  tour  s'écroula  mettant  à  découvert  le 
trésor  qui  y  était  caché.  A  la  faveur  de  l'obscurité , 

'  Ce  lémoigna*;c  conlemporain  mérite  cerlainenienl  (relie  pris  en 
considération. 
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les  gens  de  Ràscbid  ad-dîn  se  mirent  à  en  piller  Tor 
et  1  argent,  de  sorte  qu  ils  eurent  bien  vite  fait  dispa- 
raître tout  ce  que  contenait  le  trésor.  Quant  au  sei- 
gneur Râschid  ad-din,  il  était  resté  au  milieu  des 
décoinbres,  le  pied  pris  sous  une  lourde  pierre^. 
Aux  premières  lueurs  du  jour,  il  vit  un  homme  non 
loin  de  lui  [et  l'interpella ,  disant  quau  lieu  de  fouil- 
.1er  les  décombres  il  ferait  mieux  de  venir  le  dégager]. 
Celui-ci  répondit  :  «  C'est  une  épreuve  que  le  ciel 
t  envoie.  Fais-moi  grâce  de  tes  discours.  Peut-être 
trouverais-je  ici  quelque  chose  dont  puisse  profiter 
ma  famille.  »  Le  seigneur  Ràschid  ad-din  s  abstint  de 
toute  observation  et  ne  répliqua  rien  sur-le-champ. 
Enfin  sa  garde  et  ses  meilleurs  amis  arrivèrent;  ils 
ôtèrent  la  pierre  de  dessus  son  pied  et  firent  apporter 
un  vulnéraire  pour  l'appliquer  sur  la  blessure.  Maiis 
Râschid  ad-din  se  fit  mettre  le  bandage  sur  sa  chaus- 
sure, et  quand  la  chose  fut  exécutée,  il  monta  en 
boitant  vers  la  porte  de  la  citadelle.  Il  s'assît  sur  les 
degrés  et  manda  aussitôt  devant  lui  tous  ceux  qui 
avaient  pillé  le  trésor,  les  désignant  par  leur  nom, 
l'un  après  l'autre.  Il  disait  à  chacun  :  «  Tu  as  pris 
telle  et  telle  somme  d'or  et  d'argent  ;  elle  a  tel  et  tel 
poids,  et  la  bourse  qui  la  contient  est  de  telle  et  telle 
façon.  ))Sans  délai,  le  coupable  partait  et  lui  rapportait 
la  somme  volée,  qui  se  trouvait  dans  les  conditions 

*  C'est  pfeut-êlre  à  la  suite  de  cet  accident  que  Râschid  aci-dîn 
resta  boiteux.  Les  historiens  musulmans  attribuent  cette  inGrmité  ^ 
une  blessure  qu'une  pierre  lui  aurait  faite  {)endant  le  tremblement  de 
teiTe  qui  arriva  en  Tannée  1 157.  Cf.  Dofrémery,  Journal  asiatique, 
5*  série, H.  V,  p.  6. 
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décrites.  Ràschid  ad-din  se  fit  de  la  sorte  restituer 
son  trésor.  Seul ,  un  hoimne  persista  à  nier  :  a  Sei- 
gneur, disait-il,  je  nai  rien  pris  et  il  ny  a  chez  moi 
rien  de  ce  que  tu  dis.  »  —  «  Assieds-toi ,  »  lui  ordonna 
Ràschid  ad-dîn.  L'homme  s'assit  «Allez,  continua- 
t-il,  dans  la  maison  de  cet  homme;  creusez  le  sol 
au  dessous  de  la  jarre  aux  ordures ,  qui  en  est  actuel- 
lement remplie ,  et  retirez  la  bourse  de  dessous  cette 
jarre.  »  On  obéit  et  on  apporta  la  bourse  à  Ràschid 
ad-din.  «Il  reste  encore,  poursuivit-il,  deux  voleurs 
dans  la  communauté.  LW  d  eux  s  est  proposé  une 
belle  et  bonne  action;  non-seulement  nous  ne  re- 
prendrons pas  largent  qu'il  a ,  mais  encore  nous  le 
seconderons  dans  son  entreprise.  Pour  i autre,  nous 
lui  ferons  rendre  gorge,  mais  dans  un  autre  mo- 
ment. »  Là-dessus,  Piâschid  ad-dîn  se  leva  et  retourna 
chez  lui.  Quelques  jours  après,  il  revint  à  la  porte 
de  la  Citadelle,  s  assit,  et  regardant  ceux  qui  étaient 
présents,  il  dit:  «  L'un  de  vous  a  chez  lui  un  petit 
cofifre  d'ivoire  nous  appartenant,  qui  contient  tant  et 
tant  de  pièces  d'or;  chaque  nuit  il  vide  le  contenu 
du  cof&e ,  se  délecte  dans  la  contemplation  des  di- 
nars et  les  remue  pendant  quelque  temps;  après  quoi 
il  les  remet  dans  le  coffre  qu'il  cadenasse  et  replace 
en  son  lieu.  Si  cet  homme  a  regardé  tout  son  soûl 
les  dinars  et  s'en  est  assez  diverti ,  qu'il  me  les 
rende.  »  A  ces  mots,  un  des  assistants  se  leva  et  se 
mit  à  baiser  la  sandale  du  Seigneur  et  à  se  rotder  le 
visage  dans  la  poussière.  «  C'est  toi  qui  as  le  coffre,  » 
dit  Ràschid  ad-dîn.  L'homme  demanda  pardon  de 


Digiti 


zedby  Google 


UN  GRAND  MAITRE  DES  ASSASSINS.  415 

sa  faute.  «  Nous  prions  Dieu ,  reprit  Râschid  ad-^in , 
qu'il  te  remette  ta  faute  et  qu  il  t'en  absolve.  » 
L'homme  alla  prendre  chez  lui  le  coffre  et  le  rap- 
porta à  Râschid  ad-dîn ,  qui  replaça  l'argent  dans  le 
trésor. 

Quant  à  celui  qui  avait  volé  dans  une  bonne  in^ 
tention  et  que  Râschid  adniîn  n'avait  pas  forcé  de 
restituer  ce  qu^il  avait  pris,  son  nom  était  Nadjâ. 
Avec  la  somme  volée,  il  avait  conçu  le  projet  de 
construire  une  chapelle  en  Thonneur  de  Râschid  ad- 
dîn,  à  f endroit  de  la  montagne  où  le  Seigneur  s'é- 
tait ténu  pendant  que  le  roi  Saladin  assiégeait  la  for- 
teresse de  Masyâf,  ainsi  que  nous  lavons  raconté 
plus  haut.  Il  avait  enterré  le  coffre  sans  qu'on  le  sût, 
et  n'en  avait  rien  détourné  pour  ses  besoins  *.  Nadjâ 
avait  un  bon  fils,  distingué  par  son  éloquence,  sa 
science  de  la  rédaction ,  sa  belle  écriture ,  sa  con- 
naissance delà  grammaire  et,  en  général,  de  tout  ce 
qui  rentre  dans  les  belles-lettres  :  il  se  nommait  Ha- 
san  ben  Nadjâ.  Nadjâ  mourut  aVatit  d'avoir  pu  faire 
construire  le  moilument;  mais  il  légua  à  son  fils 
Hasan  le  soin  de  l'édifier  avec  l'argent  susdiit.  Hasan 
prit  la  cassette ,  l'enterra  dans  sa  propre  maison  et 
(it  maçoaner  un  banc  Sur  la  cachette.  Le  temps 
passa  et  les  choses  en  restèrent  là  jusqu'à  ce  que 
Houlagou  survînt  avec  ses  Tatars,  qui  s'emparèrent 
de  Masyâf.  Ils  occupèrent  la  Syrie  pendant  quelque 
temps,  mais  leur  domination  dura   peu.   Grâce  au 

'  Ce  sens  de  t-4*»*-^  est  à  ajouter  aux  dictionnaires. 
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Dieu  très-haut,  ils  partirept  bientôt  et  le  pays  rentra 
en  possession  de  ses  premiers  maîtres  K  Le  premier 
soin  des  ismaéiîs  fut  d  emprisonner  une  parâe  des 
gens  de  Masyâf  et  d'en  mettre  è  mort  une  autre 
partie ,  sous  prétexte  qu'ils  avaient  livré  la  forteresse 
aux  Tatars  ^.  Quant  à  Djamâl  ad-dîn  [Hasan]  ben 
Nadjâ ,  ils  le  jetèrent  en  prison  dans  la  forteresse  de 
Kahf ,  à  loccasion  de  la  reddition  aux  Tatars  du  fort 
de  Masyâf,  prétendant  que  la  chose  avait  été  faite 
sur  son  ordre  et  par  ses  conseils.  Ib  le  mirent  dans 
une  fosse  où  déjà  ils  avaient  emprisonné  trente  au- 
tres personnages  do  marque,  ces  derniers  parce 
qu'ils  s'étaient  enfuis  à  Kahf  par  crainte  des  Tatars. 
Dès  que  les  Tatars  étaient  entrés  à  Masyâf,  les  is- 
maéiîs avaient  jeté  ces  malheureux  dans  la  fosse,  et 
ib  y  restèrent  depuis  cette  époque  jusqu'après  le  dé- 
part des  Tatars.  Peu  après  ce  dernier  événement, 
Djamâl  ad-dîn  Hasan  ben  Nadjâ  vit  en  songe  le  sei- 
gneur Râschid  ad-dîn  qui  venait  auprès  de  lui.  Dans 
son  rêve,  Hasan  se  plaignait  à  lui  de  son  état  mal- 
heureux et  le  seigneur  Râschid  ad-dîn  lui  répondait  : 
«  ô  Hasan!  aujourd'hui  même,  avant  midi,  toi  et  tes 
compagnons  vous  serez  délivrés  de  prison  et  vous 
partirez  pour  Masyâf  La  cassette  que  tu  ^v^is  en- 
terrée sous  un  banc  est  intacte;  pourtant,  les  Tatars 
avaient  établi  auprès  du  banc  un  foyer  pour  faire 

^  En  effet,  quatre  forteresses  Ismaéliennes  furent  livrées  aux  Mon- 
gols, en  1260;  mais,  la  même  année,  le  sultan  d'Egypte,  Qotoûz 
Almozaffar,  ayant  vaincu  les  Mongols ,  elles  furent  restituées  aux  Is- 
maéliens. Cf.  Defrémery,  Journal  asiatique,  5*  série,  t.  V,  p.  A 8. 

*  Ceci  est  encore  exact;  cf.  Defrémery,  loc.  cii,j  p.  4 9. 
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cuire  leurs  aliments  :  la  chaleur  du  feu  a  pénétré 
jusqu'à  lune  des  parois  de  la  cassette  et  y  a  laissé 
une  trace  légère.  Aussitôt  arrivé  chez  toi ,  retire  la 
cassette  et  mets-toi  de  suite  à  construire  le  monu- 
ment qui  doit  m  être  dédié ,  à  tel  endroit  de  la  mon- 
tagne,  suivant  que  te  la  recommandé  ton  père.  Em- 
ploie à  cette  œuvre  tous  tes  soins.  »  Hasan  se  réveilla 
le  cœur  rempli  de  joie  et  d allégresse,  et  s'empressa 
d'annoncer  à  ses  compagnons  leur  prochaine  déli- 
vrance et  leur  raconta  son  rêve.  Cette  nouvelle  les 
réjouit  beaucoup ,  et  ils  s'écrièrent  :  «  Que  le  Dieu 
très-haut  soit  loué  à  jamais,  et  grâces  éternelles  lui 
soient  rendues!  Nous  le  prions  de  nous  accorder  la 
délivrance  et  de  nous  tirer  de  notre  détresse.  »  Bien- 
tôt après,  le  geôlier  vint  les  prévenir  que  des  lettres 
étaient  arrivées  de  Masyâf  portant  un  ordre  d'élargis- 
sement. Ils  sortirent  donc  de  prison  avant  l'heure  de 
midi  et  partirent  immédiatement  poiu-  Masyâf.  A 
peine  furent-ils  rentrés  dans  leurs  demeures  respec- 
tives, Djamâl  ad-din  Hasan  chercha  le  foyer  laissé 
par  les  Tatars,  et  trouva  qu'il  était  placé  tout  contre 
l'endroit  de  la  cassette.  Il  retira  la  cassette  :  elle  était 
quelque  peu  touchée  par  le  feu,  comme  Râschid 
ad-din  le  lui  avait  dit  dans  son  rêve.  Aussitôt,  il 
s'occupa  de  construire  le  monument  béni.  Tout 
d'abord,  il  songea  à  se  procurer  de  la  chaux;  puis  il 
envoya  des  maçons  aux  ruines  de  la  forteresse  de 
Qâhir^  pour  en  charrier  les  pierres  nécessaires  au 

'  Btirckhardt  a  visité  le*  ruines,  de  ce  château;  cf.  Defrémery,  Jour- 
nal  (vtiatiifue.  5*  série,  t.  HI,  p.  42p. 
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monument.  Ces  hommes  en  démolirent  quelques 
parties  et  quelques  maisons  afin  d  en  emporter  les 
matériaux;  et  voilà  que,  dans  un  certain  endroit, 
ils  découvrirent  une  voûte  ^  remplie  d  une  telle  quan- 
tité de  chaux  qu'il  y  en  eut  de  reste ,  après  que  Dja- 
mâl  ad-din  eut  achevé  de  construire  la  chapelle. 

X. 

Un  compagnon  digne  de  foi  nous  a  raconté  que 
lorsque  la  secte  des  nabawis  ^  parut  en  Syrie ,  le  sei- 
gneur Râschid  ad-din  fit  marcher  contre  eux  une 
armée  de  ses  partisans.  Or,  les  nabawîs  étaient  fort 
nombreux  à  cette  époque.  Le  seigneur  Râschid  ad- 
dîn  adressa  donc  à  ses  compagnons  les  recomman- 
dations suivantes  :  «  Lorsque  les  nabawis  seront 
arrivés  auprès  de  la  montagne  des  Benî^Olaïm,  ne 
les  attaquez  pas  le  matin  même.  Laissez-les  se  gor- 
ger  des  raisins  et  des  figues  qui  croissent  en  abon- 
dance sur  cette  montagne.  Quant  à  vous,  ne  mangez 
que  chacun  la  moitié  d  un  pain  et  un  morceau  de 
viande ,  rien  de  plus ,  et  attaquez-les  à  midi ,  en  tel 
endroit.  Dieu  aidant,  vous  les  battrez.  »  Les  ismaélis 
partirent  contre  les  nabawîs  ainsi  que  Râschid  ad-dîn 
le  leur  avait  ordonné ,  après  qu'il  eut  placé  un  chef 
à  la  tête  de  chaque  troupe.  Ils  avaient  bien  écouté 

^  Le  mot  ^  signifie  une  •  voûte  »  ;  cf.  Ibn  Jubair,  édit.  Wright , 
glossaire;  Bévue  critique,  1876,  1. 1,  p.  298,  article  de  M.  Clermont^ 
Ganneau. 

*  Les  nabawis  tirent  peut-être  leur  nom  d'*Abd  an-Nabi,  qui  pour- 
rait bien  avoir  fondé  une  secte.  Cf.  Defrémery,  Journal  asiatique,  t.  V, 
p.  I  A- 1 5 ,  et  p.  I  /i ,  note  3. 
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ses  instructions  et  ne  les  perdirent  point  de  vue. 
Râschid  ad-cUn  était  alors  à  Kahf.  Le  jour  où  les 
deux  armées  devaient  se  rencontrer,  il  descendit  du 
fort  et  vint  s  asseoir  dès  le  matin  sous  une  roue  hy* 
draulique  qui  se  trouvait  non  loin  de  la  porte  de  la 
citadelle.  Son  escorte  se  tint  debout  devant  lui , 
silencieuse ,  sans  proférer  une  parde.  Quant  au  sei- 
gneur Râschid  ad-din,  il  resta  les  yeux  fixés  à  terre, 
ne  regardant  personne,  pendant  environ  sept  heures 
du  jour.  Soudain,  il  se  jeta  à  genoux,  puis  frappa 
la  terre  à  trois  reprises  d'un  bâton  qu'il  avait  à  la 
main ,  et  à  chaque  fois  il  disait  :  «  Prenez-les;  prenez- 
les.  »)  Après  quoi ,  il  recommença  à  fixer  les  yeux  h 
terre  comme  auparavant,  jusqu'à  quatre  heures  du 
soir.  A  ce  moment ,  il  regarda  en  souriant  son  es- 
corte et  dit  :  «  Réjouissez-vous,  compagnons,  les  nô-' 
très  ont  battu  les  nabawis  et  en  ont  tué  bon  nombre. 
Un  de  nos  guerrier,  surnommé  Léon,  a  tué  pour  sa 
part  sept  ennemis,  auprès  d'un  pressoir,  sans  qu'ils 
aient  pu  le  repousser.  Les  nôtres  nous  ont  écrit  une 
lettre  dans  laquelle  ils  relatent  cette  prouesse  (il  dé- 
tailla tout  ce  que  contenait  la  lettre) ,  et  ce  message 
noys  parviendra  demain  à  quatre  heures  de  l'après- 
midi.  Tout  cela  se  réalisa.  Râschid  ad-din  lut  la 
lettre  à  ses  compagnons;  ils  y  trouvèrent  tout  ce  que 
leur  avait  annoncé  le  Seipieur. 

XI. 

Un  compaghon  véridique  m'a  raconté  la  chose 
suivante  :  H  existe  une  caverne  tout  près  de  la  citadelle 
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de^Ollaïqah ,  et  autrefois  un  énorme  rocher  faisait  sail- 
iie  hors  de  cette  caverne.  Râschid  ad-^n,  craignant 
que  ce  rocher  ne  vînt  à  endommager  la  citadelle,  or- 
donna qu'on  le  détachât.  Des  ouvriers  etdes paysans 
y  travaillèrent  pendant  plusieurs  jours;  mais  ce  rocher 
défiait  leurs  tentatives  et  ils  y. usèrent  leurs  forces. 
Ils  vinrent  donc  trouver  le  seigneur  Râschid  ad-din 
et  se  plaignirent  à  lui  de  leur  insuccès.  Aussitôt  Râs- 
chid ad-dîn  se  leva ,  puisse  Dieu  ramener  sur  nous 
de  ses  bénédictions  !  et,  une  légère  massue  à  la  main , 
il  se  dirigea  vers  le  rocher.  Arrivé  là,  il  le  frappa 
de  sa  massue,  à  chaque  bout,  et  le  rocher,  se  déta- 
chant ,  descendit  le  long  des  flancs  de  la  citadelle 
aV'CC  une  extrême  rapidité.  «  Seigneur,  s  écrièrent  les 
ouvriers ,  ce  rocher  va  détruire  nos  vignes  !  »  Alors 
le  Seigneur  s  adressant  au  rocher:  c»  Arrête,  dit-il, 
ô  béni  !  »  Et  il  s'arrêta  court ,  sur  une  pente  où  au- 
raient glissé  les  pieds.  Plus  tard,  lorsque  le  roi  Zâ- 
hir  ^  eut  conquis  les  citadelles  de  la  secte ,  un  de 
ses  lieutenants  vit  des  gens  qui  souillaient  ce  rocher 
et  demanda  ce  que  c  était.  On  lui  apprit  que  c  était 
le  seigneur  Râschid  ad-din  qui  lui  avait  commandé 
de  s  arrêter  là,  et  qu'il  s  y  était  arrêté.  Le  lieuten^t 
ordonna  de  creuser  au-dessous  un  passage  pour  le 
faire  rouler  dans  la  vallée.  Mais  quand  on  eut  creusé , 
le  rocher  glissa  jusqu'à  la  dépression  et  s'y  établit  et 
s'y  consolida  de  telle  sorte,  qu'il  devint  désormais 
impossible  à  personne  de  l'ébranler. 

»  Al-Malik  az-Zâhir  Baïbars. 
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Quand  le  seigneur  Bâschid  ad-dîn  s'était  emparé 
<ie  cette  même  forteresse  de  'OUaïqah ,  il  se  trouvait 
que  la  plupart  des  murs  n*en  étaient  pas  cimentés  à 
chaux.  11  les  fit  donc  reconstruire  en  pierre  et  en 
chaux.  Par  son  ordre,  les  gens  qui  y  travaillaient 
quittaient  leur  besogne  '  à  quatre  heures  de  Taprès- 
midi.  11  arriva  un  certain  jour  qu  qn  enfant  voulut 
charger  une  lourde  pierre.  Quand  il  la  souleva  de 
terre,  comme  le  poids  excédait  ses  forces,  avec  la 
sottise  de  son  âge  il  se  mordit  la  lèvre  [dans  l'ef- 
fort qu'il  fit],  et  sa  lèvre  fut  coupée  par  le  poids  de 
la  pierre.  Personne  à  ce  moment  n'avait  connais- 
sance de  son  accident.  Ce  jaur-là ,  le  Seigneur  or- 
donna aux  ouvriers  de  quitter  leur  travail  avant 
midi;  et  comme  ils  lui  en  demandaient  la  raison  : 
u  C'est,  répondit-il,  qu'un  enfant  des  vôtres  s'est  mordu 
la  lèvre  et  l'a  eu  coupée  par  le  poids  de  la  pierre 
qu'il  tentait  de  soulever.  »  Les  ouvriers  s  entre- inter- 
rogèrent ,  et  l'enfant  leur  apprit  son  accident.  Ils 
s'en'  allèrent  tout  surpris  de  l'afiaire  et  émerveillés, 
Ce  trait  comptait  aussi  parmi  les  prodiges,  les  faits 
mémorables  et  les  miracles  accomplis  par  le  sei- 
gneur Râschid  ad-din. 

XII. 

Un  compagnon  digne  de  foi  nous  a  rapporté  en- 
core que  le  seigneur  Râschid  ad-din  s'était  rendu  de 

'  ^^  a  souventle  sens  de  c quitter  un  endroit •.  Ibn  Djobaîr  Tem^ 
ploie  fréquemment  dans  cette  acception;  cf.  Tédition  de  son  voyage 
par  M.  Wright,  p.  63,1.  lA;  64,  1.  5;  65,  l.  6. 
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Kahf  à  Masyâf ,  pour  y  séjourner  pendant  un  certain 
laps  de  temps.  Un  jour  ii  dit  à  ses  intimes  :  «  Appre>^ 
nez  qu'une  société  de  docteurs  de  la  loi  sont  partis 
de  Damas  pour  venir  nous  trouver.  Il  y  en  a  qua- 
rante ,  et  leur  doyen  se  nomme  un  tel  fils  d*un  tel. 
Leur  but  est  de  discuter  et  d  argumenter  avec  nous. 
Cette  nuit  ils  coucheront  à  Émesse,  et  demain,  au 
soir,  ils  arriveront  à  Masyâf.  Dès  qu'ils  seront  ar- 
rivés, faites-les  descendre  dans  le  jardin  de  Djirsiq*; 
puis  transportez -y  des  moutons  et  des  poulets  en 
vie  aiAsi  que  des  marmites,  de  la  vaisselle  et  des 
cuillers  neuves,  et  donnez-leur  de  largent,  en  sorte 
qu'ils  achètent  eux-mêmes  tout  ce  qu  ils  voudront 
et  préparent  eux-mêmes  leur  cuisine,  comme  ils 
lentendront.  En  effet ,  ils  sont  persuadés  que  vous 
nétes  pas  des  musulmans,  ils  s'interdisent  comme 
illicite  tout  aliment  accommodé  par  vous  et  décla- 
rent impure  la  chair  de  tout  animal  égorgé  par 
vous*.  Au  bout  de  trois  jours,  ils  demanderont  à 
nous  être  présentés.  A  ce  moment,  faites-leur  savoir 
que  je  suis  à  Kahf.  »  Le  matin  suivant,  le  seigneur 
Râschid  ad-dîn  repartit  à  cheval  pour  Kahf.  Cepen- 
dant les  docteurs  arrivèrent  à  Masyâf  le  soir  de  ce 

*  Il  y  avait  des  jardins  à  Masyâf,  de  même  qu'à  AJamoùt,  en 
Perse.  Cf.  De  Hammer,  Histoire  des  Assassins,  p.  3 1 3  de  la  trad. 

'  £n  effet,  le» jurisconsultes  musulmans  avaient  rendu  contre  les 
ismaélîs  et  les  nosaîrîs  àes  fetwas,  ou  décisions  juridiques,  interdi- 
sant de  contracter  mariage  avec  eux ,  de  manger  la  chair  des  animaux 
tués  par  eux,  de  faire  usage  d'ustensiles  leur  ayant  servi,  de  les  en- 
terrer clans  les  cimetières  mtisulmans ,  etc.  Cf.  le  Feitca  d'Ibn  Toi- 
miyyak  contre  les  nosairts ,  que.  j'ai  publié  et  traduit  dans  ie  Journal 
asiatique,  6'  série,  t;  XVIII,  p.  192  et  suiv. 
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jour,  comme  lavait  annonce  le  Seigneur.  Daprè» 
ses  ordres,  on  les  fit  descendre  dans  le  jardin  de 
Djirsiq,  et  on  se  conforma  à  toutes  ses  instruc- 
tions. Lorsqu'ils  demandèrent  à  lui  être  présen- 
tés, on  les  informa  que  Râschid  ad-din  se  trou- 
vait à  Kahf  et  on  les  y  conduisit.  Râschid  ad-dîn 
les  fit  installer  dans  une  maison  où  il  décida  que 
personne  autre  n*aurait  accès  :  il  interdit  aussi  qu  on 
communiquât  avec  eux;  puis  il  leur  fit  tenir  une 
allocation  d'argent  pareille  à  celle  qu'ils  avaient  ré- 
gulièrement touchée  à  Masyaf.  Enfin,  il  les  manda 
en  sa  présence  et  leur  dit  :  «  Nous  attribuerons  à 
chacun  de  vous  un  jour  qui  lui  appartiendra  en 
propre ,  et  pendant  lequel  nous  discuterons  et  argu- 
mentions avec  lui  seul,  sans  qu  aucun  autre  prenne 
part  â  la  discussion ,  soit  pour  adresser  une  question , 
soit  pour  formuler  ime  réponse,  jusqu'à  ce  qu'il  reste 
court  et  soit  réduit  au  silence,  ses  arguments  étant 
mis  à  néant,  ou  jusqu'à  ce  qu'au  contraire  il  l'em- 
porte sur  moi.  »  Là-dessus,  il  discuta  sans  relâche 
avec  chacun  d'eux  en  son  jour  particulier,  les  désar- 
mant tour  à  tour  par  ses  preuves  convaincantes  et 
par  ses  arguments  d'une  évidence  décisive.  A  chaque 
fois,  il  faisait  témoigner  contre  le  vaincu  ses  compa- 
gnons les  docteurs  et  recueillait  leurs  signatures. 
Finalement ,  des  quarante  docteurs ,  il  ne  resta  phis 
qu'un  seul  homme ,  leur  doyen.  Dès  quatre  heures  de 
l'après-midi  il  était  réduit  au  silence  ^  et  hors  d'état 

*  Le  nom  d'action  ^\'J\  si^nifio  «  l'ëduire  au  silence  ».  Conf.  Vie  ae 
TimovLr,  éd.  Manger,  II,  806. 
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de  répondre.  Alors  le  Seigneur  lui  dit  :. a O. docteur! 
si  tu  veux  un  répit,  nous  te  laccordons.  »  —  a  Je  ne 
vois,  répondit-il,  aucun  moyen  de  me  tirer  de  cette 
impasse  ^  »  Râscbid  ad-dîn  prit  de  nouveau  à  té- 
moin ses  compagnons  qu'il  était  confondu,  à  bout 
de  réplique,  de  même  quil  les  avait  pris  à  témoin 
pour  ses  prédécesseurs,  et  il  leur  en  fit  signer  une 
attestation.  Puis  il  leur  dit  :  «  Vous  savez,  docteurs, 
que  depuis  votre  arrivée  ici  vous  n  ave^  touché  à 
aucun  aliment  que  nous  ayons  préparé,  ni  bu  de 
notre  eau  ou  de  tout  auti'e  de  nos  breuvs^es.  Nous 
vous  avons  simplement  fourni  des  subsides  pécu- 
niaires afin   que  vous  puiswez    les  employer  à  la- 
chat  des  aliments  de  votre  choi)^,  pour  les  accom- 
moder vous-mêmes.  Car  vous  avez  on  horreur  nos 
aliments  et  vous  prétendez  que  nous  ne  sommes 
pas  musulmans.))  —  «Nous  pensions  ainsi,  répon- 
dirent-ils, avant  cette  épreuve,  doù  résulte   pour 
nous  la  plus  entière  conviction.  Aujourd'hui,  nous 
ne  doutons  plus  de  vous  et  ne  vous  suspectons  plus. 
Nous  proclamons  que  vous  êtes  des  musulmans  uni- 
taires. »  Râschid  ad-din  répliqua  :  «Dieu  connaît 
vos  pensées,  et  vos  secrets  ne  lui  sont  pas  cachés;» 
puis  il  leur  fit  certifier  par  écrit  qu'ils  n'avaient  pas 
mangé  de  leurs  aliments.  Alors  seulement  il  leur  dit.: 
u  Vous  avez  exprimé  le  contraire  de  votre  pensée  : 
une  fois  partis  d'ici,  vous  mourrez  tous.   Un  tel  et 
un  tel  mourront   à  tel  endioit  (il  en  énuméra  un 

*  Le  mot  -jl  du  texte  a  ici  le  iriérii'^  sens  que  ^U. 
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certain  nombre,  les  désignant  par  leur  nom  et  par 
celui  de  leurs  père  et  grand-père);  à  telle  station,  il 
en  mourra  tant  et  tant»  (il  les  nomma  pardile- 
ment  comme  il  lavait  fait  des  autres).  Bref,  il  ne 
cessa  de  les  énumérer  les  uns  après  les  autres,  ajou- 
tant qu'ils  mourraient  d étape  en  étape,  que  lors- 
qu'il en  eut  compté  trente-neuf.  «  Votre  doyen  seul , 
poursuivit-il,  parviendra  jusqu'à  Damas  :  il  aura  une 
entrevue  avec  le  Qâdhi  suprême  et  lui  racontera  ce 
qui  s  est  passé  entre  nous,  depuis  le  commence- 
ment jusqu  à  la  (in;  après  quoi  il  rentrera  chez  lui 
et  mourra  la  nuit  même.  »  —  Les  docteurs  se  mi- 
rent en  route.  Dès  qu'ils  eurent  dépassé  la  première 
station,  la  mort  frappa,  d'étape  en  étape,  tous  ceux 
qu'avait  nommés  et  désignés  Râschid  ad-din.  Leur 
doyen  parvii'it  à  Damas,  instruisit  le  grand  Qâdhi 
de  toute  l'afifaire  et  lui  apprit  qu'il  mourrait  à  coup 
sûr  la  nuit  même,  comme  étaient  morts  ses  com- 
pagnons à  chaque  étape.  Et  il  en  fut  ainsi.  De  grand 
matin,  le  Qâdin  suprême  alla  prendre  de  ses  nou- 
velles. On  lui  répondit  qu'il  était  mort.  Cette  cir- 
constance étonna  fort  le  Qâdhi,  car  la  veille,  lors- 
qu'il avait  rencontré  le  doyen ,  celui-ci  était  plein  de 
santé,  nullement  indisposé ,  ni  aucunement  malade. 

XIII. 

Un  autre  compagnon ,  d'une  raison ,  d'une  extrac- 
tion et  d'un  mérite  distingués  m'a  raconté  que  le 
khalife  de  Baghdâd,  ayant  ouï  parler  du  seigneur 
Ràschid  ad-dîn  ainsi  que  de  la  science  et  des  talents 
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que  Dieu  lui  avait  départis,  réunit  un  millier  de  doc- 
teurs, tant  de  TOrient  que  de  TOccident,  savants 
versés  dans  la  scolastique,  la  théologie,  les  mathé- 
matiques, la  logique,  les  sciences  naturelles,  la  mé- 
taphysique, etc.  etc. ,  et  leur  dit  :  «  Vous  battrez  cet. 
homme  et  vous  anéantirez  ses  arguments;  sinon,  n  at- 
tendez plus  de  moi  ni  traitements  ni  pensions.  »  Puis , 
sur  ce  nombre  de  mille,  il  fit  un  choix  de  cent  doc- 
teurs, parmi  lesquels  il  en  élut  dix;  d'entre  ces  dix, 
enfin,  il  choisit  un  seul  docteur,  nommé  Scharîf  al>- 
Balât,  qui  connaissait  les  sept  sciences  ^  les  rudi- 
ments^, la  théologie,  sans  compter  les  belles-lettres, 
les  sciences  naturelles,  etc.  Bref,  c'était  en  toute 
branche  le  premier  de  son  temps.  Il  dit  au  khalife  : 
«  Je  me  charge  de  détruire  les  arguments  de  cet 
homme  et  de  le  terrasser.  »  Le  khalife  écrivit  alors 
au  seigneur  Râ«»chid  ad-din  une  lettre  dans  laquelle 
il  posait  des  questions  difficiles  à  résoudre  ^ ,  et  il  la 
hii  envoya  par  Imtermédiaire  de  Scharîf  al-Balât. 
Les  neuf  autres  docteurs  raccompagnèrent  par  son 
ordre  afin  de  témoigner  qui  des  deux  serait  victo- 
rieux ou  vaincu.  Scharîf  al-Balât  parvint  à  Alep.  ï^ 
seigneur  Râschid  ad-din  se  trouvait  en  ce  moment 
à  Masyàf.  11  dit  à  ses  compagnons  :  «  Apprenez  que 

*  C'est-à-dire,  la  logique,  rarithmétique,  la  géométrie,  l'astrono- 
mie ,  la  musique ,  la  physique  et  la  métaphysique.  Conf.  Prolégomènes 
d'Ibn  Kkaldoûn,  trad.  de  Slane,  III,  i2  3. 

^  On  entend  par  là  la  jurisprudence,  les  traditions  et  en  général 
les  sciences  qoraniques.  Conf.  hiilâhâl  al-Fonowif  édition  Sprenger, 
voce  Jyo\. 

'  Mot  à  mol  :  difficiles  à  y  plonger. 
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ie  klialife  nous  envoie  de  Baghdâd  un  ambassadeur 
qui  se  propose  de  disputer  avec  nous.  C'est  Scha- 
rif  al-Balàt,  et  il  est  accompagné  de  neuf  autres 
docteurs  de  haut  mérite.  Cette  nuit  ils  sont  à  Alep , 
et  tel  joiu-  ils  arriveront  che«  nous.  »  Quand  ils  furent 
arrivés,  au  jour  dit,  Râschid  ad-din  les  logea  dans 
une  demeure  digne  de  leur  rang  et  leur  envoya  de 
la  vaisselle  neuve,  de  lai^nt  et  des  moutons  en  vie, 
comme  il  lavait  fait  précédemment  pour  les  autres 
docteurs.  Trois  jours  après,  il  leur  donna  audience. 
Les  ambassadeurs  remirent  la  lettre  du  khalife  entre 
les  mains  du  seigneur  Râschid  ad-din  ;  mais  au  lieu 
de  i ouvrir  et  de  la  lire,  Râschid  ad-din  la  laissa 
cadietée  telle  qu'elle  était,  et  néanmoins  leur  en 
indiqua  le  contenu  depuis  la  première  ligne  jusqu'à 
la  dernière.  Puis  il  leur  dît  :  «  Nous  répondrons  par 
écrit  à  tout  ce  que  nous  demande  le  khalife.  »  Ensuite , 
regardant  Scharif  al-Balât ,  il  ajouta  :  «Allons,  pose- 
nous  les  questions  que  tu  as  en  réserve.  »  —  «  Je  veux , 
répondit  celui-ci,  t'interroger^  sur  plusieurs  points  ^ 
je  comoiencerai  par  Adam,  pour  arriver  jusqu'à 
notre  époque.  »  —  «  Et  de  quel  Adam  paries-tu?  in- 
terrompit Râschid  ad-din ,  du  premier  Adam ,  ou  du 
second,  ou  du  troisième,  ou  du  quatrième,  ou  du 
cinquième ,  ou  du  sixième ,  ou  du  septième ,  ou  du  hui^ 
tième^?  »  —  «  Maître ,  dit  Scharif  al-Balât,  je  ne  con- 


*  Notre  auteur  dit  dJL»»!  Jsî;!»  sans  faire  suivre  Jsî;^  de  yt  ;  c'est 
chez  lui  un*  usage  constant.  Cf.  un  exemple  analogue  :  {^^^k^  ^3^^)^* 
Fakhri,  éd.  Ahlifvardt,  p.  96. 

*  Râschid  ad-din  fait  allusion  à  la  croyance  Ismaélienne  que  piu- 
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nais  qu'un  seul  Adam ,  le  père  des  bommes ,  cehii  dont 
mention  est  faite  dans  le  Koran.  a  — «  Cet  Adam- 
là,  reprit  Râschid  ad-din ,  est  le  dernier  des  Adanis , 
ce  n  est  pas  le  premier.  »  —  u  En  connais-tu  donc  un 
autre,  mon  maître?»  continua  Sdiarif  al-Balât.  — . 
«  Certes,  dit-il,  yen  connais  trois  cent  soixante ,  et  sur 
n'importe  lequel  d  entre  eux  tu  m'interroges ,  je  suis 
prêt  à  te  répondre,  ainsi  que  sur  les  peuples  qui  se 
sont  succédé  les  uns  aux  autres,  aussi  bien  que  sur 
leurs  religions  et  leurs  croyances,  jusquà  la  fin  du 
cycle  de  chaque  Adam  alors  que  commence  ie  cycle 
d'un  autre  Adam ,  son  successeur.  »  —  «  Je  ne  sais 
rien  de  tout  cela,  »  reprit  Scharîf  al-Balât.  —  «  Peux- 
tu,  dit  Râschid  ad-dîn,  m'opposer  quelque  argument 
qui  démontre  la  fousseté  de  cette  assertion?»  Alors 
Scharîf  al-Balât  produisit  tout  ce  qu'il  avait  de  plus 
fort  en  fait  d'arguments  et  de  preuves.  Mais  le  Sei- 
gneur les  mit  à  néant  et  les  détruisit  par  des  ripostes 
irréfutables,  et  il  en  fit  comme  une  poussière  qui  se 
disperse  de  tous  côtés.  Puis  il  pria  les  compagnons 
de  Scharîf  al-Balât  d'entrer  en  lice  pour  le  soutenir. 
Et  quand  ni  lui  ni  eux  ne  surent  plus  que  dire,  il 
leur  fit  témoigner  que  Scharîf  al-Balât  avait  eu  le 
dessous,  et  qu'il  n'était  pas  de  force  à  se  mesurer 
avec  lui.  Après  quoi,  il  dit  à  Scharîf  al-Balât  :  «Nous 


sieurs  générations  de  génies  se  sont  succédé  sur  la  terre  avant  l'ap- 
parition de  rhoDune ,  à  chacune  desquelles  a  pcésidé  un  Adam.  Les 
Druzes  n'admettaient  que  trois  Âdams,  dont  le  dernier,  appelé  Adam 
l'ouhlieux,  correspond  à  l'Adam  de  la  Bible.  Râschid  ad-din  en  compte 
un  peu  plus  bas  trois  cent  soixante. 
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discuterons  ensemble ,  toi  et  moi ,  sur  tout  ce  que 
tu  demanderas  toi-même,  en  fait  de  propositions 
jugées  par  toi  insolubles;  tu  déploieras  tous  tes 
moyens,  tout  ce  que  comportent  tes  facultés,  et  nous 
nous  enfoncerons  ensemble  dans  toutes  les  sciences 
que  tu  voudras,  dans  tout  sujet  qu'il  te  plaira,  et  cela 
pendant  plusieurs  jours  consécutifs,  dans  des  séances 
successives,  jusqu'à  ce  que  tu  aies  épuisé  tes  forces  et 
que  tu  sois  parvenu  à  la  limite  de  tes  efforts.  »  Là* 
dessus  ils  se  retirèrent,  après  avoir  été  submergés 
dans  les  flots  de  son  savoir  et  dominés  par  sa  dia- 
lectique. Tous  les  jours  il  le%  fit  venir,  et  ils  ne  ces- 
sèrent, eux  de  proposer  les  questions  qui  leur  ve- 
naient à  fesprit ,  le  seigneur  Râschid  ad-din  de  les 
enfermer  dans  les  dilemmes  les  plus  étroits,  de  battre 
leur  clief  par  des  arguments  péremptoires  et  de  les 
battre  eux-mêmes,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Scharif  al-Balât 
fjat réduit  au  silence,  que  le  feu  de  son  éloquence  fût 
éteint,  que  ses  étincelles  même  fussent  étouffées,  que 
s'amoncelassent  les  nuages  de  son  esprit  et  que  sa 
langue  s'embarrassât,  que  ses  forces  le  trahissent  et 
que  l'abandonnât  toute  énergie  ^ ,  qu'il  ne  lui  restât 


*  Les  leçons  ^^y  (^-^^3)  ^^  ^7^3  ^^  '"s*  pourraient  faire  croire 
que  l'auteur  oppose  la  défaite  de  Scharif  al-Balât  à  la  victoire  de  Râs- 
chid ad-dSn ,  et  qu'il  a  voulu  dire  (je  traduis  littéralement]  :  «  Scharîf 
al-Balât  fut  réduit  au  silence,  son  feu  s^éteignit,  ses  étincelles  dispa- 
rurent; tandis  que  les  nuages  (de  Râschid  ad-dîn)  se  dissipaient,  son 
discours  (de  Scharif  al-Balât )  s*embarrassait;  tandis  que  sa  puissance 
(de  Râschid  ad-din)  s  exaltait,  sa  force  (de  Schârif  al-Balât)  faiblis- 
sait, etc.  •  Mais,  dans  ce  cas,* le  panllélisme  ne  serait  pas  rigoureux. 
En  effet,  il  faudrait  c^e,  dans  la  phrase  ^)^y~^  fSy^y^y  *;^  c».>w^3* 
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plus  d  entre  ses  compagnons  personne  qui  pût  le  se- 
courir. Tous  témoignèrent  de  sa  faiblesse  et  de  son 
impuissance,  et  le  seigneur  Râschid  ad-din  leur  fit 
signer  une  attestation  portant  que  leur  chef  s'était 
vu  fermer  toute  issue.  Puis  il  leur  dit  :  h  Vous  savez 
que  nous  ne  vous  avons  présenté  aucun  aliment , 
pour  vous  nourrir,  ni  aucune  boisson,  sorbets  cmi 
eau  pure,  pour  vous  désaltérer.  En  échange,  nous 
vous  avons  fourni  Targent  pour  que  vous  l'employiez 
à  vous  procurer  les  aliments,  les  boissons  et  les 
fruits  que  vous  vouliez.  Vous  n  avez  touché  à  aucun 
de  nos  mets  depuis  votje  arrivée  ici  jusqu'à  ce  mo- 
ment-ci ,  où  nous  allons  nous  séparer.  » 

—  u  Nous  le  savons ,  »  répondirent-ils. 

—  «Écrivez  cela,  continua  Râsdiid  ad-din,  et 
faites  de  cet  écrit  deux  copies.  Tune  dont  prendra 
connaissance  le  khalife,  et  que  vous  emporterez  avec 
vous,  lautre  que  nous  conserverons.»  Ils  obéirent, 
et  Râschid  ad-din  leur  confia  alors  sa  réponse  à  la 
lettre  du  khalife.  Sur  ce ,  ils  lui  firent  leurs  adieux  et 
s  en  retournèrent.  Quand  ib  furent  parvenus  à  Alep , 
leur  chef,  Scharîfal-Balat,  mourut.  Ilslenterrèrent, 
et  continuèrent  leur  route  vers  Baghdâd.  Là  ib  firent 
au  khalife  un  récit  détaillé  de  ce  qui  s  était  passé 

*>'t^  ^^Ip  s?,  rapportât  à  Râschid  ad-din;  et  alors  on  devrait  sup- 
poser pour  (£>t>3  te  sens  de  t  jaillir  » ,  que  ne  lui  donnent  pas  les  dic- 
tionnaires. En  outre,  dans  les  propositions  suivantes,  Râschid  ad«din 
serait  cité  le  premier,  tandis  qu'il  viendrait  en  dernier  dans  le  membre 
de  phrase  précité.  Voilà  les  raisons  qui  m'ont  fait  corriger  j^o  en 
UUb,  qui  signifie  «  flotter  ■  (un  objet  sur  Teau,  un  nuage  dans  les 
airs),  Kst'yA  en  u»y#,  et  attribuer  toute  la  phrase  à  Scharif  al-Balât. 
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entre  eux  et  le  seigneur  Râschid  ad-dîn,  témoi- 
gnèrent qu'il  n'avait  pas  son  pareil  au  monde,  et 
lui  apprirent  la  mort  de  Scharîf  al-Balât.  Le  khalife , 
après  lui  avoir  payé  son  tribut  de  regrets,  ajouta 
que  sans  doute  il  était  mort  empoisonné.  Mais  les 
ambassadeurs  exhibèrent  alors  leur  attestation.  Et 
quand  le  khalife  en  eut  pris  connaissance  et  eut  vu 
qu'ils  déclaraient  n'avoir  ni  mangé  ni  bu  chez  le 
Seigneur  pendant  toute  la  durée  de  leur  séjour  au- 
près de  lui ,  il  s'écria  :  «  C'est  là  un  homme  à  qUi  Dieu 
donne  son  assistance,  qu'il  a  élu  parmi  toutes  ses 
créatures ,  auquel  il  communique  ses  secrets  les  plus 
cachés  et  ses. mystères  les  plus  impénétrables,  eft 
qu'il  a  favorisé  du  don  de  niiracles.  Scharif  al-Balàt 
se  flattait  de  le  terrasser!  C'est  pour  le  punir  d'une 
telle  audace  que  Dieu  l'a  fait  mourir.  »  Le  khalife  lut 
ensuite  la  réponse  envoyée  par  le  seigneur  Râschid 
ad^in  et  la  tendit  aux  docteurs,  aux  savants  et 
autres  personnes  de  l'assistance.  Ils  sentirent  leur 
raison  se  confondre  en  présence  de  ces  réponses  où 
les  preuves  les  plus  persuasives  s'unissaient  à  des 
axiomes  évidents ,  à  des  dilemmes  frappants  et  s  im- 
posant par  leur  vérité  manifeste,  tels  que  l'intelli- 
gence des  plus  profonds  philosophes  s'élance  en 
quelque  sorte  au-devant  d'eux,  et  qu'ils  dissipent 
les  ténèbres  du  doute  par  la  lumière  de  la  certitude. 
Et  louange  soit  à  Dieu,  maître  de  l'univers! 

XIV. 
Plusieurs  compagnons  véridiques  m'ont  raconté 
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le  fait  suivant  :  Lorsque  le  seigneur  Râschid  ad-dîn 
fit  reconstruire  ia  citadelle  de  Rosâfali,  à  côté  de 
lendroitoii  elle  se  trouvait  primitivement,  et  choisit 
pour  cela  remplacement  qu'elle  occupe  aujourd'hui  ^, 
un  énorme  rocher  se  montra  au  sommet  de  la  cita- 
delle. On  le  tira  avec  des  cordes  et  sur  des  poutres^ 
sans  réussir  à  Tébranler.  Pendant  des  jours  on  mit 
en  œuvre  tous  les  artifices,  on  multiplia  les  travail- 
leurs; tous  leurs  efforts  furent  impuissants  à  le  mou* 
voir.  Enfin  le  seigneur  Râschid  ad-dîn  arriva  à  Ro- 
sâfah.  (1  alla  se  poster  près  du  rocher,  tandis  que  les 
ouvriers  s'épui^ient  en  vaines  tentatives  pour  le  re- 
muer, et,  leur  ayant  commandé  de  s  en  écarter  et 
de  s'éloigner,  il  fit  retirer  les  cordes  et  les  poutres 
et  ordonna  à  l'architecte  de  maçonner  deux  pierres 
à  une  certaine  distance  Tune  de  l'autre ,  de  façon  que 
le  rocher  pût  glisser  sur  elles.  Puis  regardant  un  des 
assistants,  il  lui  dit  :  a  Monte  ici  m'aider.  n  L'honune 
alla  se  placer  d'un  côté ,  le  Seigneur  se  tint  de  l'autre, 
et  tous  deux  ils  tirèrent  le  rocher.  Aussitôt,  le  rocher 
vacilla,  parla  permission  du  Très-Haut,  et  vint  pisser 
sur  les  deux  pierres  maçonnées,  avec  la  même  pré- 
cision que  si  la  main  de  l'architecte  l'eût  conduit, 
d'un  mouvement  égal  et  mesuré.  L'intervalle  des 
deux  pierres  [ainsi  recouvertes]  se  trouva  donc  for- 
mer une  voûte  dans  les  murs  de  la  nouvelle  forte- 
resse. Et,  de  nos  jours  encore,  les  habitants  en  font 
leurs  commodités. 

'  (>.  détail  était  inconnu. 
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XV. 

Beaucoup  de  compagnons  nous  ont  encore  rap- 
porté ceci  :  Le  seigneur  hâschid  ad-dîn  était  en  route 
pour  Khawâbî  ^  alors  quon  en  démolissait  les  anciens 
murs  pour  les  reconstruire.  Ce  jour-là,  les  démo- 
lisseurs en  étaient  au  seuil  de  la  porte  du  fort  (c'était 
sous  cette  dalle  qu'était  placé  le  talisman),  et  ils 
allaient  le  desceller  de  terre.  Le  seigneur  Râschid 
ad-dîn  dépêcha  un  exprès  pour  les  en  empêcher 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  en  personne.  L'exprès  les 
joignit  et  ieiu*  transmit  cet  ordre.  Les  ouvriers  sur- 
sirent donc  à  l'enlèvement  de  la  dalle  et  la  laissèrent 
en  état.  Quand  ie  seigneur  Râschid  ad-dîn  fat  arrivé, 
il  iem*  dit  :  a  Si  vous  aviez  ôté  cette  dalle,  vous  au- 
riez endommagé  le  talisman  qu'elle  recouvre,  et  il 
n'aurait  plus  été  possible  à  personne  d'habiter  cet  en- 
droit à  cause  des  serpents.  »  Puis  il  ordonna  de  sou- 
lever un  coin  de  la  dalle,  et  quand  on  l'eut  soulevée 
cl  une  demi-coudée  environ ,  on  aperçut  au-dessous  . 
un  serpent  d'airain.  Une  fois  que  tout  le  monde 
l'eut  regardé  et  en  eut  constaté  de  visu  la  présence , 
Râschid  ad-dîn  fit  replacer  la  dalle  comme  elle  était. 
Dès  lors  on  sut  où  se  trouvait  le  talisman ,  ce  qu'on 
ignorait  auparavant. 

XVI. 
Un  compagnon  d'une  entière  véracité  nous  a  in- 

^  Sur  cette  forteresse,  voir  Edrici,  1. 1,  p.  35 9.  EUe  est  située  sur 
une  montagne  voisine  de  celle  de  Qadamoûs ,  sur  la  côte  de  Syrie. 
IX.  ^        28 
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fonné  que  Noûr  ad-dîn ,  mort  pour  la  foi ,  envoya 
au  seigneur  Râschid  ad-dîn  un  ambassadeur  escorté 
de  dix  grands  d'État  Le  seigneur  Râschid  ad-dîn 
était  alors  à  Kahf,  Il  dit  à  lun  de  ceux  qui  se  trou- 
vaient auprès  de  lui  :  «  Va  et  annonce  au  corps  de 
garde  de  la  porte  que  dans  une  heure  un  ambassa- 
deur se  présentera.  Qu  on  ne  l'inquiète  pas  et  qu'on 
le  laisse  monter  avec  ceux  qui  l'accompagnent.  »  Là- 
dessus,  le  seigneur  Râschid  ad-dîn  alla  seul  s'asseoir 
au  haut  d'un  des  bastions  du  fort,  en  face  de  la 
porte.  Lorsque  l'ambassadeiu*  fut  arrivé  avec  son 
escorte,  et  qu'ils  eurent  monté  à  la  citadelle,  voyant 
le  seigneur  Râschid  ad-dîn  assis  en  cet  endroit,  ils 
se  moquèrent  de  lui  et  de  ses  vêtements.  [L'un]  d'eux 
assura  même  [que  ses  troupeaux  de  bœufs  valaient 
plus]  que  Râschid  ad-dîn  avec  toutes  ses  forteresses. 
Dès  qu'ils  lurent  en  sa  présence,  Râschid  ad-dîn  leur 
dit  :  ((  Vous  vous  moquez  de  nous  et  de  nos  vête- 
ments. Vous  prétendez  que  vos  effets  valent  plus 
que  les  nôtres,  et  même  que  nos  citadelles.  Un  tel, 
parmi  vous,  assure  que  ses  bœufs  ont  plus  de  prix 
que  notre  personne  avec  toutes  nos  forteresses.  »  Puis 
il  récita  ces  vers  : 

Je  porte  des  vêtements  qui  ne  valent  pas  une  obole  '  ; 

Mais  ils  cachent  une  âme  qui  éprouve  rudement  les 
liommes. 

Vos  vêlements  sont  brillants  comme  le  jour;  au-dessous  il 
n'y  a  que  ténèbres. 

^  Il  y  a  dans  le  texte  ce  que  les  grammairiens  appellent 
*3\j^\  :  les  mots  j^Xi  l^s^  (^  sont  pour  jJU  ^^  ^4^^^* 
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Mes  vêtements  sont  comme  les  ténèbres;  mais  ils  couvrent 
«n  soleil. 

Alors  ils  avouèrent  leur  faute,  et  rougissant  et 
pâlissant  tour  à  tour  de  honte,  ils  s'acquittèrent  de 
leur  message  et  s  en  retournèrent  sur-ie-champ , 
pleins  du  remords  de  ce  qu'ils  avaient  fait. 

XVII. 

Un  certain  nosaïrî  (or,  on  sait  que  les  nosaïrîs 
sont  les  ennemis  du  seigneiu*  Râschid  ad-din,  et 
c  est  le  vrai  mérite  seul  qui  obtient  le  témoignage 
des  ennemis),  un  certain  nosaïrî,  dis-je,  habitant  de 
la  viUe  de  ^OUaïqah  ^  qui  était  venu  en  compagnie 
du  Qâdhî,  et  dans  la  société  duquel  je  me  trouvai, 
me  raconta  le  fait  suivant,  comme  j  avais  amené  dans 
la  conversation  le  nom  du  seigneur  Râschid  ad-din  : 
«Deux  nosaïrîs,  me  dit-il,  virent  un  jour  Râschid 
ad-din  près  de  la  citadelle  de  'OUaïqah;  ils  étaient, 
poursuivit-il,  sur  le  sommet  d'une  montagne  en  &ce 
de  la  citadelle.  L'im  d'eux  dit  à  l'autre  :  «  N'est-ce 
pas  là  le  seigneur  Râschid  ad-din,  le  prince  des  mon* 
tagnes?  »  — -  a  En  effet ,  répondit  l'autre.  Si  deux  bom* 
mes  seulement  fondaient  sur  lui  et  lui  enlevaient 
son  cheval  et  ses  armes,  il  périrait  sûrement  et  avec 
lui  tous  les  siens,  n  Quand  le  seigneur  Râschid  ad-din 
fut  rentré  à  la  citadelle,  il  envoya  ime  troupe  contre 
ces  deux  individus  pour  s'en  saisir  et  les  hû  ame- 
ner. L'im  deux  s'enfiiit;  l'autre  fut  pris  et  condKDt  en 

^  Ce  passage  montre  que  *011aîqah  était  aux  mains  des  nosaïrîs,  à 
Pépoqoe  où  éGiivait  notre  auteur. 

a8. 
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présence  de  Râschid ad-dîn  :  «  Malheureux!  lui  dit-il, 
n'as-tu  pas  parlé  de  telle  et  telle  cliose  avec  ton  com- 
pagnon ?  ))  Puis ,  lançant  contre  lui  un  citron  qui  se 
trouvait  à  sa  portée,  il  ordonna  de  le  chasser  au 
plus  vite.  » 

XVIII. 

Un  compagnon  m'a  raconté  que  le  seigneiur  Râs- 
chid ad-dîn,  par  une  nuit  de  neige  abondante,  sortit 
du  fort  de  Masyâf,  monta  à  cheval  et,  ne  prenant 
qu'un  homme  avec  lui ,  gravit  le  sommet  d'ime  haute 
montagne.  Là  se  trouvait  un  tumulus  de  pierres.  Il 
ordonna  à  son  compagnon  de  tenir  son  cheval  et  de 
rester  à  l'écart.  Auparavant  déjà,  plusieurs  Rafîqs 
ayant  ouï  dire  que  le  seigneur  Râschid  ad-dîn  mon- 
tait fréquemment  la  nuit  sur  le  sornmet  des  monta- 
gnes, beaucoup  d'entre  eux  s'imaginaient  qu'il  y 
enterrait  des  trésors  :  telle  était  la  pensée  qu'ils  nour- 
rissaient en  secret.  Le  seigneur  Râschid  ad-dîn  leur 
avait  dit  un  jour  :  «  Vous  avez  de  mauvaises  pensées 
contre  moi,  et  voilà  en  quoi  elles  consistent.»  Ils 
en  étaient  restés  tout  penauds.  Or,  le  compagnon 
de  Râschid  ad-dîn  eut  la  même  pensée.  Cepen- 
dant le  seigneiu-  Râschid  ad-din  s'assit  près  du 
tumulus  et  y  resta  jusqu'à  la  fin  de  la  nuit.  Après 
quoi  il  remonta  à  cheval  et  descendit  à  Masyâf. 
L'homme,  persuadé  qu'il  avait  caché  un  trésor  dans 
le  tumulus,  eut  l'idée  d'y  retourner  plus  tard,  se 
disant  que  peut-être  il  verrait  quelque  trace  qui  con- 
firmerait ses  soupçons.  Quand  le  seigneur  Râschid 
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ad-dîn  fiit  rentré  à  la  citadelle,  il  dit  à  Thomme: 
«Oun  tel!  j  ai  oublié  une  de  mes  pantoufles  en  cet 
endroit.  Retournes-y  et  apporte -la-moi.  »  Ce  discours 
concordait  à  propos  avec  les  désirs  de  Thomme.  Il 
retourna  donc  sur  ses  pas ,  s  en  fut  à  l'endroit  susdit, 
et  y  trouva  la  pantoufle  ;.mais  il  ne  vit  pas  la  moindre 
trace.  Il  prit  la  pantoufle  et  la  rapporta  au  Seigneur. 
<c  Eh  bien  !  lui  dit  Râschid  ad-dîn ,  tes  soupçons  à 
notre  égard  ont-ils  cessé?»  Et  il  lui  répéta  tout  ce 
qu'il  avait  eu  dans  l'esprit.  «  Seigneiur  !  s'écria  l'homme, 
j'ai  péché  et  je  t'en  demande  pardon.  Je  viens  à  Dieu 
repentant  de  ma  faute.  »  —  «  Que  Dieu  te  pardonne 
ce  qui  s'est  passé,  »  répondit  le  Seigneur. 

XIX. 

Plusieurs  compagnons  véridiques  nous  ont  raconté 
que  le  seigneur  Râschid  ad-dîn  demeura  quelque 
temps  à  Qadamoûs.  Très-souvent ,  pendant  la  nuit , 
il  montait  au  sommet  des  montagnes  :  là,  sonécuyer 
tenait  son  cheval  et  restait  à  distance.  Une  nuit 
pomiant,  il  s'enhardit  jusqu'à  s'approcher  de  Râs- 
chid ad-dîn  en  sorte  qu'il  pût  le  voir.  Un  moment 
après,  voici  qu'une  tramée  de  lumière,  s'étendant  du 
ciel  à  la  terre,  vint  envelopper  le  seigneur  Râschid 
ad-dîn.  Puis  un  oiseau  vert  aux  grandes  ailes 
s'abattit  devant  lui,  au  milieu  de  cette  lumière,  et 
ils  entamèrent  une  conversation  qui  dura  jusqu'à  la 
fin  de  la  nuit.  Après  quoi ,  l'oiseau  s'envola  et  la  lu- 
mière disparut.  Le  seigneur  Râschid  ad-dîn  se  leva 
et  vint  remonter  à  cheval.  L'écuyer.lui  fit  part  de 
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ce  qu'il  avait  vu  et  l'interrogea  au  sujet  de  cet  oiseau  r 
«C'est,  répondit-il,  le  seigneur  Hasan^  qui  vient 
nous  demander  assistance.  )y 

XX. 

Nous  tenons  d'un  compagnon  que  le  seigneur 
Râschid  ad-dîn  se  rendant  de  Qadamoûs  à  Masyâf 
avec  une  escorte,  un  grand  serpent  se  montra  sur  la 
route.  Les  gardes  se  précipitèrent  sur  lui  pour  le 
tuer;  mais  le  seigneur  Râschid  ad-dîn  les  en  empê- 
cha et  leur  dit  ;  «  Ce  serpent  est  Fahd  ben  al-Haï- 
tiyyah^  :  sa  métamorphose  est  son  purgatoire,  car 
il  était  chargé  de  péchés.  Ne  le  délivrez  pas  de  sa 
condition.  » 

XXI. 

Un  compagnon  nous  a  rapporté  que  le  seigneur 
Râschid  ad-din  vit  à  Kahf  un  singe  que  faisait  dan* 
ser  un  vagabond.  «Prends  ce  dinar,  dit-il  à  quel- 
qu'un de  son  entourage,  et  donne-le  à  ce  singe.  »  Le 
singe  prit  le  dinar,  se  mit  à  le  tourner  en  tous  sens 
et  à  le  regarder  longueinent  [puis  il  expira  soudain], 

^  Sans  doute  Hasan'ala  Dhikrihissalâm,  soi-disant  Imàm  des  Assas- 
sins de  Perse.  Hasan  était  mort  avant  Farrivée  au  pouvoir  de  Râschid 
ad-din.  Aussi  soupçonné -je  une  erreur  de  copiste  dans  le  verbe 
9yajJj;  il  faut  sans  doute  lire  jJâJuJ  t pour  que  nous  le  voyions», 
cest  à-dire  «pour  nous  rendre  visite».  Le  fait  que  Hasan  vient  sous 
forme  d'un  oiseau  prouve  qu'il  était  mort  effectivement. 

*  Ce  Fahd  est  évidemment  le  Ra'îs  Fahd  qui  »  ligué  avec  le  fils  du 
prédécesseur  de  Râschid  ad-dîn,  avait  fait  assassiner  l'usurpateur  du 
titre  de  grand  mailjre  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Cf.  Introd,,  p.SSg, 
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Son  maître  commença  à  gémir  et  à  se  lamenter  : 
«Avec  quoi  ferai-je  vivre  ma  famille,  à  présent,  »  di- 
sait-il.— «Demandez-lui  combien  il  la  payé,»  or- 
donna le  seigneur Râschidad-dîn. — a  Centdirhams,  » 
répondit  le  vagabond.  Ràschid  ad-din  lui  fit  comp- 
ter cent  dirhams.  «  Au  nom  de  celui  qui  t'a  donné  ce 
haut  rang  et  qui  ta  élevé  à  cette  dignité ,  dit  le  va- 
gabond après  avoir  pris  la  somme,  je  te  conjure  de 
m*expliquer  la  cause  de  la  mort  de  mon  singe.  »  — 
H  Ce  singe,  repartit  le  Seigneur,  était  jadis  un  roi, 
et  ce  dinar  était  frappé  à  son  nojn.  Quand  il  la  vu, 
Dieu  la  fait  se  souvenir  de  sa  puissance  passée  et  lui 
a  montré  sa  dégradation,  le  degré  d'avilissement  et 
d'humiliation  où  il  était  tombé.  La  violence  du  cha- 
grin l'a  tué.  ï) 

XXII. 

Un  vieux  compagnon  m'a  raconté  qu'une  colombe, 
entrée  en  volant  par  la  fenêtre,  vint  se  poser  devant 
le  seigneur  Ràschid  ad-din  et  se  mit  à  circuler  sur 
le  tapis  et  à  roucoider.  Le  Seigneur  Ràschid  ad-din, 
puisse  Dieu  nous  rendre  ses  bénédictions!  dit,  à  sa 
vue  :  «  Appelez  un  tel ,  fils  d'un  tel.  »  Et  quand  celui-ci 
fut  présent  :  a  Cette  colombe  est  à  toi?  »  lui  demanda 
le  seigneur  Ràschid  ad-din.  —  a  Oui,  Seigneur,  » 
répondit-il.  —  «  Cette  colombe,  dit  le  Seigneur,  se 
plaint  à  nous  de  toi.  Je  fais  serment  que  si  tu  re- 
commences à  tuer  ses  petits,  le  feu  du  bûcher  te 
consumera  avant  le  feu  de  la  colère  divine.» — 
«Pardon,  Seigneur!»  s'écria  l'homme.  Puis  il  jura 
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de  ne  plus  jamais  égorger   dç  colombes ,  ni   d  en 

manger,  ni  de  leurs  petits,  après  ceux-là. 

XXIII. 

Un  compagnon  ma  appris  que  le  seigneur  Râs* 
chid  ad-dîn  étant  à  Masyâf,  le  boucher  se  disposa 
à  sacrifier  un  tout  jeune  ^  taureau.  Le  taureau  rom- 
pit ses  entraves,  prit  dans  sa  bouche  le  couteau  du 
boucher,  et  s'enfuit,  sans  que  personne  pût  le  re- 
joindre. ((  Ne  cherchez  pas  à  Tégorger,  dit  le  seigneur 
Râschid  ad-dîn,  il  a  déjà  été  sacrifié  sept  fois  en  ce 
même  endroit.  »  Et  il  fit  prêter  serment  au  maître  du 

taureau. 

XXIV. 

Un  compagnon  véridique  m*a  informé  qu'un  in- 
dividu vint  un  jour  trouver  le  seigneur  Râschid  ad- 
dîn,  alors  dans  un  certain  viUage,  pom»  le  consulter 
au  sujet  de  questions  difficiles.  Il  montait  unejimient 
qui  était  tout  ce  qu'on  peut  voir  de  plus  beau.  Lors- 
qu'il fut  à  quelque  distance,  il  mit  pied  à  terre;  aus- 
sitôt la  jument  s'échappa  et  courut  à  Râschid  ad-dîn. 
Ses  yeux  versaient  des  larmes  et  elle  commença  à  se 
frotter  le  museau  contre  la  terre.  Et  Râschid  ad-dîn 
lui  disait  :  (f  Oui,  oui,  allons ^î  »  Pendant  ce  temps, 
son  maître  poitait  les  yeux  de  l'un  à  l'autre,  tout  ef- 

,  ^  Le  mot  J^y»t  écrit  aussi  ^y»^^  et  (^>»jS,  signifie  le  petit  d^un 
animal  quelconque,  et  particulièrement  du  chien.  Cf.  le  Lexique  de 
Gasteli,  s,i). 

^  La  formule  4Kt  ^t>»»>$  correspond  tout  à  fait  à  notre  t  allons  !  »  On 
l'emploie  pour  engager  quelqu^un  a  faire  une  chose  quelle  qu^elle 
soit. 
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faré  de  ce  qu'il  voyait.  Et  Râschid  ad-dîn  la  flattait, 
et  lui  disait:  «Oui,  nous  nous  occuperons  de  ton 
affaire,  retourne  vers  ton  maître.»  Enfin  elle  re- 
tourna près  de  son  maître;  mais  un  moment  après, 
elle  mourut.  «Seigneur,  dit  le  maître,  je  viens  de 
voir  quelque  chose  de  plus  étrange  que  ce  sur  quoi 
je  venais  ^interroger.  Je  t  en  conjure  par  celui  qui  ta 
donné  un  si  haut  rang,  apprends-moi  ce  que  signifie 
la  mort  de  cette  jument  et  dis-moi  pourquoi  elle  est 
morte.  »  —  «  C'est  une  chose  que  tu  ne  parviendrais 
pas  à  comprendre.  » — «  Fais-moi  la  grâce  de  me  l'ex- 
pliquer, je  t'en  supplie,  «  reprit  l'auti^e. — «Eh  bien! 
dit  Râschid  ad-din ,  cette  jiunent  était  la  fille  d'un  cer- 
tain roi  ;  elle  est  venue  se  plaindre  de  toi  auprès  de 
nous,  faisant  entendre  que  tu  la  maltraitais  et  que  tu 
usais  envers  elle  de  violence  et  de  dureté.  Elle  ma 
prié  d'implorer  Dieu  pour  qu'il  la  délivrât  de  toi.  » 

XXV. 

Un  compagnon  ma  raconté  qu'un  homme  vint 
de  Baghdâd,  qui  faisait  métier  d'entrer  dans  un  feu 
allumé  par  lui,  sans  en  éprouver  la  moindre  atteinte. 
Quand  il  arriva  dans  les  possessions  du  seigneur 
Râschid  ad-dîn,  on  lui  conseilla  de  se  présenter  à 
lui.  n  suivit  ce  conseil  et  prétendit,  en  efifet,  devant 
Râschid  ad-dîn  qu'il  entrerait  dans  les  flammes 
et  qu'eUes  ne  le  consumeraient  point.  Le  seigneur 
Râschid  ad-dîn  le  traita  avec  honneur,  le  mit  à  son 
aise,  puis  l'envoya  dès  le  lendemain  matin  au  bain. 
Il  fit  prévenir  le  baigneur  d'avoir  à  le  fi^otter  con- 
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sciencieusement,  quand  il  le  laverait,  avec  un  tam- 
pon de  foin  et  du  savon.  Puis  il  ordonna  qu'on  en- 
levât tous  ses  vêtements  lorsqu'il  s  en  serait  dépouillé 
et  qu'on  les  lui  apportât.  En  échange,  il  envoya  pour 
cet  individu  un  habillement  complet  de  toile  de 
coton ^  On  exécuta  ces  ordres,  et  quand  ThonuDe 
sortit  du  bain  et  demanda  ses  vêtements,  on  lui 
répondit  qu*ils  avaient  été  donnés  au  blanchisseur , 
et  on  lui  fit  revêtir  les  autres  effets.  Ensuite  on  la- 
mena  au  seigneur  Bâschid  ad-din.  Celui-ci  lui  fit 
servir  un  repas  dont  il  mangea  à  son  appétit;  puis 
il  se  lava  les  mains.  Le  seigneur  Râschid  ad-din  lui 
dit  alors  :  «  Tu  as  prétendu  que  tu  entrerais  dans 
le  feu;  ne  nous  divertiras-tu  point  par  quelque  expé- 
rience de  ce  genre?»  —  «Je  veux  meâ  habits, »  dit 
rhomme.  —  «  Ta  vertu  incombustible  serait- elle 
donc  dans  tes  habits  et  non  dans  ta  personne?  »> 
repartit  Râschid  ad-dîn.  Donc,  nous  ne  te  ferons 
entrer  ni  dans  Teau  bouillante,  ni  dans  les  flammes; 
mais  nous  t  enfermerons  dans  un  réduit  et  on  y  al- 
lumera du  feu.»  Qui  fut  dit  fut  fait.  Le  corps  du 
misérable  se  consuma  dans  le  feu  terrestre  »  sauf  ses 
deux  mains,  et  son  âme  fut  précipitée  dans  le  feu 
de  l'enfer.  Ensuite,  le  seigneur  Râschid  ad-dîn  écri- 
vit au  gouverneur  [de  Baghdâd]  et  joignit  ces  restes 
à  la  lettre. 

*  Le  ^Lï  est  une  étofle  de  colon  rouge.  On  en  importe  de  grandes 
quantités  en  Russie.  Le  mot  a  passé  en  russe,  sous  la  forme  hoa- 
màtch. 
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XXVI. 

Un  compagnon  ma  raconté  qu'un  personnage 
de  Rosàfah  portait  une  amitié  sans  bornes  au  sei- 
gneur Râschid  ad-dîn.  Le  fiis  de  cet  homme,  au 
contraire,  ne  pouvait  soulïrir  Râschid  ad-dîn,  et  son 
cœur  n  éprouvait  pour  lui  que  de  la  répulsion.  Cette 
circonstance  désolait  Râschid  ad-din  aussi  bien  que 
le  père.  Et  plus  le  père  s  efforçait  de  le  ramener  à 
des  sentiments  plus  tendres  et  de  faire  pencher  son 
cœur  vers  Râschid  ad-dîn ,  plus  sa  répulsion  aug- 
mentait. Enfin,  désespérant  dy  parvenir,  il  se  plai- 
gnit au  seigneur  Râschid  ad-dîn.  Le  Seigneur  lui 
dit  :  «  Viens  ici  avec  lui,  demain.  »  L*homme  obéit, 
et  tous  deux  se  présentèrent  chez  Râschid  ad-dîn, 
le  saluèrent,  et  restèrent  debout  devant  lui.  Râs- 
chid ad  -  dîn  regarda  le  jeune  homme  et  lui 
(ht  :  a  Va  à  tel  endroit,  tu  arriveras  auprès  d'un 
tumulus  de  pierres.  Approche  et  crie  :  «  O  un  tel 
fils  d'un  tel!  un  tel  te  prie  de  sortir  d'où  tu  es,  et 
d'entrer  dans  ce  sac  afin  que  je  te  porte  auprès  de 
lui  et  qu'il  te  déhvre  de  ta  condition  présente.  »> 
Alors  un  grand  serpent  entrera  dans  le  sac.  N'en 
sois  pas  eCFrayé,  mais  ferme  sur  lui  le  haut  du  sac  et 
apporte-le-nous.  »  Le  jeune  homme  répondit  : 
«Seigneur,  j'ignore  en  quel  endroit  se  trouve  le 
tumulus.  n  Alors  Râschid  ad-dîn  lui  donna  pour 
guide  quelqu'un  qui  connaissait  le  tumulus  et  en 
savait  l'endroit.  Le  jeune  homme  s'avança  vers  le 
tas  de  pierres  et  cria  :  «  O  un  tel  fils  d'un  tel  !  le 
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seigneur  Râschid  ad-din  m'envoie  veps  toi»  (puis  if 
répéta  ce  qu'on  lui  avait  recommandé  de  dire).  Un 
grand  serpent,  effrayant  d aspect,  sortit  du  tumulus 
et  entra  dans  le  sac.  Quand  le  jeune  homme  eut  ficelé 
le  sac  sur  le  serpent  et  voulut  le  charger,  il  ne  put 
même  l'enlever  de  terre.  Son  compagnon  l'y  aida , 
et  il  fit  ainsi  quelques  pas.  A  ce  moment,  son  ins- 
tinct pervers  lui  souffla  ^  qu'il  était  inutile  de  porter 
le  serpent  à  celui  qui  l'avait  envoyé,  et  qu'il  y  avait 
dans  cet  acte  ime  sorte  de  folie  et  d'insanité.  Aussitôt 
le  serpent  devint  si  pesant  que,  pliant  sous  le  poids, 
il  tomba  à  genoux  et  ne  put  se  relever.  Il  appela  à 
son  aide  son  compagnon.  «Jette-le  à  terre,  »>  lui  dit 
celui-ci.  —  «  Je  ne  puis ,  »  répliqua-t-il.  Alors  son 
compagnon  le  rejoignit  et  le  débarrassa  du  sac.  Le 
jeune  homme  reconnut  que  ce  qui  lui  arrivait 
devait  être  une  conséquence  de  ses  mauvaises  pen- 
sées; puis  il  se  mit  à  réfléchir  :  «Celui,  se  dit- il,  à 
qui  a  obéi  le  serpent ,  qui  savait  que  le  serpent  se 
trouvait  en  cet  endroit,  sur  l'ordre  de  qui  le  reptile 

^  Mot  à  mot  cson  âme  Im  parla,  Tentretinti.  Cette  expression  est 
toujours  prise  en  mauvaise  part;  on  l'emploie  sous  la  forme  j«â3^^ 
jult.i  OU  juLU  ^±^x^,  avcc  <^  de  la  chose.  Ainsi,  nous  lisons,  Ma- 
çoudi.  Prairies  dor,  édit.  BarbitT  de  Meynard,  VIII,  34i ,  3  lignes 
avant  la  fin  :  gJjù  t^  «^.Xap  L»  c  ce  que  son  âme  lui  inspire  • ,  c'esl- 
à-dire  «jusqu'oii  va  son  ambition»;  Kosegarten,  Chresi.,  p.  i5,  six 
lignes  avant  la  fin  :  iLjL^  (^uJL3  i^oo^t  U  cje  ne  médite  pas  une 
trahison»;  FaMiri,  éd.  Ahlwardt,  p.  i56,  quatre  lignes  avant  la  fin  : 
Âi^b  9mJû  v^fôsfc'  ail  méditait  de  s'élever  au  khalifat;i6aldhâwi, 
éd.  Fleischcr,  I,p.  23 ,  l.  19  :  jL*^W  44^'>^-  ^^s^^i^  *4«**-iJt  a^tp.x-^j 
Àé^UJI  •  leurs  âmes  les  trahissent  en  leur  suggérant  de  vains  espoirs.  » 
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est  sorti  à  ma  voix,  en  s  entendant  appeler  par  le 
nom  que  j*ai  prononcé,  déférant  à  son  commande- 
ment et  se  confiant  volontairement  à  lui  et  à  moi 
qui  venais  de  sa  part  et  qui  étais  son  messager,  celui- 
là  est  assurément  1  être  le  plus  rapproché  du  Dieu 
Très-Haut,  le  plus  en  honneur  auprès  de  lui,  le 
plus  considérable  par  son  pouvoir,  le  plus  illustre 
par  son  rang  et  le  plus  élevé  en  dignité.  »  A  ce  mo- 
ment,.son  compagnon  laida  à  recharger  le  serpent. 
Et  voilà  qu'il  était  devenu  extrêmement  léger.  Et 
chaque  fois  qu'une  pensée  malveillante  traversait 
fesprit  du  jeune  homme,  le  serpent  conmiençait  à 
peser;  et  quand  cessaient  les  inspirations  mauvaises 
de  son  cœur,  le  serpent  s'allégeait.  Enfin  ses  doutes 
et  ses  incertitudes  s'évanouirent,  et  une  entière  con- 
viction s'établit  dans  son  cœur.  Il  arriva  auprès  du 
seigneur  Râschid  ad-dîn,  et  celui-ci  lui  commanda 
de  délier  le  sac.  Dès  qu'il  l'eut  fait,  le  serpent  se  mit 
en  mouvement,  et,  venant  poser  sa  tête  sûr  la  pan- 
toufle du  Seigneur,  il  y  exph^.  Le  seigneur  Râschid  ad- 
dîn,  s'adressant  à  ses  compagnons,  leur  dit  :  «Ce 
serpent  était  un  tel  fils  d'im  tel.  Dieu  l'avait  trans- 
formé et  emprisonné  dans  le  tumulus  depuis  cinq 
cents  ans.  Aujoiu'd'hui  Dieu  Ta  délivré.  » 

Quant  au  jeune  homme,  son  amitié  pour  le  sei- 
gneur Râschid  ad-dîn  ,devint  des  plus  sincères. 

XXVII. 

Un  compagnon  m'a  raconté  que  plusieiu^  grands 
personnages...  et  chefs  de  la  montagne  vinreçt  trou- 
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ver  le  seigneur  Râschîd  ad-dîn  à  Masyâf  avec  le  dé- 
sir de  s  enrôler  dans  ses  compagnies  et  de  se  placer 
sous  ses  ordres,  ainsi  que  leur  tribu,  en  sorte  que  les 
ennemis  de  Râschid  ad-din  devinssent  leurs  ennemis , 
ses  amis,  leurs  amis,  qu'ils  combattissent  quiconque 
lui  ferait  la  guerre  et  fussent  en  paix  avec  ses  alliés. 
Ces  chefs  étaient  au  nombre  de  dix.  Le  seigneur 
Râschid  ad-din  les  reçut  dès  le  matin.  Ils  le  saluè- 
rent Tun  après  l'autre ,  et  à  chacim  Râschid  «ad-din 
retourna  son  salut.  L*un  d  eux  s  appelait  Schaîbân. 
Or,  quand  ce  Schaîbân  'fïit  introduit  auprès  du  sei- 
gneur Râschid  ad-dîn ,  il  observa  que  le  soleil  péné- 
trait par  le  store  et  venait  se  jouer  sur  le  tapis  devant 
Râschid  ad-<Un  :  il  salua  donc,  mais  avec  Imtention 
d  adresser  son  hommage  au  soleil  et  non  à  Râschid 
ad-dîn.  Le  seigneur  Râschid  ad-din  ne  lui  rendit 
point  son  salut.  Puis  tous  se  retirèrent  et  s'en  furent 
à  f hôtel  des  visiteurs^.  Trois  jom^  après,  Râschid 
ad-din  écrivit  sur  ime  feuille  de  papier  les  noms  de 
ceux  qui  lavaient  salué  et  leur  envoya  à  chacun  une 
robe  d'honneur;  mais  il  ne  mentionna  pas  Schaîbân 
et  ne  lui  envoya  rien.  Il  recommanda  au  servit^u* 
qu'il  chargea  dQ  distribuer  les  cadeaux  de  lire  à 
haute  voix  les  noms  et  de  donner  à  chacun  la  robe 
qui  lui  était  destinée  d'après  la  liste.  Lorsque  celui- 
ci  eut  apporté  les  cadeaux  et  proclamé  les  noms, 
quand  il  eut  remis  à  chacun  la  robe  qui  lui  revenait, 
comme  Schaîbân  restait  les  mains  vides,  ses  compa- 

^  £èLjâJI  ^ti>  n  est  donné  qu'avec  le  sens  f  d'hospice  >  dans  le  dic- 
tionnaire ide  Kaziinîrski. 
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gnons  en  firent  i  observation  :  «  Nous  sommes  dix , 
mais  nous  ne  voyons  que  neuf  robes,  dirent-iis.  Si  le 
dixième  part  sans  cadeau ,  il  sera  blessé  dans  son 
amour-propre.  »  Le  serviteur  se  rendit  chez  le  sei- 
gneur Râschid  ad-dîn  et  lui  répéta  ces  paroles. 
<(Va  trouver  Schaïban,  répondit-il,  et  dis-lui  de 
demander  une  robe  d'honneur  au  soleil,  puisque 
c'est  le  soleil  qu'il  a  salué  et  non  pas  nous.»  Le 
serviteur  revint  auprès  de  Schaïban,  lui  transmit  le 
message  et,  les  quittant,  s'en  retourna.  Les  compa- 
gnons de  Schaïban  l'interrogèrent  alors  :  «  Dis-nous 
ton  cas,  Schaïban,  et  conte-nous  ton  affaire.»  — 
a  Eh,  bien  !  répondit-il,  j'avais  salué  le  soleil  au  lieu  de 
saluer  Râschid  ad-din,  voilà  pourquoi  il  ne  m'avait 
pas  rendu  mon  salut.  Maintenant,  soyez  témoins, 
compagnons,  que  je  me  repens  devant  Dieu  de  la 
mauvaise  pensée  que  j'ai  eue  alors,  et  priez-le  de 
me  pardonner  et  de  ne  pas  me  punir  pour  cette 
faute,  pour  ce  crime  :  c'est  en  toute  sincérité  que  je 
deviens  l'allié  et  l'ami  de  cet  homme;  j'ai  reconnu 
et  acquis  la  conviction  que  Dieu  lui  découvre  les 
choses  cachées  et  qu'il  lui  dévoile  les  plus  profonds 
mystères,  tout  ce  que  cèlent  les  esprits  et  dissi- 
mulent les  cœurs.  » — «  Telle  est  bien  notre  croyance , 
ajoutèrent  ses  compagnons  :  obtenir  son  amitié,  voilà 
le  comble  de  nos  vœux  et  notre  désir  le  plus  ar- 
dent. »  Tandis  qu'ils  devisaient  ainsi,  la  robe  d'hon- 
neur fut  apportée  pour  leur  camarade  Schaïban.  Cela 
les  satisfit  et  apaisa  leurs  cœurs.  Et,  de  son  côté,  le 
seigneur  Râschid  ad-din  agréa  leur  compagnon  Schaï- 
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bân.  Ils  partirent  pleins  de  gratitude  envers  Râschid 

ad-din. 

XXVIIl. 

Un  affilié  m'a  raconté  que  le  seigneur  Râschid  ad- 
din  étant  dans  la  citadelle  de  K.alif  dit  à  ses  intimes  : 
«  Ici  sera  construite  une  grande  mosquée,  et  tel  et  tel 
y  prêcheront.»  Puis  il  ajouta  :  «A  cette  époque,  il 
vous  faudra  user  de  dissimulation,  w  La  mosquée  a 
été  en  elTet  construite  à  Tendroit  indiqué. 

XXIX. 

Un  affilié  me  disait  que  lorsque  le  seignetu'  Râs- 
chid ad-din  chargeait  quelqu'un  d'une  mission  quel- 
conque concernant  les  intérêts  de  la  secte  ^ ,  il  infor- 
mait ses  compagnons  par  avance  de  l'issue  de  la 
mission.  «Priez,  mes  compagnons,  disait-il  par 
exemple,  pour  l'âme  de  votre  camarade  un  tel  : 
il  vient  d'être  tué  à  cette  heure,  dans  tel  endroit.  » 
Ou  bien  encore  il  leur  rapportait  tout  ce  qui  arri- 
vait à  son  émissaire,  et  tout  ce  qu'il  faisait.  Et  quel- 
ques jours  après,  les  nouvelles  parvenaient;  on  les 
faisait  circuler,  et  elles  se  trouvaient  conformes  au 
dire  du  seigneur  Râschid  ad-dîn  et  à  la  description 
qu'il  avait  donnée  de  ses  actes.  Il  faisait  aussi  savoir 
à  ses  compagnons  si  l'émissaire  revenait  sain  et  sauf, 
et  quel  jour  il  serait  de  retour.  Au  jour  dit,  l'émis- 
saire arrivait,  comme  il  l'avait  prophétisé. 

^  Sur  ce  sens  de  t)^^^^*  cf.  page  4o8,  note  a.  ^ 
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XXX. 

Un  affilié  ma  rapporté  le  fait  suivant,  qu'il  tenait 
d'habitants  de  Qadamoûs.  La  maison  où  logeait  le 
seigneur  Râschid  ad-dîn,  à  Qadamoûs,  était  pourvue 
dune  grande  fenêtre.  Si  quelqu'un  de  la  commimauté 
voulait  entreprendre  quelque  chose,  il  venait  se 
poster  en  face  de  la  fenêtre  et  s'y  tenait,  songeant  à 
son  affaire.  Le  serviteur  du  seigneur  Râschid  ad-dîn 
sortait  et  disait  à  l'homme  :  u  Ton  afiaire  réussira 
par  la  volonté  de  Dieu,  qu'il  soit  exalté  et  glorifié!  » 
L'homme  partait  et  s'occupait  aussitôt  de  son  affaire, 
dont  Dieu  Très-Haut  aplanissait  les  voies,  en  sorte 
qu'elle  réussissait.  Ou  bien  le  serviteur  disait  : 
«Abandonne  ton  projet;  il  ne  peut  s'accomplir.» 
On  renonçait  alors  à  la  chose  projetée  et  on  ne 
tentait  pas  de  la  réaliser. 

XXXI. 

Beaucoup  de  compagnons  m'ont  rapporté  cette 
prophétie  que  fit  le  seigneur  Râschid  ad-dîn  :  «  Telle 
forteresse  sera  prise  ;  mais  Maïnaqah,  Kahf  et  Qada- 
moûs resteront  entre  vos  mains.  Quant  à  Qâmoûgh, 
elle  vous  sera  enlevée.»  La  prophétie  se  réalisa  et 
voici  comment.  Les  trois  forteresses  susdites  résis- 
tèrent pendant  trois  ans,  et  elles  ne  furent  enlevées 
qu'au  bout  de  ce  temps  ^ 

*  D  est  exact  que  ces  trois  forteresses  furent  les  dernières  à  se  rendre 
au  sultan  Baîbars  I";  mais  elles  ne  résistèrent  que  deux  ans  environ. 
Le  20  et  le  26  mai  1 273,  Maïnaqah  et  Qadamoûs  capitulèrent,  et  le 
IX.  29 
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Voilà  tout  ce  que  je  tiens  des  compagnons  les 
plus  distingués.  Je  lai  consigné  dans  ces  pages. 

Et  maintaiant ,  louange  soit  au  Dieu  créateur  et 
dispensateur!  Puisse-t-il  bénir  notre  se^neur  Maho^ 
met  ainsi  que  sa  famille  lumineuse  et  éclatante, 
d'une  bénédiction  qui  dure  aussi  longtemps  que 
dureront  les  sept  sphères  du  cieP. 

L  auteur  de  ce  recueil  de  vertus  sacrées  est  rexcel;- 
ient  Schaïkh  Aboù  Firâs  ben  Qâdbi  Nasr  ben  ï)jaw- 
schan  de  Maïnaqah.  Que  Dieu  étende  sur  lui  sa  misé^ 
ricorde  et  le  fasse  entrer  dans  son  spacieux  paradis  ! 
Et  qu'il  nous  remette  nos  Êuites  ! 

Daté  de  k  fin  de  Sobawwil  de  Tannéeya 4 ( i  3a4). 


9  juillet  de  la  même  année  les  défenseur»  de  Kabf  envoyèrent  les 
clefs  de  la  place  au  sultan.,  C£  Defrénièry,  ^e.  ck,,  ^f  séfie,  U  V, 
p.  64  et  65. 

*  Ces  formules  de  bénédiction  sur  Mahomet  étaient  ajoutées  par 
précaution  à  la  (in  des  écrits  ismaélîs. 
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NOTE 

SUR 
LR  MANUSCRIT  CONTEHANT  L'OPUSCULE  D»ABOÔ  FIRAs. 


Ce  manuscrit  a  été  donné  par  M.  Catafago  à  la  Société  asia 
tique.  En  dressant  le  catalogue  des  manuscrits  arabes  et  per- 
sans de  notre  bibliothèque,  je  l'ai  retrouvé  au  milieu  d'une 
liasse  de  feuillets  détachés.  Il  se  compose  de  28  feuillets  in- 
octavo.  La  date  de  la  copie  n'est  pas  indiquée  ;  elle  paraît 
remonter  à  une  centaine  d'années.  Le  pourtour  est  jauni  par 
Hiumidîté ,  et  la  partie  inférieure  de  beaucoup  de  feuillets  en 
»  souSorC  Par  emircôls,  les  caractères  sont  efiacés;  mai»  un 
peu  d'attention  permet  de  les  distinguer  fort  bien.  Les  habi- 
tudes du  copiste  sont  les  mêmes  que  celles  que  j'ai  signalées 
potrr  le  mamMcrit  relatif  à  kr  doctrine  des  IsmaéÉts.  Cest  dîlre 
combien  l'orthograplxe  est  défectueuse.  Le  ç^  final  des  verbes 
est  constamment  remplacé  par  le  I  [\S^  pour  J^k.,  même  au 
passif  Ub  pour  çs^.  Au  H  du  féminin  sont  substitués  le  c»,  le 
»  et  pftHbk  le  S  {Ujlw*  pouF  JuljLsj»};  inversement  le  «->  sufee 
dufjéminin  dans  les  verbes  %%X  écrit  I.  Le  copiste  vocalise  j^  et 
^jjJLa^.  l'impératif  fém.  de  O^y  et  l'aoriste  de  Ju», ,  et  il  écrit  ^U , 
y^Lûrf;  d^aîHeurs  iî  rend  souvent  îefatha  par  un  éÏÏf;  ainsi  la 
«Of^ancltocf  y  est  toujours)  écrite  t^  Q^srad^le  tm/wûi  est  wM , 
c'est  toujours  à  faux  :  et  ^  pour  ,  et  réciprocpiement.  La 
désinence  du  pluriel  masculin  des  prétérits  (I3)  est  écrite  par 
un  3  et  souvent  aussi  par  un  dhamma  :  JU  pour  ï^Aï.  Enkn , 
les  lettres  de  même  organe  permutent  :  o  pour  »i> ,  ,>  pour  S , 
^j»  pour  là,  etc.  J'ai  corrigé  ces  erreurs  sans  en  prévenir, 
quand  il  ne  pouvait  exister  aucun  doute  sur  la  vraie  lecture. 

La  préface  du  Hecueil  a  été  publiée  et  traduite  par  M.  Ca- 
tafago dsm&le  Journal  asiatique  dt  i^^S,  4*  sècie^  t  Xil,  €it 
M.  Caiafago  y  a  joinl  un  sommaire  de  Touvrage.  Sst  notiee 
occupe  les  pages  485-493. 

29- 
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(j  »  ^  '^■^U  jU**^'  <---^|j^^  *?^^^  (jj^*>sil*U  0J4Xa*II  ^5^* 

i^LuLi^Jt^  «o^^JjJt^  c:>L>yâJuJt^  c:>L»Uk.;JI  l^Aâ^^  J[^l 
AJL^^^Xâl^  AJU  «^  L^  ^^kmi)  «jU  4^1^  ^t^^yi  ^^iUA^ 

^  Ms.  jhiJU!.  —  *  Ms.  fc-ôLUl.  —  ^  Ce  titre  est  précédé  des  mots 
J^  m41^\  «comprends  ma  parole»,  qui  sont  tracés  en  marge,  an 
haut  du  feuillet.  — ^  Ms.  ^j^o^^^!.  Une  main  postérieure  a  ajouté  y 
entre  ^JJ^sAX\  et  ç^^jOs^^l.  —  ^  Correction  d'une  main  postérieure. 
Le  ms.  portait  JU.;.  —  •  Ms.  Jie,  —  ?  ^g,  «,(jlJOj.  __  ê  m.  ^^4-JL5^. 
--  •  Ms.  JJ<tfl.  —  »•  M.  ^.  —  "  Ms.  ^\y3J\.  —  »  Ms.^l^JUôwtl. 
Peut-être  faut-il  lire  I4IUUI. 
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4>MeU)t  |*^«3^  Juj  LjijSii\  v!^^  V^  U^  l*^liJI  «JU  A3U 

^^  aaJJ  Ju«y  ^t  ci^Lsimyi^J  i  Cçtà  dUi>  Jue^  ^l^  Jo 
j^  ^  ^®  Ai«?;b^  M!y^l  4^Ull  '««x^  aaî  \jjcr  (^ôJt 

p  Job  Li^i  ''  u>J^  !^>l-^  JJ<X^^  ^^AâiS  ^âl^  Jt  AiiJuJll  <>l 

''Jbut  J3\XÛ  Ov  il  JU  jiè-  JUI  jUs  jLfc  j^^  "l*^  c:>ti>  p^UI 

»  Ms.  vW-  —  »  c:»l44.>  — »  Ms.  ibas.  —  *  Ms.>iî,.  —  »  Ms.  X^. 

—  •  Ms.  ^;^l.  —  '  Ms.  >^.  —  »  Ms.  !^Uj.  —  •  Ms.  lô^ift.  —  »•  Ms. 
gjl^.  —  "  Ms.  j*^;!.  —  "  Ms.  yXjJL^,  ~  »»  Ms.  4,.  —  «*  Ms.  1^-^. 

—  *'  Ms.  ^J»^.  —  *•  Ms.  U^.  Je  note,  une  fois  pour  toutes,  cette  er- 
reur, qui  se  répète  constamment.  —  "  Ms.  fj^. 
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*  t)(>J*>^^^  Ci^-MP»^  %fc>DL.3  (tS^t  1  j^  uj^/^  (rW' 
HJUh^I\  »oi^3  ^CJie^l  «JLï  ykUàll  .iULU  f^ï^  J  Ai* 
l^liu»  JUi){^  i^Jl  ^^  ^^  {^è^  ^^  ^«^vi  A^  ^6«9^ 

iidjT  iuL^)  ^0^  *  ^^  y^  JU»*K  Atij  U  (^  J&iU  M&;v 

>^  oUi.  ju^yi  gji^^u  ii^^i  j^  ^(3 1$>^3  i;i^  ^^ 

ciU*û*  (i^  Ai' ^'  «^';  k  tS^>,.l  OyÎ3  "^^  ^^^  jiV^t  j*>UJ' 
Jl  Ajyi  "  ji^  ^jy^yU^^  J  A^jtM^-  ^  ^s  *>^  lé*  ^  ^ 
J^j^^t  Jbyt  t^t  ^j,Ui  »*K*  bil  <3^U^t  1^1 1^  pUU  w*éCt 

<j^H««^  dUi»  A^  "A3^  U  AsU  ^I  A9^  ^>?I  ^^I  JU# 

*  Ms.  ^Jy^ô^^i^,.  —  *  Ms.  oubj  :  forme  vulgaire.  —  ^  Ms.  (j^yi.  Une 
m^n  |K>atérieure  a  biffé  le  nom  et  placé  le  iajiwin  sur  Yélif,  —  *  Ms. 
J^;.  ^  5  M3.  ^^  ^jy-3.  —  •  HUw;i.  — '  Ms.^U,.  —  «  Ms.>^.;.— 

•  Ms.  y..  -^  "  Ms.  il!>  ^  »  Ms.  i^y  -^  "  Ma.  Bjlo^.  --  »»  Ms.  W*k». 
—  ^^  M»,  cstjtii^*  PeuV^U^  luaue  forme  vulgaire  4^  pluriel  pour  ^^iidi^» 
avec  Vimâiah.  —  ^^  Ms,  utgUç. 
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iÊf^J^yJi  (ju^  M^KMéi\  «JU  JuJU  x»A^^  il^  l/i^^  ^1^  ^ 
^l^^  jLjJI  ^^t  s^^  ijmUII  aJ^uXamI  U  s<x^3^  aiOW 

aJL«  1(4X||^  t4Wâi!?  #ft^  l4^<^  ^^'"^  Ua^Uo^  I^LwJ^^  ii^^l 
fSy^  lé' A^  ^^éÂk  ^  ^^^i»»*»»  if^mÀ^  Çf^*^.^  1(H»*'!^^  ««^iMil 

^U  <|e9  A^  ^  »^^  ^tX^^t  ^^1  (>^  i^«>It  ^  c^MâAit 

4ttl  (^U^  l^  JU»  ^'  *  bit  pl^WI  AJU  «1^1  a)  jUâ  J^; 

t<X^  trf  p^UjI  XJL«  4^t  jUi  dljyiai.  ^  'UU.  (^1  yj^ 

^La*  cH*-^  U^ty  (iJ^JLU  dirfJs?  J*  *!?)U^  ji^J  Uîï; 

yjAJC,  Jlx4  iUJU  4w^b^l  cmIà^  U  OHbsUJI^  (>«i>dt> 

p}U«Ji  2U^  4^t  aJI  ^t  «^jJt  <^yiy^  ^^tô))^  iLxll 

'  Ma.  répète  t^  (jl  —  »  Ms.  iUûJUI.  —  »  Ms.  oJaJuil.  -— 

*  Ms.  ^L-.  -~.>M».  Jl?.  —  •  Ms.  UJ^.  —  '  Ma.  li^UU..  — 

•  Ms.  UU.. 
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J;l  ^^^t  «^SA?  |*t^l  <^^l>  ^l^  A^*A>  |»^ImJI  ^(«Âm*  (2^:!4XJI  *yjSA) 
ôLm^  J>4I  Jtv-Â^l  (^  M;  ^^  &U^  iMJ  ^àXi 

JyJt  i  ^.^Js,  lâX^^  'f^y^y  ^•4*^  V^^>  t-»UXÎ»  ^t^^X^ 

ià.xXà  ^e*<wt3  j»^^  ^i4è^  v^  ij^lxÛI  J*  i^^I^bl 
«KJi  1^1*5  '  ,^l,>lia^  '  )^ykàjim\^  ^y^  iyyc^U  p^U3l 
L4  JLaJ'  amI  Jt  Lhj;)  I-v^J^  (^  <»'  ^yl^  1^3^  ^^^'^^^ 

^l^l  Js>  AxJUot^  vy^t  aJ  A)ill  ouài  «>a|5  aJUU.  iCyu 

JàMibyAÀ.^  ^43^'^  ^I  ^^5  il4Â^  J^^  dUâ  J^JU  pUiJl  AJU 

^y».  IsU  x«wU  jt^JU  Jâw;  Jc^  (j^^U»  bi;^  p^liJI  Aju  J^l 

»  Ms.  iU.  —  «  Ms.  y^.  —  *  Ms.  ^.  —  *  Ma.  Ig^.  —  *  Ms. 
^^.  _  •  Ms.  ^  g>^.  ~  '  Ms.  jîuju.b.  —  *  Ms.  ^yai..  ■— 
•  Ms.  Jl**-. 
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^^*  (jmJ^I  (i'hkQàOM  (j^IaJI  (j^i^  By^  «XÀft  ê^àtyâ  ^  ^jJ^  duwb« 
,k-.M-5  ^\h^\ç^  jLfc  pLi^t  p^t  Ij^  JJL#  i  AJL^y  JU 

AJÛjê  ^LS^  ik«M9  AaA^  A^t  Juo  J^*mJI  (^Js>  (g^  jM-ifc    AxJLâ 

U3  p^\  t«Xi5  J  '  j  jo  I433  JsÂ.b  iûJUil  S«Xi5  (*5s>^  '  \yuJlo 
^^j-jç-J4XXJH  0^UJt  (jj^^^  «X^tj  J^^  f^ym  ^J^  JxJM 

(i4Â-«  J^  ^^  cjUJt  w^  ^  JUJLiUl  Jt  I^JJd  (>w^  iUJLJiJI 

^4>Jlyb^  JOJLXA»  '^  ^^  iilj«l  A^  OiJill  «X^t^  Ja.^  ^^AM 

^  iuJUUt  Jb^..M^>  JU  b^  JaJU  pl^UJI  AJU  4^{  aJI  ';UI 

^L  p^iUJI  AJL«  4^1  y«U  syÛMO  p^^Ûo  ^U:sS  l2*Ub  H«U^ 
^U3  ^t  iCX^I  l^A^Mûl  «^L^ji)  (j^  ^'  IJam  a)  jUâ  ^^  <^T^^^ 

*  Ms.  ju»!^»  —  *  Ms.  iLft.  —  *  Ms.  >--yo.  —  *  Ms.  $ïc.  Lisez  : 
4I0S!  (j*ï?  —  **  Ms.  juJL^^.  —  «  Ms.  Usl.  —  '  Ms.  répète  jj«.  — 
•Cest  le  participe  du  verbe  ^Us,  employé  substantivement  avec  le 
sens  de  hijoxk,  Cfif  le  Dlci,  d^Ëllious  Bocthor,  v®  hipu,.  —  •  Ms.  *a».tyw». 
—  "  Ms.  ^yt.  —  "  Ms.  ^j^!.  —  ^»  Ms.  \y&.  —  '«  Ms.  ui>U. 
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i^j^^vU  (j^  p^mJI  «ju  J^I  ft^AÂi^i  ^^  '  yjJp^\  J^ià 
ajLjo  4^'  J' cl-r)^  (*^'  U^^.^i0L^  l«j«^  tr»^  ôl^uâ^  Jl 

^  (j^iL^^  l(<XJL€^  a^JtJiS  ^yiff  iyoMf  Z^^^*^  tj^  \A^  ^^ 

cM^  (:)««>JI  «^-^b  ^  ^t  ^J^'^  ^^  J^^l  "^^  'j^ 
ii^t)  I^S^t  A^aA^  ^t;  IhkA  4^yi  l^  A^  ^'j^4m^  3^  «^ 

rt»^hc  aJI  U:>  U^  jL^U  «^  iy>b  A4l4^  iyftliô  aI^W^ 

(:)^h>Ji  «K^;^!;  ii^l  Jmm^U  ^uJlyjJt  J^  ^«>sA^  ^  »^  ^ 
(^  L^  A^  jy)  C^^J^^I  ÀaJ^  y^  AY&ifti^  (jMJi^t^  *  oiJ0sf3^ 

«ilUU«^  I^JaJu^  AA^Ub  J^l^^^j^  ^  AtU>  aaJU  jLfijIaâ^ 
dUil  Jï  :>^  ;^1  '4-c^  J?  pUJt  Ai* 4^1 4J  JUi  a;c^I^ 

^  JOL*  bU  ^  ^  ^^I^  Uly  '(^^ï  (:)^y'  'C:)»!^ 

U#  c:^  4^<  istyiSt  (^  jy  A3U  1^1  a;U  J^I  U>  i^USI 

^  Ms.  oJ^^.  —  "  Ms.  *,*.i4ff.  —  '  Ms.  *JU.  —  »  Ms.  <tfj^.  — - 
•  Mb.  tfôJt.  —  1»  Ms.  yjiai. 
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e^jU  ^^^^  ^1  ^j*^  ^  oH^  J^^^  ^^^^  V^'^ 

LuàiU  ^^^vj^  UXa».  w^y  Li  a^;!?:  Lu^t  I^Lit  «xi  aJ  '^U 

J  xjsf^yj  »j\^  ^Ty^  ^^UJI  xu  ^4>Jt  <x£l;  c^  '  Jl  ly :> 
cJJa.^ i^é^'l^;:»»^  <::4j;^^  ^yijl  S^^  A^jb  «iiUail  ii^t 

jJ^Jj  Jl:^  «Kj  U^  dl^  «Xi  4»\  ^]  \^\Àà  UJt  JCU;t 
Ai^U.  ii|;2|^*a^  *>>y^  ^^'  ii'  l^^^^'^  «J^  AJ:»¥ag^  "^  KùJy^ 

l^kift  p5A-i*JI  AJu.  4^  JUi  J^y^  ^3^  viUi!  vU^ 
i^*X*4  4j^l  ^3  J:»^  U^t  uWXI  aJU;I  Jsj^  <^*>J!  j^yi 

dJi>  Jui^^^U^  ^  '^Nh^  aaa4^  ^I  »^I^  Itjuaï  ^  axa:wLi0 

(it  ^i  Jjâ^o  :^  (jMyill^  AamjU  ^  ji^^  ^^  ^1^'  ^^^^  V#^>3 

»  Ms.  ^bil^.  —  '  M.S-  ^^!;.  —  ^  Ms.  pu.  —  '^  Mfi.  t,pL^.  — 
»  Ms.  *JI.  —  *  Ms.  ,i«^^.  ^-  '  Ms.  »ô^.  —  »  Ms.  *^U. 
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'  am^U»  «x^:^  pi^uJI  Aju  4^1  JUf  Jc^ys  s^s  «xjuû  p\^ . 

c^u^^  jiUt  jt  AJÛ5  ^'  «y  ^^  ajU^^  u  Aj|5  «13  ^  ^7!^^ 
ajJi  a^u^  ^  '^*>^  *'>s^y  p^^^i  ^^  (:)t;<>Ji  «>^b  <4^' 

^^.jf^y^^\  A^LJ^t^  ^^yJUâXd^t  I^^L^  0^  Ail^  yM  AaÎ  aMI  ^t 

^  jHH^  rr^  r^'3  ^^^^^  ^^  ^1^^  ^(^  AMjb  Jl&  <^^5 

JlJ  |*LxJLII  Jl^  pjJI  <^Jii-^  «•^UtsJI  ^i^  C34>^l  ^  Ai^yier 
*I^;3  •*»C5*4?  o-^»l*  ^?*>S?  (j^^  cM^  O^  (:):?*>J'  *^b  4>^' 

^«>Jt  ^^lLi0  JlUt   JOfr  Jl  ^JJI  «Xâl;  4^1  ^>y  ^^ 

^^ jJt  j^^-JJIj  '^■àh^)  J'  **-!;  *>^^  4^^'  ji^'  J^  (^l^j^ 
^^  àuj^  o^'y^*  ^^^  ^y^  £^^  ^^b  ^^^^  ^'  ^^^^M^^  ^^^^ 

J^b  cb-i'  ^'^^  j*jôJl  (j^  (jLlo  l^dii  iuh|5  ^^^  ^  ^^ 

(J^^)  Ji^  1%  pUyJI  AJU  ^jJl 

»  Ms.  ju^Lo.  —  «  Ms.  ^ùyit.  —  ^  Ms.  ^î^.  —  *  Ms.  ïyt5i.  — 
*  Ms.  ill^.  —  •  Ms.  b^.  —  '  Ms.  »^;  mais  cf.  p.  h6\  J.  n.  — 
»  Ms.  o-;'^UJ!.  —  «  Ms.  i^.  —  •«  Ms.  Hrft^js*^!. 
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L*^  (^}^\  *>^^b]  »*>^^  (:r«  ^;l^  '  A^jd|j  i^ujui,! 

aJLinu»)  iC^Lj^  Ctt^Xâl^  ^^!)^  Ukài^  4;^>  '^^y^^'^  *  0^^ 

ju* J^  JLm  aUt  ^1  f  •  îytU  DUy^  lyftUà  \^^^  a^J^^ 

^  yUi  liai  (^t;  y  Udw  ^««vy  (XU  «X^l  J^  jUi  aX^U^ 

l*l«xj|yl  :>U^t^y4L  S  U>y  p^^Aâ^  U>Js>l  «i  ^^t^  yUjJt 

^jUxJLmJI  jUi  AXxiiJ  Akib  ^t  ^>l;t  ^  Juû  «Xj  U  Jm^  juJI 
Js^yi  I<xi5 1^  LJ  4X:^b  ^  v^^yt  (^  ^LuJl^yiL  (_^ 

Ju^  LM  ^UxJl  aJU;I^  ^I  I  Jsi6  i  tlb^  4^1  Jt  4:^ 

}  Bis.  jtAxb.  -^  «  M».  *?Ua..  —  »  Ms.  JcfU,.  —  *  JoJ.  — ^  *  Ms. 
U^a^.  —  •  Ms.  yftU».  —  '  Ms.  ;^4-*.  —  •  0.,^^.  —  »  Ms.  L,^*. 


Digiti 


zedby  Google 


4(^2  AVRIL^MAÏ-JDIN  1S77. 

^jH*-w-:5^  Jifc  Jy>  ^  \^àL^  ô:AîtiÉ.t  ^^  «:J5l  ^5^!^^  l^iU:* 

i^  C§J  t  c:>^t  ^>  ^J^l  fttkftU  ;^U^L  Axé  vJlke.  ^; 
W-^J'  <>^  l^"^*^  ^V^  »5^«>JI  ^^  (^  iiUi  J0  Ja^ 

Ljè.y^^  ^\j\    ^Uwl^  Ai^Uv^  i^t^lMJt  #»fAU  47AJUJ  ôluAOC 

«r!^^  d^^l  (:^«>Jt  ^Ui0  JUUl^  j^  W*^'.  ""J^  ^^^HW  ^  *^'^ 
^^UlaJI^  jX:S14^  ipl^UâjUt)  pl^t^  ^b)^  C:)^  '^^^^'^  (:X^ 

U-^-if  ë7^!>  ^iM4^  iù^tjjt  JijâLJi  i^JuLit  iJUJuJl  j^U 

*  Ms.  fsOuojty  —  ^  Ms.  iSySy  —  ^  Cf.Quatremèré,  Hwt.  des  Mong,, 
1. 1 ,  p.  2  88.  —  *  M».  L-cyOll ,  et  à»  même  ci-desscms.  —  '^  Ms.  ia<r.  — 
•  Bis.  jboM.  —  '  Ms.  ^î^all.  —  »  Mfi,  ^^3!.  —  »  JiUâJL  —  "»  Ms.  ^. 
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^jfcUai  jJiu  ^aU>  aI  4,^aAJ^  0 » V »*iU  (jy*  1^^  (jl^  (:r*J^ 
.<:)*«»-  à  ^y9t  cfehlt  t:>l^  «;-»*  (^  »y»-  i  (:>:î^l  C^W  (jb 

,^^£j^  )4X^  ,]^  (^jJl  ^^U^dJLU  OOd  4II  Ut^(  U^  J^ 

iJl^l  J?)UU  Uyi  (^  ^^  j^l  e)^l  i  'iOUai  ,^006  liixxM 
oiï^t  ciAj^t^  (:)^l(  (t^^t  t«^  (i  ^y^  (^  >«)*  ^yâiJI 

jU^  aJI  U*^|f^  (S'^i^  ftUJU^  "4^^^^  (:r*  ^^  ^^^^  0t!<^' 

IXjJU^I  «XJi  4)1  a)  *'  ^yii  »luç4  ^3  i^i  U  c^  »ly^  1^ 

^  Ms.  >^.  — .  '  Ma.  J^,  et  de  même  pius  bas.  Oa  écrit  i^  ou 

IX#,  --  »  Ma.  jsv^^ *  Ms.  ^^  ~  ^  Ms.  ^^.  ^  •  Ms.  e>>i^>-«i^. 

—  '  Ms.  J35A»..  —  •  Ms.  ^^yjJU,.  —  »  Ms.  ^MJt.  —  '•  Ma.  >J.  — 
»  Ms.  ^^4^.  —  «  Ms.  3J!>i>. 
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A^LJ!:^  ^lyt  ''Uu^^  (^jjt  3^u>  jjat  .yjs.  ji  ux^ 

«yC^  ^J*^'  y^Mb^  Jt  ^â^  Ax^U  (^  AiU  A>Js;  ^j^  uUiJi^ 
IpC^  liu.  ^  J^3  jUs  AMI  Xût,tyaj  J^  i  »*AÏ^3 

\^  '^^  LiUr  Ip  J^j^  ^^\^  ** <j^  tS^/"*^  ÇâX^«  ^ào^ 

'^  «x-^l^  p^  (j^^  Ld  »  ■•  Lm  ^^L4u  m  I4AJ  UâX^j^  14^^1*9 
"ilUi^  il  ^^:>  AiU.^  *'  lu  J^I^  [J^]  Jjt  JiXJ  o^XiâAAj 

»  Ms.  fiUuJI.  —  *  Ms.  f^Joulj.  —  »  Ms.  .>jiï.  —  *  Ms.  osAoi.  — 
*  Ms.  JlJ.  —  •  Ms.  *3o^>>.  —  '  Ms.  t,î^.  —  8  Ms.  oo*.  —  •  Ms. 
yX^U.  —  *•  Ms.  Js^!^.  Comme  je  Tai  dit,  rien  nest  pius  fréquent 
que  de  trouver  dans  le  ms.  t^  pour  3 ,  et  ^  pour  i.  —  "  Ms,  i^^. 

—  **  Tout  ce  passage,  depuis  i étoile,  est  corrompu  dans  le  ms.; 
mais  je  pense  en  avoir  restitué  la  rédaction  primitive.  Voici  ce  que 
porte  le  ms.  :  tjll  JU  ^3  \i^  Osa.)  i^  U  ^^^1  ^  Ijp  Ui^ 
\i^  ù^.a^\  9^5Cs>  U  i^  ^^W  >>^W^  ^4-â<  Il  est  évident  que  le  co- 
piste a  trouve  la  phrase  l^^Jlc  . . .  Ip  Jli  ^3 ,  répétée  deux  fois ,  et 
qu*il  Ta  défigurée*.  La  première  fois,  de  i^  JU  ^3,  il  a  fait  IfJ») 
l$lf;  Uâ  est  devenu  j^^;  ^,^^^1  est  devenu  ^^t;  seul  iX^  U 
li^eXfi  os^t  a  été  reproduit  exactement.  La  seconde  fois,  le  copiste 
a  pris  ie^  de  ^^^U  pour  le  groupe  ^,  et  il  a  écrit  ^^^^b ,  au 
lieu  de  (s^-^^\>i.  —  1»  Ms.  U*la^.  —  ^»  Ms.  *ïj^.  —  »  Ms.  cfe^. 

—  "  Ms.  liX?.  —  "  Ms.  ULfi.  —  "  Ms.  U4I3.  —  »•  Ms.  3J3J.  — 
"  Ms.  js^3.  —  *»  Ms.  répète  U..  —  «  Ms.  JU*. 
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«XjL»  ^  tyd^^  ^(^^4^  Uy^  aJu^  c^«>JI  oo^I  ^  iiSCe  Jl  ^^» 

ÇrU  oU»>Jt  i^s  i  »<>c^  Lut  JU^  Axi  aJUAî  <^«>JI  o^i^l 
Vy  ^  u'3  ^^  ^^^'  "^^^^  '"^"^  ^^  ^^^^  ^^^^3  cM 

«HiJt  Jao^  ^^  Ae^  ^4>JÛ  *  ^amJ  y«t  XJuju  exilai  dUs  ^  aJI 

A^^Uo  ^  L|^  4X9^.13  J^  *  4^:^>Os^3  ^y^t  cr^  ^^  ^^ 

(«Xkji^  i(  JsÂft  ^  l.>^'^  4XJ3  ^T^  'b^  '*^<^  U^  l^X^Lô 
i  Ulw  ^yill  ^jiixp^  J  ys^JI  Ja^  Jx  !:>U5  (jjA-Mi  (j^ 

^U^3  (^IkLJ!  Jl  l^yi  U^  taj^^  JLsl  JJUI  ^^t  «xj^  ^ 

JuMJ  AXi^lo^^  ^(JUmk^  A^«Xj  0JU  AMit^  *^  \x*ôyê  (^«Xll  ^U«9 
J9-3  V^y  V-^y^  Cr^T*'  j^*  "**^  0#^  Uy^  i3sai.!>  J^ 
2^:^  dut  ^tj^  »y^t  JyCï^  Ai^3  2uyMi  ^y^lt  y^X^ya.  Jj^ 

1  Ms.  l3y2tt-3.  —  «  Ms.  ^j.3,  —  »  Ms.  U5:  —  *  Ms.  JU*.  — 
*  Ms.  ^5^.  —  •  Ms.  juu-J.  —  '  Ms.  »^l.  —  «  Ms.  oux.  —  •  Ms. 
iù^,  —  '«  Ms.  i30^>>.  —  "  Ms.  j-J^.  —  "  Ms.  aL^3.  —  »3  Ms. 
0^1^,  —  14  Ms.  ^yà^y  —  '»  Ms.  .jJliL^.  —  "  Ms.  ^^.  —  "  Ms. 

IX.  3o 
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<,»  A  h  »  t^^vMM^  tyMbAXMiwA  \^yAkA  tOo^  b^^  ^T*  (:)^^' 

Li^j^  M]  osj;!  '^Ui  'ISjî:^  ;>  v^3  j^  u>)t  i^  ^1 

0^  LfljLft  (j^3  ««xÂJt  A)dU>  ^  e<^A^  L^r»  y^l  |»4XÂ^^3 

Lc^  jLiJLii»  Âjt4y^  (2^<>it  «x&b  4^  f^*^  Âi^l^xÂlt  ^^  jiJûb 
iStàiJût  iâUi>  (^li^  3^  p^UJt^  ^tu^l  2^*êJà\  Jjii^\  By\^ 

4^1  Aa*  ^ÔJt  2^1  isoya^  Â4rJàft  iU^  c^j^U.  ^1  JJJI 
JUS»  iU^  oUli^  ^^t  |»<>^li  jOlUJI  AJU  (^oJt  4Xâl; 

«^  jOow^  J^  i^y  o^  j?  r^^'  ^^  (ji<>J'  ^^b  4*1' 

»  M».  Ijjjîo^  — «  Ms.  pl%.  —  «  M»-  \$si,  — *  Ms,  (^.  —  *  Ma. 
remplace  les  suffisses  L?  et  U,  dans  ce  {»assage^  par  «s  et  ^  -^ 
•  Ms.  3JU».  —  ^  Hs.  9^o<£.  —  •  Ms.  S^oJI.  —  •  Ms.  oJuSuîiU.  -- 
»  Ms.  o4I^.  —  "  Ms.  U,. 
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^1  jJ  JULi  *  XJuê  C^,ji  ^^  ^t^  ^UaûJI  ^  U  «XJLf^  aJUx> 
Jufr  '  AAÀj  :yu  Lm  «Xb^t  JlaI  J^'  L^  ^^Osj  vdiJuCi  ^1  ^ 

(j^y^^  ""  l^Jt)^  aJ  e^^T^lt  j^l^Jj  Ai:^br  c:»*U^  <:>t  J' 

^^^jUwU  Aiyî  t^Ô^t  (^«itJt  4JLbM  Jj^^  c:>t5^«)s)l  i  «Xxiii 
^j*^  ij^  *  \S6y  \S^  Aj^^  \ùSy  \ôS  n^JiiK  u  iMâAJt> 

U  [4^U]  ^  iUUa  iuuMA^.^y  «KiU  l4;Sd^l  U  Af;U4^ 
^yLî^y^ilJ  Ut|_,A^  (1^  .Xi  k  A^y*J.J^  Jiy.^l|4)y« 

Uisr^  ft^^Xj;^    La  4;^i^JU>J|  i^   [«Hh»]  ^^^«^  S^Ji  ^  J3<XJN|0 

*  Ms.  JuuLv..  —  *  Cette  phrase,  depuis  l'étoile,  est,  sans  aucun 
doute,  rnie  réponse.  R  manque  quelques  mots  entre  «JU  et  JUk 
Râschid  ad-dîn  priait  sans  doute  son  subordonné  de  le  délivrer.  — 
^  Ms.  3J;U.  —  *  Ms.  3«>.  ---  ^  Ms.  o^  j^  ^  •  Ms.  jw^  *s^.  — 
'  Ms.  JWO.U.  —  »  Ms.  ùyJi,\.  —  «  Ms.  I35iewt3.  -^  '»  Ms.  y^L 
—  '»  Ms.  ••■iJII.  —  »  Ms.  A*^, 

**  3o. 
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-Jt  JâJJt  ^  »:>Lt  jL  ^l^  ^1  Jyô  (jj^3  AilX#  Jt  »«Xaju^ 

Av5  ^  JjkaamI  /tS  i33«XJLAâ]l  d«XÂ^  c^4Xlt  oui  I  jw^  U  jUi 
^  AÂ^ybu^  Jkl  Jbb  ^1  M\  JLj  |*:^UJI  aJU  J^I  a)  JUi 

aju  ^yym,]  ^  fyks>^  ^y  t^  JsJ!  Ja^y t  ^  Ul^  Aiyîl  J!  JU! 

lf^\  XiMjb  i  ^^^t  JsJ  ^J^^  ^  A^wl  ^Ij^  '  ftjwbi.1  U  4^ 
Jbw^3  kâ  (:>'>'''^3  '  «^'^^t  Jb^^  A^U«JL  :yb  «Xîj^  ^L»  <>Jj^ 

ajhu»,j  ^U  Lum^  ««xJ^  (^^^  4X4^1 4^.  ^t  Jaj  ««yJI^ 
:>:^t  ssy:U^  JU3  xMt  ^U  tjj^;  'Jlj  JJl*  ^  Y'Ni  >«!^ 

'  ^^jjuo  ylL^I^  <3Luâ^  J^t  ^  A^UJI  lyMwlfi:  l^lsâpt  Jl 

^  (^^  i^.^^  JUr  UI3  ;UxJI  JI  iUJUJI  M^  ^I  ^ 

»  Ms.  U,.  —  «  Ms.  •Jô.U.  —  »*Li»eï  AâJ^!  ?  —  *  Ce  mot  doit 
être  effacé.  Il  a  été  amené  par  le  ^j>m^  qui  suit  -^  *  Ms.  j(p^.  — 
Mf.  p^Js!.  —  7  Ms.  il?.  —  •  Ms.  ^^kxi.  ~  •  Ms.  iJU. 
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*JjJ\  iUUJt  |<vLu  v^MM^  Oi^l  i:)*^^  i  o>^t  *  ft^^U 

««Xjç  ^i>  «Xju^  ;buJt  \^)^  ^\  s  ^;l^l  ^^  (^  i>v^  i 
«Xj;^!;  4^1  a)  JUU  y^\  ^  AAJyb  U3  aJL.  a)  yCû^  ^ 

Jl  oJLtf^  tsU  :^LjLi  AAi  cp^'U  ^«xJuâJI  çAîL^  Jt  ^Ul 
«X4MI  if;lt  <i  ^y^t  ^  ASbC*  0^  ^^OOmJI  ^jidsUyU  dJyu 
u^^  J0JI3  JLo,  liâ^l^jll^  j^l  jul  il^  u^ 

«M5  ^^^  [(:r*]  J^yt  ^^^^  pUuftVI  A>U  dUi>  «s  iM-^  u' 
(j-dfi^Ot  0^  o^^tîLU  »pÎAi;y&o  ^  (Ly^  t^^  A^  ^^1 

Ajb  i^yM  C:)t^l  i»^t  ^tk.  ^  ^^^  (^AAiJI  (^  t^yi!?) 

»  Ms.  •^.>U.  —  «  Ms.  tf  JJI.  —  »  Ms.  JUj.  —  *  Ms.  XJ^U,.  — 
»  Ms.  ^jftA3.  —  •  M»,  yi:^..  —  '  M».  oOLc.— .8  Ms.  yûJUSj.  —  »  Ms. 
^f .  _  10  Ms.  y^^ySy  —  "  Ms.  31?.  —  "  M»,  ou*.  —  "  Ms.  jOJLj,. 
—  »♦  Ms.  ÏO;.  —  »»  Ms.  ^1. 
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^1^1  <j<«t^  i  '  b^^^^y  U-^  *?^^  *^'  J^  ^fiy^^!5 

^t  ^^^«J»  L»,aS  Ut^  «XJ^^  ^^^^â)I  CXJO)  Aj(efiPl  ^  l^ji.jc^i 

tàJ  j^fJ  JUi  ^U^J  ^^^1  ^  ^oJl  [0^»^]  piUJi  *i4  4jAt 

wÂA^;  oMi  fSuU  Jc^^  [J^]  J^  ^1  U^  'ii^UJt^ 

4^^  U>*^  ^  i::îj*».«P  U^'3.  ^^'^  M*^  OAii  ;U^^  *fc' 

*Ms.  ijjoh.^. —  'Ms.  Jsa^^.  —  'Il  faut,  sans  doute,  placer  jcu 
piUJï  après'  ^^î.  —  *  Ms.  ^^^^t.  -^  *  Ms.  .^.  --  »  Ms.  il.  — 

'  Ms.  0^.  —  «  Mh.  #5bUl.  —  •  Ms.  ^1.  —  »•  Lisez  ^^î  ?  — 
"  Ms.  ^^.  —  "  Ms.  »;U.  —  w  Ms.  M^y  —  1*  M».  \Sy  —  »  Ms. 
^Ji.  —  »*  Ms.  yXi.  —  "  Ms.  UuJI.  —  1»  Ms.  *JL^.jJI. 
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J^Ji  c^L^  JlJ^  «Xâm  *c;>ULm  ^^m  yi^yXi  ^I^JJI  0>«  ^^Aâ^ 

^^J^AAM  Jjij   ^2{^  ^^L^   UM  (^I    (^.Jt^    \jd^  ^4*^   }^^3   ^^^^4^^ 

Ju^  ^^^jUt^  [^]  dJ 4xi  ^IJ^  ^mJ!  ouf^  to^  Lu^t  oljcXJl 

pUU  ji^U.  a}  I^JCû^  (^jJI  0^1;  cV^t  Jl  "  t|Us. .«45^00» 

^  U5  pl^Xj^l  AAi  Jy  ^  «i  oOi^  i^;L«  It!  ^'Jj  pl^Ul 

*  Ms.  evijuw.  —  *  Il  faut  suf^iéer  ici  soit  Lox; ,  soit  i/Ai^y.^ >  ^oit 
le  nom  d'un  autre  objet.  —  ^  M».  »osi^.  —7  *  Ms.  iiC^^Uâ.  —  ^  Ms. 
y^,  —  *  Ms.  Ij*a*#.  —  '  M».  ;Jô^.  —  «  Ms.  3l)«.  —  »  f|--jUJî.  — 
»•  Ms.  JUA.  —  »»  Ms.  IjS.  —  "  Ms.  >4.  —  "  Ms.  ï;Js*V  —  **  Ms. 
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yc  [iyx-».«^]  Ul  y^  ul^  /^  ^::*J^y  «iJl^  ^%'  0:?*>JJ 

U3-«-»jr?  tjpl^  U^^  (:):!*^!^  cr^!^  j*l?  <^*  *  U^/^ 

JuLS*  ^  I  Q  w  V>  t  »  AxiM^  J^  j<aft  («CJU  IIm0  ^I  JUj  dis 

■  ^* 

^^»  l^^^t  *^UJ^  ^»JU  pl:?^!  oà«  i3  ^jUy  t  (j^  iùy  l^ 

e^^tj^  UJI*>c^  |#«XAa*5  ^  ^  j^  ^y^^  ^^^  "uyV)' 

»  Ms.  yÈliflJî.  —  *  Ms.  tiUi.  —  «  Ms.  i^?^;-^.  —  *  Ms.  l^idfjî. 

—  »  Ms.  l?.  —  •  Ms.  omet  î.  —  ^  Ms.  ^!.  —  «  Ms.  <^jJI.  —  •  Ms. 
i^f^j^.  —  10  Ms.  U.  —  »  Ms.  yo^l.  —  1»  Ms.  yS^,.  —  »»  Ms.  pUorf. 

—  **  Ms.  i^î^to^.  En  outre,  ie  mi.  ftiit  précéder  j^t^IJ'j  des  deux  mots 
^l*.i  t  '^^  (f^yâ^io,)},  qui  sont  empruntés  à  la  phrase  suivante,  et  qui 
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mi^4mÀj\  (Jl^  («XtUld  (jy*J^}f  (gy»t^M(y{:  fÇUfJ  (Xit  ^3<>JUjt:> 

^  c»^  u  Jl^  AJUj  ^  ^4w  ^  4Xak.l  |i4j  ^ig^.  ^3  «Xft^t 
«X..^!)  JlXJ  JuuÂa»  JU  Pyd:si^  U^  ôLua*  ^  ft^UJl  A^ 
dUS  «i  JU(^  cU^S^i)  *  iJ^L^I  (j(ps^  Aj  (jâAJç?  Co^  (XU 

4^  yéJ^^-yâ^  y  JU^  JW^  ^3  ^^^AÀrf  ^  Jt  ^U^l 

A-jJlx  àJ^asA  o<.^jSi^,  ^y^UJt  '  ^UJt  eMr^b  ^^U^l 

JJi>  «XJJÛ  p)^t  I  Jw^  (^  (Jâlâ^t)  ^^1  Jt  >^xii»  «X^l  ^ 
JL»  I^Ù^^^S  iS  ^3  ^^klijt  4>J  KÀ»  AjI^I  /uXfr  *  J^t 
L^t  l»4i  JU  ^  JJ Jo  ^jkÂ.  «Xbi.t^  ''  aM  ^  ^jJt 

doivent,  par  conséquent,  être  supprimés.  —  ^  Ms.  ySJi^,  —  '  Ms. 

j^^b.  —  *  Ms.  ijyJip.  —  *  Ms.  ^^.  —  ^  Ms^  jH^yL^ «  Ms.  J^LaJI. 

—  '  Ms.  ^\JLi\,  —  *  Au  lieu  de  ^  et  de  «l^l^,  ii  faut  évidemment 
jJ  et  *fti*,  au  singulier.  —  •  Ms.  lyXfât.  —  *•  Ms.  m^LS. 
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(g)'»^^^*  (^  L«  Ul  t)>*)3j  LuUL^  (ji5^ji3  ^,^  ^^;l^ 

^^^iUiH^  V^HSA.^»^  "^^Lnii^l  ^c>  J^  JJi  ^2,1^  *xi  Î^Uà 

i::.UIa^  ^JO^  M^U  ^  ^U  ^^^L;^  «>^^<.(i^'  '  f^yi^jr 
bl  ^jCjw*  c;>,^i;yM3  f^y^^  ^  ô^i^  "  (»^7^l  f^t  1^  JU^ 

^  C3^  j^?  Jya5  J55  |^3l4>N^I^  ^\»XXsJj  ^IsJf 

"JJ  AJ>t  (5^  (tC^  LJ  ^;û-  k  «7*^  "  «L^t  (5-*U^  J4^ 

ajuajt  i^j^Hâf?  iiUuJt  ^U^^U  i^A^:>  Jt  i^^t^  i>^ 
J;UU  dJb  ^  a^iUpI  t^'U  IX  iJLJJt  t^  i  u:>^4^u»  Ail  A^l^ 
^1  aJ  J.é^  *^»^  (^  tfUâiili  ^U  AÂ6  JU,  ^^  (^ 
Mi»  iy^  "^^'  ^  dJS  (^  U^ûU^c;»U  44  ji^yi 

*  M».  ^►sjJi.  —  «  Ms.  UUjo.  -*.  ^  Ms.  l^^yasJ.  —  *  Ms,  yu-o:?. 

—  î*  M».  ;UxiJ)l.  —  •  Ms.  kJ^,  —  7  Ms.  fïi;Jy-'.  —  '  Ms.  (^(^. 

—  »  Ms.  ^^.  —  '<>  Ms.  ^jtw^  —  "  Ms.  LhSJl  —  »  M».  3.  — 
»^  Ms.  ijijUllî.  —  »*  Ms.  répète  9^  ^ja.  —  «  Ms.  a»^. 
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»;U  '  c:>«Xjr3  I©:^4-Jî  uL^jû  i^^  u'  ^'  '  (*J«JM5  iûJdUJ! 
A-5;JOi  'c»^  A-^^  gM^iî  *-*•-*  '  Làbj?  «^'t^  *  t5;'>î> 
!•  d  ^  A  y  Ij^fX^pôj  ^juâj  Ajl:fip|  ^^  aJ  ^j^  ^  A5^  O0bu6^ 

A>^y^  Là  ^3  ^4^b  l^tUb  (Xtyâ^  >I  Ut  ^  ^  JU 
iuL^  l^^  UUb  iUfi^  (:)AXââ^3  Jl»  'tt'^K^!^  ^«>V  l<5^ 

j{  i>Ji^  It^  tyy^!5  '3^^  i^^^^  v^  v!^  &^  c^^ 

âlXjb  Jt  t^i»  Mfi  »ySù^  ]a!^\  U^j£!t  ^f^  ^'^  ^^'^^ 
^^OJt  .X-Ût;  4^1  (**  j^  i^f^'  ^  ^f-^  i^J^  '>7^^l* 
ê^yjià^Sy  yjAj  y«)U}t  d  a!  jii^  Ait  '  l^j^j^  »;^Tjt  aI^I  {^ 

iL^^«^M•  c:»Lt  Ait  (^t  JU^  A^  vjUUi  lo^l  ui^  c:»^. 

SJ^  ^t  ^  t^y^  ^3  CtUb  (j^t  JsjL^  t^t^  ^  ^t 
sUkiet^  A^  AMt  »«>s>t  Ja.;  'M  Jwi5  AJUX^  JU  »Jsi^  /i4«lA« 

>  Ms.  \y^^y^.  —  *  Ms.  9j4S^,  —  »  Ms.  ikXfl^.  —  ♦  Ms.  ;t^.  — 
*  Ms.  J^3.  — •  Ms.  c»j*^.  Cf.  la  traduction,  p.  429*  note.  —  '  Ms. 
répète  ici  Âi.t.  —  •  Ms.  L^,  —  *  Ms.  ^U.  —  1*  Ms.  j^. 
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'  lmjSJm»  JU^  HyjiJ  Jt  jJ^I  ^  i^i  U  ^A.«>d^  f^J^^  (^ 

JuLiMwt  (^  JJU  <Xj;I  jt  JLiU  JI^mJI  ^  d)jsÂft  Lt  i:J^ 
ç^:^\  (^  f»:>t  Jt  a)  JUi  t Jw^  IjUj^  JI  ^:>\  ^  lf>  <^«XA-9t 

aJ  jUi  ^yji  ^j  ij^i^  liik^  c^ÂJtyîi^ï^ïyïj  <>^b  c^^ 

f^'  (^'  {^  r^l  (:;^HÛtf^  ^^  ^^  <^(  Ut  ^  JU  IJw^^ 
Aa^^S  ^  OiXwU?  ^  4^1  41.4^1  0£^  AÂft  dUA:>.l  ifr^JU  oJLiM 

JU  •djs  ^  ,»,5iïH>  'jk^î  ^  j'  i^>Wi  v-i^yi  jUj  •  wsju 

çXÀi  jU  i|^jJI  ^«x^  JIUjI  I4J  JulCc  iUr^U^  «ftooft  Ju5 

4^!^  ^^  (^Irftj^^J^^  Ua  AJÛ^  C»L^U  A**  M^j^Iâ^ 

dU^  (^  *  J:>Uf;juM  a)  JU^^.AAâAAjl^^U  AJLfr  ^0^1 
^j^Jûj^  ^t  JuUm  ^  duJj  AJCeAb  Lt  ^A^r  ^  Jlim  0^^ 

A-U^^  éjSyù^  aJI  [JuoJT  U]  2iH^  jbj  **J^,)*^  ^  u' 
v.JuiL3^  (f)«X^^  ^JjJm»  ^t  Jt  AjJbXt  (jMJL:fiS^  Jult^»  pl^t 

»  Ms.  ^wiju;.  —  >  Ms.  jt.^.  —  ^  Ms.  |.^^  —  ♦  Ms.  <tf  JJt.  — 
^  Ms.  j^^.  — ®  M  s.  répète  la  phrase,  depuis  rétoile,  en  substituant 
la  première  fois  »Osjo  à  dUi.  —  '  Ms.  ïb^^-.  —  •  Ms.  ^ifÀ^,.  -r- 

»  Ms.  t^UCL.^.  —  »o  Ms.  jhâB?. 
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»;U  '  c:>*Xjr^  Id^^!  uUyi  ^►si  c;|t  Jt  *  ^yV^  iUJdUJt 
Xjj^JsJi  'c:*^  X^lil^  gM-?5  *-*U  '  Ubj  »;tyi  *  çS)]^?^ 
<•  (I  ^r  »  y  l^«><4^  ^AAoi  A^l:^l  ^^  aI  ^<^  ^  MSyi  oubup) 

t^if^U  JU  JJi»  U^  «Xi  ipU  U^  ^Uajbl  c^^  Jl  U^l 
iuL)Jiil  l^^  v.jUm  iCiâ^  (s^^xiâKi  Jl^  ^^^^^'^  JJ  Jy  l^^;s5C« 
^^'  dlSs  tjÀxii  U«XJL^  ^^  (i^y^^l^  (*^^^'^=^  LaJ|>«XÂ.b 

dbub  ji  t^^  ^  %yààsk  y^\  U^yï  f^>^  "^^  V^ 

0^J<Jt  OoÛt;  4lt  ^  ^  ^f^  U  JiH^  MJil  t;j^U 
iL^^«UMt  c:>Lt  A»t  (^t  JU3  *^  OUmIa^  Id^l  vJ^j«:^  c;»^ 

»4>^  ^t  ^t^  t^y^  ^^  CtUb  c^l  «XJL^  1^1^  ^  ^t 

»  Ms.  1^^;^.  —  «  Ms.  »^4i^.  —  »  Ms.  w^.  —  *  M».  ;f>3,.  — 
*  Ms.  ^^y  —  •  Ms.  c»^^.  Cf.  la  traduction,  p.  429»  note.  —  '  Ms. 
répète  ici  àJJi.  —  *  Ms.  L^,  —  '  Ms.  jilâii.  —  i<^  Ms.  ù^. 
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^  A*i«#^  AMI  X^Uli  AXxC  Ail  ib^l  UbJw  ^là^  JCuLÇ 
JctJL^  (:)^l  >^  vJ^I  «tià  J^^  (^^AJUt^t  (^yAj^LjJI  J^ 

"kJ.1,  Xl^ji  ^3J|5  j^  ^M  (j^^\  (j^y^^  cJ^  oJy^ 

»  Ms.  (^t.  —  «  Ms.  ^y!3.  —  '  Ms.  J^;.  —  •  Ms.  1;-i»»J».  —  »  Ms. 
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JJi»  <i  ]^l^  i^i^li  ^.^'3  i^,^i^  U;l^(  V'^  r^' 

<ir*  (14*1»  o««^l  •^b  4>i'  j^  ^^  u'  b^bb  fÇ^^-J^' 

^^  Jl  iLjJufcJ!  2^  0^  ^fli»;^Y^^  Ci^^  .iik,  5^.^  j^^Xrf  0JJJ 
tji^li  dJ  Jo  ^^  J^yi  ^;:>U  ^JJ!  «X^l;  c^lyâ^ 

^jU^I^^  c:>Lfi  ^jy«  ^iSl!  dJi  i  (j^5C-is>  4iUi  Jou  4>cwt 
o^jiJL:^;!  Ua  dJi»  I^Uài  «x^yt  ^UL  (^  iûjcxJt  1^^ 
U^«x^Lm  l^  ^1^1  (^  aZL  [%x^  bb  ^b^  ui^yOsii? 

;U99  oût^  U^  I^JLa  a^I  t^Sy.  [^l^]  |P^I  l^Ufi  UyuL^3 
^jL^  0^  o*"-^J  J^  vji^t  (jy*^^  i  *>^^'«>?  (t)»?*^'  *^b 

«xxiu  s<>c^3  (2^«3JI  o^b  4rL'  c^^^  (^  ^^^  (:^y^  f'^ 

^Ub^  iV^y  ^^  ^  VW^  J^l-'^  (;^Aâ:^  ^\j9\  ^  ^y  Jkfi 


*  Le  ms.  répète  eette  phra-se ,  depuis  fetoile.  —  *  M».  lyJLlJ.  — 
*  M».  vW.  —  ^  M».  «T^UsJ.  —  *  M»,  ij^j.  —  *  Le  passage  placé 
entre  deux  étoiles  avait  cté  omis  par  le  copiste ,  qui  Ta  rétabli  le  long 
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JP^^iy^  ci^yuot  ^  S\^  |fe^3^3  v::>j^l^  ^i^i^Jo  t^i^U 

^>-^L^  ^^  ^^ôs^  U  ^^  (jjyt^U  Mywlji^  j^^aJL»;  tjàîj 

iuJUJI  Joliu  aJL^  i  1$^  JU^  ^  xuJUlt  Q^  Vr^^  i^.».*<n.J! 
JU  JlxJI  c^cwLo  ^'jJ!  J^t;  J^J  y5  ys^i  U*x*.t  JU* 

de  ia  marge,  en  se  dirigeant  vars  le  haut  de  la  page;  et  encore  a-t-il 
oublié  quelques  mots.  Ainsi,  il  manque  évidemment,  comme  le 
montre  ce  que  dit  plus  loin  Ràschid  ad-din,  le  mot  J->^  avant 
M  %i  n:  W^t  ci*  immédiatement  après  |h^JL,«^,  les  mots  *yJLf  (^^ 
wsÂ.,  ou,  au  discours  direct,  ^^  (^JL;  (j\.  En  outre,  au  lieu  de 
Uj  ^^^JKJ,  le  ms.  porte  ^>i^^^  («c),  et  le  mot  que  je  rétablis 
^Jy^'y^sJm3  n*est  représenté  que  par  ««J,  qui  occupe  Textréme  bord 
du  haut  de  la  page.  —  '  Ms.  M*.  —  *  Ms.  u*>^.  —  '  Ms.  o^a?  ^j^y 
—  *  Ms.  ys^^.  —  ^  Ms.  Oœ.  —  •  Ms.  ^o^fiilî  ;  de  plus,  je  rétablis 
par  conjecture  o0s4«;}  U  i.  Le  ms.  finit  une  page  par  le  mot  Jj^iJI 
et  en  commença  une  nouvelle  par  mj  ;  mais ,  suivant  sa  coutume ,  le 
copiste  indique  au  bas  de  la  page  terminée  ce  par  quoi  doit  com- 
mencer la  page  suivante.  Or,  au  lieu  de  donner  simplement  le  mot 
jk^ ,  il  a  écrit  plusieurs  mots  dont  la  partie  inférieure  a  disparu ,  le 
papier  ayant  été  rongé,  mais  dont  la  partie  supérieure  laisse  voir 
distinctement  un  l,  puis  les  trois  points  d*un  schin,  \fi  hautd*un  4,  et 
enfin  les  le'tlres  *?  »J^.  —  '  Ms.  jmJUUI. 


Digiti 


zedby  Google 


UN  GRAND  MAITRE  DES  ASSASSINS.         4SI 

[JlJL^]  ajw^u^  i^^  ù^s^  J^\  xJ^  zy^^  ^^  f^ 

2^  âJUI  <i  OLuM  iUJU  (^  Jy  A>t  (^4>JI  JJIlt;  4^t  '  ^ 

^^  ^^  Jlaj^  il^^  Jl  juud  ^  ^j  JUM  JsÂ^I^  4^y  ^jç^ 
aJL^  Io<6«^  «XjO^^  ^j«yUt  jli*a:  ^l^  jLa^y t  y^  S^T)  >^t 

^jc^  Ail  lyt^  iulîT  e,!?  JMi  u-y  ii'  J^'  A  ^y^' 

tjjLsi  tici;^  ijc^  ai  •  u^^3  ^1  ib  yu  4^1  ^ 

^1^  ejâ->i  ^^1  tj^  AAi  ja^yt  juà  ^3  Aju  (j^aX^ 

^T  Jl  [aJT^I]  dUb  J^  wSHI^  Jsju  ^JJI  Js^t;  4^1 
!ÎLt  (^:>  Ail  J^y I  ^  i3  C3tuâ^  Jl  J^ij  c^;  j»5  JuJJI 
p^  J^  aIos?  Ç5I  ^^  aXJ  l^  j2^y  ^^^  Aflfryi  dib  i 

U  Jb^yJ  JU  iUUJt  Jt  ^JJI  Js^t;  4^1  JL«5  l*j  A$y  U 

L^Lifr  ^;l  ^Um  ^  JJi»  <i  iû^^^^l  il2>y  Lu.Ma  bt  j^ 

éSi>  41  6(^1;  <J>^  |i$  ^Uyi  ^^  iwtJ3l  » «kA  AJU  ouuji 

U^  JI3  U<>^U  yi  'y  ^  ibi.^^1  i:>jk  «Kfii^y  ^imi 

lu  OMjJiô^  Lui  A$^  oû^  U  J)  J^  aI  JUi  4^1  Jsi^  41 

»  Ms.  ^.  —  »  Ms.  «C-..  —  •  Ms.  sâ^X^y  -^  •  Ms.  yl.  — 
■  Ms.  f<*jJ  pour  <&li*«1.  —  •  Ms.  «A-i^  pour  <&li*«.  —  ^  Ms.  ifU?.  — 
•  Ms.  tf  f  j^. 
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'  juy  dUç  ju^  ul^  '  JU4  crb  <^  J^U  ^^  I  ^ 

iu^  aV^U  a^  4^4^  jt  [3I  ^jJt  <>j;t;  JjXi  plb  j^t 

jt  pLd.  ^^j-^  4^1  Ait  Ai  juuym  JJ^(^  jUîî  »b  '^ 
^jjt  «xmI;  4^t  ^1  ptkiyi  (j2uij  (^  UyÂ^i  «yâJuJ  u^xj^ 

<i  c:>j  ^  h  f  A^t^  AM»^  ôU«a«  Jt  ^jm^-aJuJI  ^  ^j\j  ^l^ 
^►«*ii  U"^  (;|>*Ny  l^'  Jl>y  !39>U  *<Jà^  4a-  cM/l^' 

(jfauv  â;^3  ^y^  ^  êyaXs^  ^y  ç^S  A^^  i^ù^j^  y^ 
4  iC-ôal^  Oî«^  ^  lîy  ^^î;  (^t  JJitj  4^l^t  pÎjU^Ï 

A-jJLJL^  Jxa^  dJi»  âyUI  Js^l  It^  ^yilt  4t  Axi;>t^  ^W<x}t 
JyM^  oi^U^j  A^  <i^  A^iwU  ^  ^^  *  A^JjyàiJl  Jàla^ 
*  (*Ç  »yU  (ji;«>JI  Js^l;  4^1  jUi  «Ogu  (S^\^ifi>4^  ^^  k 

*  Ms.  yl.  —  *  Ms.  ^>«^).  Cette  erreur  provient  de  ce  que  le  mot 
^1^4-  devait  finir  une  ligne  dans  le  ms.  et  que  la  ligne  précédente 
se  termine  par  ^yOJLJI.  Le  copiste  s*est  trompé  de  ligne  et  a  écrit 
^^\ ,  sous  rinfluence  du  mot  ^f^^ù3,  —  '  Ms.  luv JLN.  —  *  La  suite 
du  récit  prouvé  qu*il  y  avait  ici  quelques  mots  que  le.  copiste  a  omis. 
Il  était  dit«  sans  doute ,  que  le  singe  mourut  subitement.  —  *  Ms.  j»U^ 
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1^^^  iLjL*  '  »^iaju  Ji>  Muyi  jfi^:>  HÀjC,  MXjyM  JUi  »\yJm\ 
dlâÀ.^  iiyX\  «4K^  JLj^3  (^<^^  «2bJL«  Jli  ^ÀliJLt  Jsâ^l  U» 
IJ^  *  ^3^1  aJ  JUi  ^yill  iuyt  4;AA^  U  cJM^  ^i^y  '^'H^ 

^  A^-fc.    U^  ^  (^  ^  t^Jl»t  A^l^'lUU  iOlt  ^Iftl  J^l 

^UJCâ  o<i  JU  {^^  1^  ^  JU  ^U  iUJt  SÔN46  c^l  aI  JU 

^^]^  JUl  çIji^  ;yJi  trv  (^  1^  5ÔV  (:>!  vl^l  ^b' 
^UCU  Ux^  «i  25^  «>g»  ajU  1^ JG  ^  ^<>JI  ^>My  4^  JU^ 

^t   ^LJu^^t    p\JiSJ\  [^jiMUi]  Jm^^   '^«N^   vjd^  V£>L«  ^^.M» 

UyUt  <>ui^  éyï>  (:)>^>Jt  <>^;  <^t  «>^Âft  Jt  ^  >^^; 
JLi^iyàis»  l^4i^U^  aMI  |«uaj  *r>  *k>  J^3^  <i»;^  U*y^ 

l^  (^iiyc^  (^.^^  «Xm^!^  4^1^  I4JU  5!;  u  aa^^I  4XJ3  t^JI^ 

1  Ms.  u,^Ljm.  —  «  Ms.  V»-  —  *  Ms,  c^^jk*.  —  ♦  Ms.  »j5f.  — 
»  Ms.  lyt.  —  •  Ms.  bUxJ!.  —  '  Ms.  lOil^.  —  »  Ms.  (i^îûse. 
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^1  Jt  di,».'^Lg>  *>uu^  ^  (5-^^'  «^Ultà  (^ààiJMi  ^  4^^ 

"^JU^  (:r«  iS^^  ^^^  ^1  "N)!  «^  ^  (»^'  U^'  ^^^b  "^ 
«Xj^cPU)taUtc:^.<$'orT^(l9'  UK^lrf  JUjy5  U^ 

UjJL^  l^iWKS^  Wkiû?^  Ué^  j^'  ^1  cJU^  Lu^t  AjSjSî 

ei^Afli^t  U  Uaj  Jâ-«>S!5  jl^ï  *>^  xJk>  «^^  ^!*X*j  ^  jXk. 
^^Jjt  ^Ov&t;  4^1  OsÂft  Jt  J^  IU^AaU  ^  '^b  A^t 

^jJt  4K^tj  4^X1  A*^  dy^h  ^UJt  i  jLjs?  Ait  ^^tj 

l^t  ^^éP^t^  |»UiL  Jt  HjCf  ^  fty^ai.  ^  (jAÔ^t  k^^  a)  kidiJ^ 

tst  iut  y^\^  (j^^LoJt^  ^UxlU  jy4>Jt  ^  aU^  ^  ^  ^ 

jâli  a)Jo  a)^am»3  Aj^t  l^  tyb  (1^  6ka9?  l^<Xfik4  A^b^  ^ 

.xji  aJ  t^U  A^Ljî  ^  JLivj  pUil  (5^  ^^  U^  j-w)  U  t^JUAà 
«KJuft  Jt  a!^  o&Ult  f^i> ^  i(^^  ^  JUiJdt  Jt  'UUxki 
J^^  j-^t  u'  <^  à^^  ë*Ub  AJyâ^U  (^t  4Kâl^  4^1 

jut  oJU  <>u»  0^<>Jt  <)c^;  J^t  Ai  JU  i^S  <KU*  AN)S! 

JU^  jUâ  «x^t  JU  dJi>  (^  «..^  «i  Lb^  U^Ut  Jt  J^os3 
Jl^^jw  ^t  Jl«^  u  ^^  c^LôIt  i  %  dUJb.^  (j^Jt  a} 

^ïj^U  A^  ,^j^t-U  M^JLfcàidJi»  A?  J**^  uV'^-)"^'  **** 

»  Ms.  juJU^.  —  »  Ms.  o-îy^î-  —  »  Ms.  *u.  —  •  Ms.  U?.  -^ 
*  Ms.  l4Ui>.  —  *•  Ms.  l^.  —  '  Ms.  répète  ici  *£Ui,  que  je  sup- 
prime. 
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iULSé  \Jt^y  êuJi  jLf5  aJLc  (^,  JUà  ^l^^  ju)t  iuXs  J^ 
juJb  I^MM^  CiJi^  y^^3  >^t  cMx«U  Ukjl^  Jt  «Xp^l^i  »U^ 

^^  irf  »  J5,  i^  *^;;âu  icff:^  liiu^  p^'  jiiU  â^i  ^lat 

[^\  pXfflt  ««KiU  l^ljCcr^  le^  c^^  JUM  Jui»;li  i(9?yt  ft<K^ 
4SJLL4M  iJ^^  iuih.  A9:yV(^  «^s'^y^  ^  <^i  ^  s^  ^ 

0^  I  ^L^^ai,  j}  ^ JOL^  yj  t^i*^  5l^l>  I^aU  êi^»^  I^U  ^]^^ 

SULS  AaU  iul  oJU&  fiUS  Jyua'jUjiII^  'M «X^l  (^  cjyô 

'  Ms.  Mj>*Uyt.  —  *  Le  mot  qui  mancpie  est,  sans  doute,  ù\oJ^, 

—  •  Ms.  ^\y  —  *  Ms.  {^\3,  —  »  Ms.  JjSj.  —  •  Forme  vulgaire ,  je 
suppose,  pour  ^^^a^.  —  '  Ms.  sil^y  —  *  Ms.  ùiàfi.  —  •  Ms.  A^^. 

—  "  Ms.  IjiJ^l 
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7y0i^  aI  ^^  ^4>JI  Ji  (^X^  «Xiy  iU»  UU}U  JUié*^  A^^^U 

o^t^Aft^  iytt  cuXaj^  aa  liftUw  (^«klt  Mkt^  \^i^  it4^»>j'k^ 

L»JL#^^  CÂ  JJb  Jl^  jJ^i;  »<>xU  ^  iC^^^  1^^^  ^>^ 
]^méJI  "ïyiA^  'a)W  is»^ii^  bt  yJ^  itk:^  AiUA^  ^  Î^U 
dLâJt  jULx  J)  ^t  Jt  vJU^'  A.JU  ^U»)  c4t)  bt^  JJùb 
J^Jtl  ^^Js^  (^^Hh^  Jl  a!^  (j^t  j^Ai  i  •yûûit^  *  vl*^!^ 
o^l^  aI^  ibUJûnt  aJU.  lu  (â^  >r  u'^  C:)^'  "^^b 

^^J^  (:)^  *(j^  U^  '1^  ^J  ^  (:):^>Jt  ^^y<yA  JU^ 
pLft  iL^Lt  ^|Mb^  ïù^  ç^  ti^^\  Ms^  (I  Amh^^  aI^  ^ 
Xa;^  ^I  ^4j^jt  ^Ua^>^^  dJii  U5  ÎOfc  AMt  g^  |^t> 
À^  ^1  ptiiî^l  jift»  «>^>  |*^liJI  AJU  (2^4Xl(  «K^^  4^ 

^^«XJl  Jjiî;  J^\  fffà:^^  «y^  "  tyl^  "  aIU  (5^  tiylU^ 
JLft  P^aJI  ^^3^  4X^(3  4>uu  («Xji^I^  AaA»  [^V^iJ^  ^ 

»  Ms.  14^.  —  »  Ms.  ;oa5).  —  »  Ms.  JL^.  —  *  Ms.  M^ki..  — 
»  Ms.  v^;^!5-  —  •  Ms.  yjL:^y  —  »  Ms.  jXift.  —  •  Ms.  y!.  —  •  Ms. 
jw&K.  —  **  Ms.  jîc.  J'ignore  quel  mol  se  cache  sous  cette  forme. 
Peut-être  est-ce  le  nom  d'un  endroit.  —  "  Ms.  jjj^.  —  **  Ms.  ^^ù, 
—  »  Ms.  ^y  —  '*  Ms.  ^,4^-'.  —  "  Ms.  Ri\Sy 
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jujii.>  Ua  (jU^  K$m\  ^.^  «x^l^  (^3  it^ÂA  «x^l^  [  ji] 
«K^i;  4^1  iuJU  ^;  U  |U  |i^'  aaJU  :^  '«j^^^i  (>  iu!^ 

^1^  ç^t^  ^JL^  ^.M*j$  êùsJ^  «yu^  Usj^  (^  àJsùp\  tyUi 
4)06  <it  j^yi  jJs  c^^j^i^  2(y#u.^.»juu  *iuu.  i^y;^! 

J^  {jU^  Jl  ''O^  ^  ^  '^^  >^l»  (:)«><)^l  .^'^^b  4^' 

cyajt^  ^1^  ^'  v^4>y  A^U'^/e^  Jl  ^^  U^  ^  ^^. 
Jtiii  J^!  '' aJLsi.^  ^^  '^}y^  U^t  ^Lyâ  1^  Ajlaept  t^UU 

J^t  l«X<6  ''il5ll^  «i  ^UXftt  c:MâJU.I  4Xi^  <^^  i^j^ 

^  Ms.  iLwMbt.tt,  avec  un  ^  sur  le  b.  —  *  Ms.  j«JôU.  —  '  Ms.  donne , 
mal  à  propos ,  ^  après  j«4*.  —  *  Ms.  *^^y  —  *  Ms.  iûJiL.  — 
•  Ms.  répèle  jJ.  —  '  Ms.  iUJU..  —  »  Ms.  ^.  —  »  Ms.  ^.  — 
"  Ms.  4,*2m1.  --  »  Ms.  luJU  Jî.  —  "  Ms.  ^.  — "  M».  «Mj^.-;- 
^»  Ms.  *^.  — 15  Ms.  i^jL^.  _  16  Ms.  I4.  —  "  Ms.  jJU^.  —  "  Ms. 
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*  diÀ^  UXJL^  AXf^  âUuftVI  tJktfi  Aa#  OsiUib  0^5  a^U:pI 

'  jy^iiat  »iu&  «i  (jt^-«P5-i«  '(^  U^  ^yit  ArfU^  i^^^AIolt 

^^L^  cA^hOl  i^JOj^  i>3  ArfU-A^  Jl5  ts)^*^'  ^^b  ^^ 

JuLi  Lt  ^jUT^  «J  ^^  U  ^i  »^  ^T'^'^  «^'  ^^' 
OHH«  p^  i  A^Jg^  A&^Uiii^  ,^^3  AÎU*lsJU^>  ^j^I 

*>^l;  4^  *  '  l»^U  ^^  uUirf  ^  A-Jb  i  ^l  dJi>  ^^•-aa 

i  p:^^  <5^»iM5*  J^^^  ^t  AAâ^  i5-âiû--  "4^  0^1 

»  Ms.  3^!.  —  «  Ms.  «1^145.  —  »  Ms.  ajoute  ici  i  à  tort.  —  •  Ms. 
9^5j41.  —  '  Ms.  répète  ici  oJU»3  03.  —  *  Ms.  ^«le.  —  ^  Ms.  lt>Jli, 
avec  la  correclion  JU  en  marge.  —  ^  Ms.  (^t.  —  *  Ms.  insère  ici  i  » 
que  je  supprime.  —  *®  Ajoutez  iJ.  —  "  Ms.  «Ma.  —  "  Ms.  >J|h^* 
Ajoutei  jJ. 
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'  ohJu  e>^l  ^^t  'kô^  ^tyfii^  iOft  JU  li^  (^IXi  '^^U 
«Xaj  a  (I .;  ,♦  c:»Ôok.l  ^  (jyAJUtf  e>^J  i(4>w*  ^^t  0^  ivA4oU 

•X^  UJhs^  JLft  AMI  Ju«>5  ^5»)^»  v^iit  aM  Jcjl^  ^!;^l 

j-i-^  AXÂâ.  ^gMui  AjCMft^  i^^  AMt  »J^  J^âaII  C:)"^^^^  (^' 

•vhF  Jlyi  ^  g)U^*  LJ  AMI 

»  Ms.  ^Is  ^.Û  UL^  It  ^U  »JLX^\y  —  •  Ms.  Ou6.  — »Ms.  oJt^. 
—  *  Ms.  ow*«>.  —  ■  Ms.  iLJî^.  —  •  Ces  mots ,  depuis  rétoilc ,  sont 
d*une  main  récente. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 

Page  398,  ligne  a ,  au  lieu  d* effets.  Usez  fr^'oiur. 

Page  4 06,  ligne  7,  au  lieu  de  camp,  lisez  arsenal;  ligne  i4t  au 
lieu  de  tuniques.  Usez  claies  (instrument  de  siège),  et  supprimez  la 
note  2  ;  ibid,  au  lieu  de  draps,  lisez  arbalètes;  le  ms.  porte  ^>^.  que 
j'ai  corrigé  en  ^^a».. 

Page  483 ,  ligne  8 ,  le  verbe  *i^  manque  dans  nos  dictionnaires. 

Page  488,  ligne  20,  au  lieu  de  ^ysi,  il  serait  préférable  de  lire 
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NOTES  SUR  LA  PALESTINE, 

FAR 

M..GLERMONT-GANNEAU. 


L  LA  GAMPAGMB  D*ABIYAH  GONTBE  JEROBOAM 

ET  L*EMPLAGEMBNT  DE  YEGHANAH. 

Rebabeam ,  le  fils  et  le  successeur  de  Salomon ,  ne 
semble  pas  avoir  engagé  de  guerre  en  rè^e  contre 
Jéroboam ,  qui  avait  cependant  provoqué  le  sdiisme 
des  dix  tribus  et  qui  put  constituer  le  royaume 
disraêl,  en  opposition  du  royaume  de  Juda,  sans 
rencontrer  de  résistance  sérieuse. 

Le  livre  I  des  Rois,  chapitre  xiv  (verset  3o)  et 
chapitre  xv  (verset  6),  nous  dit  bien  que  les  deux 
rivaux  furent  en  lutte  perpéti^elle  ;  mais  cet  état  d'hos- 
tilité chronique  ne  paraît  pas,  au  moins  d après  les 
documents  que  nous  possédons,  s'être  traduit  par 
de  grandes  aventures  militaires. 

La  véritable  cause  de  l'inaction  du  roi  de  Juda 
doit  être  cherchée  dans  la  terrible  invasion  égyptienne 
de  Ghichaq,  provoquée  probablement  par  Rebabeam 
lui-même  qui,  fuyant  la  colère  de  Salomon,  avait 
été  autrefois  fhôte  et  avait  pu  devenir  le  client  du 
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roi  égyptien,,  dont  il  aurait  même  épousé  la  filie, 
d*après  laddition  de3  Septante. 

Ce  n'était  pas  lorsque  Rôbabeam  voyait  âon 
royaume  envahi  et  sa  propre  capitale  mise  à  sac  par 
les  Egyptiens  qu*il  pouvait  songer  à  revendicjuer  par 
la  force  ses  droits  contre  un  usurpateur  tout-puissant. 

Le  premier  mouvement  de  Rehabeain  fut  bien 
d'attaquer  les  dissidents  d'Israël;  il.  rassemble  même, 
à  cet  effet,  une  armée  considérable  (II,  Chroniques, 
XI,  i).  Mais,  tout  à  coup,  il  se  ravise  et  renonce, 
sur  Tordre  de  Jehovab ,  à  cette  lutte  fratricide  (vers,  à)  : 

Il  est  permis  de  supposer  que  l'attitude  menaçante 
de  l'Egypte  fut  bien  aussi  pour  quelque  chose  dans 
ce  brusque  changement  de  dessein,  De  fait,  Reha- 
beam ,  en  même  temps  qu'il  abandonne  son  expédi- 
tion contre  Israël,  reporte  toute  3on  activité  militaire 
sur  la  mise  en  défense  de  son  royaume.  Il  fortifie 
les  villes,  y  accumule  des  provisions  et  des  muni- 
tions, y  met  des  commandants,  etc.  .  .  La  position 
de  ces  villes,  toutes  situées  au  sud  ou  au  sud-ouest 
de  Jérusalem  \  montre  bien  de  quel  côté  s'appro- 
chait l'orage. 

Le  royaume  de  Juda  ne  put  résister,  mais  ij  sur- 
vécut à  cette  invasion  qui  ne  fut,  en  réalité,  qu'une 
sorte  de  grande  gkazzia  ayant  le  pillage  pour  but 
principal. 

*  Bethléem,  Tekoa,  Etam,  Bethsour,  Socho,  Adoullam,  Geth, 
Maresa ,  Ziph ,  Adoraïm ,  Lakis ,  Azeka ,  Soraa ,  Ayalon ,  Hébron.  (H , 
Chroniques ,  xi,  6-10.  ) 
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Ce  fut  seulement  le  fils  de  Rehabeain,  Abiyafa  ou 
Abiyam,  qui  se  trouva  en  état  de  demander  compte 
à  Jéroboam,  les  armes  à  la  main,  de  son  usurpa- 
tion. 

Le  chapitre  déjà  cité  du  livre  I  des  Rois  (vers.  7) 
se  borne  à  nous  dire  laconiquement,  et  dans  les 
termes  mêmes  du  verset  6 ,  qu'il  y  eut  «  guerre  entre 
Âbiyam  et  Jéroboam.»  Il  nous  renvoie,  pour  de 
plus  amples  informations,  aux  Annales  des  rois  de 
Juda  [Sepher  dibrê  hc^amîm),  où  se  trouvent  rela- 
tés, dit-il,  les  paroles  et  les  actes  d'Abiyah. 

C'est  peut-être  à  cette  source  que  le  rédacteur  des 
Chroniques  a  puisé  les  détails  circonstanciés  qu'il  nous 
donne  sur  l'histoire  de  cette  guerre  ^ 

Nous  voyons  ici  Abiyah  prendre  l'offensive  contre 
Jéroboam  qui,  depuis  dix-huit  ans,  jouissait  du  fruit 
de  son  usurpation  sans  avoir  été  sérieusement  in- 
quiété. 

Abiyah  rassemble  une  armée  de  quatre  cent  mille 
hommes. 

Ce  chifiFre,  bien  entendu ,  ne  peut  pas  être  pris  au 
sérieux,  pas  plus  que  celui  de  l'armée  de  Jéroboam, 
évaluée  à  huit  cent  mille  hommes  I  par  le  texte  hébreu: 

La  Vulgate  a  réduit  prudemment  ces  contingents 
aux  chiffres  de  quarante  mille  et  de  quatre-vingt 
mille  hommes;  c'est  encore  fort  honnête.  Qu*il  nous 
suffise  d'admettre  qu'Abiyah  attaque  son  adversaire 
avec  des  forces  moitié  moindres  que  les  siennes. 

*  II,  Chroniques,  xiii.  Le  récit  (verset  3)  commence  par  répéter 
la  même  formule  que  celle  du  passage  I ,  Hoiî ,  xv,  7. 
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he  roi  de  Juda  envahit  le  royaume  ennemi  ^  et 
prend  position  sur  ie  mont  Semaraïm ,  dans  la  mon- 
tagne d'Éphraïm  : 

onsK  nna  nerx  onDX  mb  bvi^  n^^^K  op^i 

Là,  le  récit  biblique  lui  met  dans  la  bouche  un 
de  ces  discours  de  convention  qui  rappellent  les  pro- 
cédés de  rhétorique  chers  aux  historiens  de  lanti- 
quité  classique. 

Cette  longue  et  véhémente  harangue,  adressée  au 
rebelle  traître  et  sacrilège^  s'étend  du  verset  l\  au 
verset  i3. 

Cependant  Jéroboam,  profitant  de  sa  supériorité 
numérique,  avait  tourné  la  position  occupée  par 
Abiyah,  de  façon  à  le  prendre  à  la  fois  en  tête  et  en 
queue.  Le  combat  s'engage  et  se  termine,  malgré  ou 
plutôt  à  cause  de  la  manœuvre  de  Jéroboam,  qui 
semble  avoir  été  aussi  médiocre  général  que  bon  di- 
plomate, par  la  défaite  totale  de  Tannée  d'Israël; 
elle  s'était  fait  couper  en  deux  en  voulant  exécuter 
un  mouvement  tournant. 

N'insistons  pas  sur  le  chiffre  des  pertes  :  cinq  cent 
mille  hommes  I  La  Vulgate  a  le  bon  sens  de  ramener  ce 
nombre  fabuleux  à  cinquante  mille;  il  serait  plus  sage 
encore  de  lire  cinq  mille,  et  de  supprimer  purement 
et  simplement  nlKD,  cent,  ici  et  également  plus  haut, 

^  Suivant  FI.  Josèphe,  c*est  Jéroboam  qui  aurait  été  Tagresseur; 
néanmoins ,  même  d*après  le  récit  de  l'historien  juif,  ie  roi  de  Juda 
n'attend  pas  l'arrivée  de  son  adversaire ,  mais  se  porte  à  sa  rencontre  : 
d'KiHp'nfffe  r^  tepoSodfup.  (Àntiq.  juives,  VIII,  xi,  a.) 
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ce  qui  réduirait  alors  ie  chiffre  des  hommes  engagés 
à  quatre  mille  d'un  côté  et  à  huit  mille  de  l'autre;  à 
moins  que  Ton  ne  préfère,  dans  le  chiffre  des  pertes, 
éliminer  le  mot  ï]'?»  mille,  ce  qui  le  ferait  descendre 
à  cinq  cents,  proportion  raisonnable,  si  Ion  admet 
quatre  mille  et  huit  mille  comme  le  nombre  réel  des 
combattants. 

Abiyah  vainqueur  poursuit  Jéroboam  et  s  empare 
sur  lui  de  trois  villes  :  Bethel  et  ses  filles,  Yechânah 
et  ses  filles,  et  Ephron  et  ses  fiUes  : 

SK"n'»a-nK  any  i^dd  nD*?-»!  ays-r»  >-)nîc  n>aK  »)Tt»i 
n^niiai  inDS^-nxi  iTmaa-nxi  na«r>-nNi  n>m:a-nNn 

De  ces  trois  villes,  Bethel,  Yechânah  et  Ephron, 
une  seule,  celle  de  Bethel,  peut  être  fixée  avec  quel- 
que précision  sur  le  terrain.  Tous  les  topographes  sont 
d  accord  pour  placer  Bethel  à  Beitîn ,  à  environ  trois 
heures  et  demie  de  marche  au  nord  de  Jérusalem; 
Ephron  ou,  suivant  le  Qeri,  Ephraîn,  est  considérée 
généralement  comme  identique  à  Ophrah,  que  Ion 
met  avec  probabilité,  mais  sans  certitude  absolue,  au 
village  de  Tayyibé,  à  peu  près  à  une  heure  au  nord- 
est  de  Beitîn. 

Quant  à  Yechânah,  elle  est  classée,  par  les  exé- 
gètes  actuels,  au  nombre  des  desiderata  de  la  topo- 
graphie biblique. 

Je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici  de  la  question  de  sa- 
voir si  Yechânah ,  dont  le  nom  est  transcrit  laavd 
dans  le  récit  correspondant  de  FI.  Josèphe  ^  est  la 

*  Antiq.  juives,  YUl,  ii,  3. 
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même  que  le  village  de  iadlvas,  où  eut  lieu,  suivant 
le  même  auteur^,  beaucoup  plus  tard,  la  rencontre 
entre  Héroder  et  Pappus,  le  général  de  Tannée  d*An- 
tigone.  Si  ces  deax.  endroits  nen  font  qu'un,  tant 
mieux;  ce  que  je  vais  proposer  pour  le  premier  s  ap- 
pliquera alors  au  second  et  nous  ferons  ainsi  d'une 
pierre  deux  coups. 

Quand  bien  même.npus  ne  saurions  pas,  d autre 
part,  ce  qu était  la  fameuse  Bethel,  lune  de  ces  trois 
villes,  lu  'mention  de  leurs  benôt,  de  leurs  jî/^5  ou 
villages  dépendants,  suffirait  pour  nous  montrer 
qu'il  s'agit  là  de  cités  importantes  ayant  un  caractère 
métropolitain.  FI,  Joseph e  n'hésite  pas  à  rendre  : 
Bethel  et  Isana  avec  leurs  toparchies,  ,  .  .xa\  r^v  tq- 

Les  trois  villes  associées  par  le  récit  biblique  doivent 
être  assez  voisines  l'une  de  l'autre  et  former  un  groupe 
stratégique;  leur  prise  est  le  résultat  immédiat  de  la 
défaite  de  Jéroboam ,  et  c'est  en  poursuivant  le  roi 
d'Israël  quAbiyah  s'en  empare.  Elles  devaient  être, 
de  plus,  situées  sur  les  confins  des  deux  royaumes; 
car  Bethel  marquait  à  peu  près  exactement  la  fron- 
tière d'Israël  et  de  Juda,  etfon  conçoit  difficilement 
qu'Âbiyah  ait  pu  s'annexer  autre  chose  qu'une  zone 
limitrophe  de  son  territoire  :  cette  zone,  nettement 
spécifiée  par  trois  points  et  enlevée  danà  un  premier 
moment  de  surprise,  devait  être  restreinte.  Nous  ne 

*  Antiq.  juives,  ^IV,  xv,  12.  Ce  qui  tendrait  à  faire  supposer  le 
contraire ,  c'est  que  lors  de  la  répétition  de  cette  narration  dans  les 
Guerres ,  I ,  xvii ,  5 ,  le  nom  de  \edpaf  est  remplacé  par  celui  de  KapS^ 
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voyons  pas  qu  Abiyah  ait  poussé  plus  loin  sa  pour- 
suite et  étendu  ses  conquêtes. 

Cela  posé,  c'est  dans  les  environs  *de  Beitin»  et 
de  préférence  dans  les  parages  noiVl  de  cette  localité , 
qu'il  nous  faut  chercher  Yechânah.  Nous  n^avons 
donc  pas  lieu  d'être  surpris  si  nous  ne  rencontrons 
que  dans  cet  unique  passage  le  nom  d'une  ville  aussi 
importante  que  semble  l'avoir  été  Yechânah;  elle 
devait  appartenir,  en  effet,  par  sa  position  présumée, 
au  territoire  d'Éphraim  :  or,  on  sait  que  le  livre  de 
Josué  ayant  négligé  de  comprendre  dans  ses  cata- 
logues la  liste  des  cités  d'Éphraim,  nous  n'avons  que 
fort  peu  de  renseignements  sur  tout  ce  qui  touche  à 
la  région  occupée  par  cette  tribu. 

Ces  diverses  considérations  m'engagent  à  adopter 
pour  le  site  requis  le  village  de  A^în  Sîaia,  c^jv^ 
UÂ^iAM ,  à  environ  cinq  kilomètres  presque  plein  nord 
de  Beitln. 


A'în  Sinia 

(Yechânah)  « 

^  Tayyibc 

BeiUn       [Ophrak) 
{Bethel) 


•  JÉRUSALEM 
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A^ïn  Sînia  est  incontestablement  une  localité  an- 
tique. Deux  faits  sufljsent  pour  le  prouver  : 

L'existence  de  sources  nombreuses  et  abondantes 
gui  ont  toujours  dû  désigner  ce  lieu  à  rétablissement 
d'habitations  :  A^ïn  el-mizrâby  aïn  cheykh  If  sein  y  aïn 
djarab,  aïn  el-merdj,  aïn  el-balloûia. 

Puis  la  présence  d  une  grande  nécropole  taillée 
dans  le  rocher.  Un  des  tombeaux  ^  a  même,  gravée 
au-dessus  de  la  porte  d'entrée ,  une  inscription 
hébraïque  en  caractères  carrés  anciens,  où  1  ai  pu 
déchiffrer  le  nom  de  Hananydh ,  jils  de  Éléazar. 
On  aurait  aussi  trouvé,  dans  quelques-uns  de  ces 
sépulcres,  des  fragments  de  ces  petits  ossuaires  en 
pierre  2  que  nous  savons  niaintenant  appartenir  en 
propre  à  la  catégorie  des  antiquités  juives. 

L'emplacement  répondrait  à  merveille  aux*  condi- 
tions voulues;  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  examiner  si 
le  nom  arabe  satisfait  aux  exigences  de  la  tradition 
onomastique,  condition  essentielle  de  toute  bonne 
identification  de  géographie  biblique. 

Le  village  de  A^în  Sinia,  littéralement  a  la  source 
de  Sinia  » ,  est  situé  dans  une  vallée  qui  porte  comme 
lui  le  nom  de  Sinia: ce  détail  a  son  importance;  car, 
toutes  les  fois  que  nous  voyons  en  Palestine  un  même 
nom,  d'une  forme  bien  caractérisée,  s'attacher  à  la 
fois  à  un  village  ou  une  khirbé,  à  un  wâdy,  à  un  a^ïn, 
voisins  les  uns  des  autres,  nous  devons  être  sur  nos 

*  J'y  ai  opéré  une  fouille.  Ce  texte  inédit  a  sa  place  marquée  dans 
le  Corpus  inscriptionum  semiticarum. 

'  Palestine  Exploration  Fund,  Statements.  July  1 872  ,  p.  87. 
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gardes  ;  cette  ténacité  implique  Tantiquité  du  nom.  Ici , 
rhomonymie  de  ^ïn  Sinia  et  fVâdy  Sînia  nous  auto- 
rise de  plus  à  ne  considérer  que  le  mot  Sinia,  Or,  ce 
nom  de  Sînia  présenté  les  plus  incontestables  affinités 
avec  celui  de  YecJiânah. 

En  effet,  le  mot  Yechânah  que  Ton  explique,  à 
tort  ou  à  raison ,  par  la  racine  yacimn  a  être  vieux  » , 
avait  toute  chance,  en  passant  en  arabe,  de  perdre 
son  yod  initial,  quil  fût  ou  non  radical;  cette  aphé- 
rèse est  de  r^le  pour  la  plupart  des  noms  géogra- 
phiques de  ce  type:  Yeriho=Riha,  Yesimoth^=Soùeimè, 
Yezrael^^  Zer m,  etc,  yiecfca/iafe  devait  donc  fournir 
normalement  chânah.  Suivant  une  autre  règle  non 
moins  certaine,  le  chin  hébreu  devient  un  sin  arabe; 
donc  chânah=sânah^.  Le  glissement  de  la  vers  ïi n a 
rien  qlie  de  naturel  sur  ce  terrain  si  meuble  de 
voyelles  sémitiques  :  Sinah. 

Sans  y  attacher  une  importance  exagérée,  je  rap- 
pellerai que  les  Septante  transcrivent  tstrvvd;  on  est 
libre  de  voir  dans  cet  t;  un  acheminement  vers  ïi, 
à  moins  que  ce  ne  soit  qu  une  simple  faute  de  co- 
piste. 

Quant  à  la  naissance  de  la  terminaison  ia,  quil 
ne  faut  pas  confondre  avec  iyya  ou  iyyéf  terminaison 
d'adjectif  ou  de  relatif  au  féminin;  elle  se  présente 
dans  une  foule  de  noms  topiques  arabes  de  cette  ré- 
gion; je  cite  au  hasard:  Kehbia,  Deir  Istia,  Beii 
Oania,  Ain  Kefria,  Sirisia,  DjUdjiHa,  Fèrdisia,  Tar- 

^  On  i^ut  rapprocher  de  w^  la  iv"  forme  de  ^^\  €  conserver  quei- 
qu^ua,  le  faire  vivre». 
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Jidia,  Rnchania  \  etc.  Danîs  plusieurs  de  ces  noms,  la 
terminaison  ia  se  détache  visiblement  du  thème  ra- 
dical :  Kefr,  Djildjii,  Perdis  y  etc. 

Nous  avons  donc  le  droit,  dans  Sinià,  désoler  iSin. 

Sinia ,  qui.  constitue  à  la  fois  une  contraction  et 
une  expansion  consécutive  du  «nom  hébreu  Yechâ- 
nah,  subit  lui-même,  en  arabe,  une  bien  plus  cu- 
rieuse et  bien  plus  forte  contraction  quand  il  appa- 
raît sous  la  forme  ethnique;  un  homme  de  A^în  Sinia 
s  appelle  "^Ansâtoyy  au  pluriel  "^ÀHâswè,  Il  est  certaine- 
ment moins  difficile  dadnlettre  que  Yechânah  est 
devenu  Sinia ,  que  de  croire  que  "^Ansûwi  est  composé 
de  A^ïn  Sinia,  ce  qui  pourtant  est  hors  de  doute. 

Topographiquement  et  onomastiquement,  A^ïn 
Sinia  a  donc  tout  droit  à  être  acceptée  pour  Tantique 
Yechânah. 

Il  est  frappant  de  voir,  que  Beitin,  A'ïn  Sînia  et 
Tayyibé,  c  est-à-dire  Bethel,  Yechânah  et  Éphron, 
forment  justement  un  triante  dont  la  pointe  sud 
est  constituée  par  Beitîn-Bethel ,  et  qui  devait  pos- 
séder une  réfeUe  valeur  stratégique,  parce  qu'il  com- 
prend un  plateau  élevé  formé  par  Tiliterfeection  des 
versants  de  la  Méditerrahée  et  de  la  mer  Morte,  et 
d'où  descendent  une  quantité  de  vallées.  C'est  sur 
ce  territoire ,  enlevé  à  Jéroboam ,  que  s'élevaient  les 
benott  ou  villages  dépendant  des  trois  villes,  repré- 
sentés aujourd'hui  par  nombre  de  ruines  ou  hameaux 
épars  en  cette  région. 

*  Comparez  les  noms  de  lieux  palestiniens  terminés  en  {(^  dans 

32. 
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Schwarz  avait  proposé  de  voir  Yechânah  dans  un 
village  de  Ai-Sanim ,  à  deux  milles  à  ïoaest  de  Bé- 
thel,  village  que  M.  G.  Grove^  déclare  avec  raison 
«  undiscoverable  in  any  map  which  the  writer  bas 
consulted  ;  »  en  tout  cas ,  il  ne  figure  même  pas  sur 
la  carte  accompagnant  l'ouvrage  du  savant  rabbin. 
Malgré  les  différences  profondes  dans  le  nom  et  la 
position  de  ces  deux  villages ,  Scbwarz  avait-il  en  vue 
A'^în  Sînia ,  ou  peut-être  les  ruines  de  Salimiya  qui  sont 
effectivement  à  Xouest  de  Beitîn  ?  Il  est  difficile  de  le 
savoir.  Je  ferai  seulement  obser\^er  que  l'édition  alle- 
mande de  Scbwarz ^  porte  Al-Sania,ce  qui  s'éloigne- 
rait moins  de  A'm  Sînia.  En  tout  cas,  Scbwarz  ne 
semble  avoir  voulu  faire  .ici  qu'un  de  ces  rapprocbe- 
ments  en  l'air  dont  il  n'était  que  trop  coutumier; 
peut-être  même  n'avons-nous  affaire,  dans  le  cas 
présent,  qu'à  une  de  ces  localités  imaginaires  qu'il 
crée  trop  souvent  pour  les  besoins  de  la  cause  et 
qu'on  cbercbe  en  vain  sur  la  carte. 

Il  existe  une  autre  localité  de  Palestine  qui  porte 
exactement  le  même  nom  que  A^ïn  Sînia,  c'est  la 
ruine  appelée  Khirbet  Sinia  ^,  située  à  l'ouest  et  tout 
près  de  Toûbâs,  fantique  Tbebez,  suivant  l'opinion 
généralement  reçue. 

Cette  Sinia  appartiendrait,  par  sa  position,   au 


*  Sniitk's  Dictionary  of  the  Bible,  s.  v.  Jeshanah. 

*  Dos  heilicfe  Land,  p.  126.  Âlsalimia,  pour  As-salimia;  dans  ses 
transcriptions  Schwarz  néglige  toujours  de  marquer  l'insertion  de 
Tarticle  devant  les  lettres  solaires  (p.  ex.  p.  224  «  Al-sachra=iïyJe^\). 

^  Guérin ,  Description  de  la  Palesûne,  Samarie,  1 ,  36 1 . 
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ten'itoire  dlssachar,  sur  la  limite  de  Manassé.  Il  se 
pourrait  qu  ici  Ujuuw  fût  Téquivalent  onomastique  et 
topographique  de  ]M<p ,  Chion ,  ville  dissachar,  men- 
tionnée entre  Haparaîm  et  Anaharat  ^ 

L'on  sait  que  précisément  le  livre  de  Josué,  au 
lieu  de  procéder  par  groupes  à  Ténumération  des 
villes  d'Issachar,  les  mentionne  en  suivant  la  limite 
du  territoire  de  la  tribu. 

UOnomasticon  songe,  pour  ce  Sîon,  à  une  localité 
de  nom  probablement  analogue,  auprès  du  Mont 
Tabor,  ce  qui  s  éloigne  tout  à  fait  de  cette  seconde 
Sinia;  mais  Ton  n'ignore  pas  sur  quelles  bases  fragiles 
reposent  souvent  les  identifications  d'Eusèbe  et  de 
saint  Jérôme  qui ,  en  matière  de  géographie ,  avaient 
toutes  les  hardiesses  des  exégètes  modernes  les  plus 
aventureux. 

^  Josué,  XIX,  iQ. 
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NOTICE  DE  L  INSCRIPTION  LIBYQUE 

TROUVÉE  À  LA  MAISON  CARREE,  PRÈS  D^ALGER. 


L  epitapfae  iibyque  dont  j  ai  l'honneur  d  oÉfrir  ïes- 
tampage  et  la  copie  au  Comité  des  Inscriptions  sémi- 
tiques a  été  trouvée  récemment,  dans  la  ferme  de 
M.  Vanmaseyk,  à  seize  kilomètres  est  d*Alger.  Cette 
inscription,  composée  de  quati'e  lignes  seulement, 
est  gravée  sur  un  l^loc  de  calcaire  hnmàtre,  à  peine 
dégrossi  sur  la  surface  antérieure,  et  qui  mesure 
quatre-vingt-dix  centimètres  en  hauteur.  Les  carac- 
tères sont  apparents,  et  Ion  distingue  fort  bien  cehii 
qui  termine  la  première  ligne ,  quoiqu'il  ait  été  tracé 
sur  le  bord  de  la  pierre  et  dans  ime  cassure.  Voici  la 
copie  que  j*ai  faite  de  cette  rustique  épitaphe  : 


\» 

D 

— 

z 

i 

D 

3 

X 

^ 

1 

II 

u 

n 

V 

II 

V 

II 

+ 

H 

La  lecture  ne  présente  quune  difficulté,  qui  porte 
sur  la  troisième  ligne ,  où  figure  deux  fois  une  lettre 
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en  forme  de  peigne  et  pourvue  de  cinq  dents ,  tour- 
nées vers  la  gauche.  Le  texte  dit  : 

lougagoudiou  Touraril  Qouqou ,  fils  de  Matlar. 

On  ne  rencontre  nulle  part  le  signe  de  la  troisième 
ligne;  il  n existe  ni  sur  le  monument  de  Tougga,  ni 
sur  les  trois  cents  stèles  que  nous  connaissons.  Le  ca- 
ractère qui  s  en  rapprocherait  le  plus  est  la  lettre  =  , 
dont  la  valeur  a^té  attribuée  au  ^  de  lalphabet  fran- 
çais par  lé  savant  auteur  des  Etudes  berbères.  Cepen- 
dant, la  comparaison  même  de  ces  formes  en  fait 
ressortir  la  différence ,  non-seulement  par  le  nombre 
des  traits  horizontaux  qiii  les  composent,  mais  en- 
core par  la  barre. verticale  qui  sert  d attache  à  ceux 
de  la  présenté  épitaphe.  Il  se  produit  donc  ici  une 
particularité  relative  au  système  graphique  des  pre- 
miers habitants  de  l'Afrique.  Quelque  minime  que 
paraisse  la  question,  elle  mérite  d'être  étudiée;  elle 
ne  demandera  qu'un  léger  effort  à  la  sagacité  de  M.  Jo- 
seph Halévy,  qui  tient  plus  que  nous,  peut-être,  à 
compléter  le  déchifirement  de  ces  pierres  si  long- 
temps dédaignées  par  nos  colons. 

A.  Chebbonneâu. 

Alger,  12  avril  1877. 

A  la  demande  de  la  Commission  des  Inscriptions  sémi- 
tiques ,  nous  publions  cette  notice  qui  n'aurait  pu  être  insérée 
que  tardivement  dans  le  Corpus.  Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir y  joindre  le  fac-similé  de  festampage  communiqué  par 
M.  Cherbonneau;  mais  sa  copie  des  caractères  libyques  a  été 
fidèlement  rëproduiCe, 

B.  M. 
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NOUVELLES  ET  MELANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  13  AVRIL  1877. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Ad.  Régnier, 
vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  le  D'  MoNiER  Williams,  professeur  à  TUniversité 
d*Oxford;  présenté  par  MM.  Garcin  de  Tassy  et  Ad. 
Régnier. 

M.  Geflfroy,  directeur  de  TEcole  française  de  Rome,  écrit 
an  Conseil  pour  le  prier  de  mettre  à  la  disposition  dé  la  bi- 
bliothèque de  cette  École  la  collection  complète  du  Journal 
asiatique.  Le  Conseil  décide  qu  un  exemplaire  du  Journal,  de- 
puis le  commencement  de  la  deuxième  série  jusqu'à  Tan- 
née 1876  indusivement ,  sera  offert  a  TEcole  française;  il 
charge  le  secrétaire-adjoint  d'informer  M.  Geffroy  de  cette 
décision  et  de  lui  faire  savoir  aussi  que  le  Conseil  recevrait 
avec  plaisir,  pour  la  bibliothèque  de  la  Société ,  les  travaux 
publiés  par  les  membres  de  TÉcole  française  de  Rome. 

M.  Barbier  de  Meynard  rend  compte  de  Tétat  d'avancement 
du  dernier  volume  des  Prairies  d'or;  la  rédaction  de  l'index 
général ,  plusieurs  fois  remanié ,  a  entraîné  quelques  lenteurs  ; 
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niais  les  tables  sont  aujourd'hui  presque  entièrement  compo- 
sées y  et  il  est  permis  d*espérer  que  la  présente  année  verra  la 
fin  de  cette  longue  publication. 
La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal, 
part  I,  n"  II,  1876,  et  part  II,  n"  III,  1876.  Calcutta.  In-8". 

—  Proceedings  of  the  same,  n'  VIII,  august   1876.  In-8". 

—  Journal  ofthe  Royal  Asiatic  Society  of  Great-Britain  and 
Ireland,  new  séries,  vol.  IX,  part  I.  London,  Trùbner,  1876. 
In-8'. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  n°  de  février  1877. 
Paris,  Delagrave.  In-8*'. 

Par  les  rédacteurs.  Revue  africaine,  n°'  de  septeriibre-oc- 
tobre-novembre-décembre  1876.  Paris,  Chailamel.  In-8'. 

Par  le  rédacteur.  Indian  antiquary,  éd.  by  Jas.  Burgess, 
n"  de  décembre  1876  et  janvier  à  mars  1877.  Bombay.  Lon- 
don, Trûbner.  Paris,  Leroux.  In-A*. 

Bibliotheca  indica. 

Par  la  Société  asiatique  du  Bengale.  Bkàmatt,  by  Vachas- 
pali  Misra.  Fasc.  III.  Benares,  1876.  In-S*. 

—  Sàma  Veda  Sanhità,  vol.  III,  fasc.  VI.  Calcutta,  1876. 
In-8'. 

—  Sanhità  of  the  Black  Yajur  Veda,  fascic.  XXIX.  Cal- 
cutta, 1876.  In-8'.  '    . 

—  Chaturvarga-Chintàmani ,  vol.  II,  fasc.  VI.  Cale.  1876. 
In-8°. 

Par  Tauteur.  Catalogue  of  Sanskrit  mss,  existing  in  Oudh, 
by  J.  C.  Nesfield,  fasc.  VIIL  Calcutta,  1876.  In-8'. 

Par  l'éditeur.  The  Dinkard  ,hy  PeshotunDustoorBehramjee 
Sunjana,  vol.  IL  Bombay,  1876.  In-8^  i25;  III,  p.  66-128, 
a6,  2,  p.  30-122,  VI  -  6  p. 
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Par  l'auteur.  Pâli  studies,  by  Major  G.  E.  Fryer,  i\°  i.  Cal- 
cutta. 1875.  ln-8%  35  p. 

— >■  The  Khyeng  People  ofthe  Sandoway  district,  Arakan,  by 
G.  E.  Fryer,  Major.  (Extrait  du  Journal  asiatique  du  Bengal, 
part.  1,  1875.) 

Par  M"'  Grimblot.  Sept  suttas pâlis,  tirés  du  Digha-Nikâya, 
par  M.  P.  Grimblot.  Paris ,  imprimerie  nationale ,  1876.  ln-8'*, 
XI 1-3  5 1  pages. 

Par  Tauteur.  Catalogo  dei  Lavori  di  Luigi  Amedeo  Sédillot, 
compilato  da  B.  Boncompagni.  Borna,  1877.  In-4°»  A7  p. 

Par  Tauteur.  Unser  Sonnenkôrper,  nach  seiner  physikali- 
schen,  sprachlichen  und  my thologischen  Seite  hinbetraclitet , 
von  D'  Schmidt.  Heidelberg,  Winter,  1877.  In-4*,  60  p. 

SÉANCE  DU  J2  MAI  1877. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures ,  par  M.  Ad.  Régnier, 
vice-président. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu ,  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Redhouse,  membre 
de  ]a  Société  asi^^tiqiue  de  Lon4res ,  consultant  la  Société  sur 
la  meilleure  manière  de  traduire  les  expressions  arabes  et  per- 
sanes qu*on  rend  d'ordinaire  par  •  fausse  aurore  ». 

M.  Senart  expose  au  Conseil  le  plan  qu  il  a  conçu  pour  la 
publication,  dans  la  collection  des  auteurs  orientaux  de  la 
Société»  du  texte  du  livre  bouddhique  intitulé  Mahavastu,  Il 
faudrait,  pour  une  telle  publication,  quatre  ou  cinq  volumes. 
M.  Senart  pense  qu'il  faudrait  publier  le  texte,  sans  traduc- 
tion, mais  avec  des  notes,  des  analyses  étendues,  et  un  mé- 
moire sur  la  langue  de  l'ouvrage  et  sur  la  filiation  des  lé- 
gendes qui  y  sont  contenues. 

Le  Conseil  adopte  la  proposition  de  M.  Senart. 

M.  Qermont-Ganneau  fait  une  lecture  sur  le  site  de  la  ville 
biblique  Yeschanna,  qu'il  identifie  avec  Aîn-Sinia. 
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OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  la  Société.  Tijdschrlft  voor  indische  Taaî- ,  Land-  en  Vol- 
kenkunde,  uitgegeven  door  heet  Bataviasch  Genootschap  van 
Kunsten  en  Wetenschappen.  Deel  XXIII,  Afl.  2,3  en  l^.  Ba- 
tavia, Bruining.  In-8*. 

—  Notulen  van  de  A  Igemeene  en  Bestuurs-  Vergaderingen  van 
het  Bataviasch  Genootschap,  Deel  XIII,  1875,  n"*  3  et  4; 
Deel  XIV,  1876,  n*  1.  Batavia,  Bruining.  ln-8". 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géogmphie,  mars  1877.  Paris, 
Delagrave.  In-8*. 

Par  l'éditeur.  Indian  antiquary,  edited  by  Jas.  Burgess. 
Part  LXVI,  vol.  VI,  april  1877.  Bombay.  Paris,  Leroux. 
London,  Trùbner.  In-4*. 

Par  la  Société.  Mittheilangen  der  Deaischen  Gesellschaft  fir 
Natur-  tm4  Vôlkerkunde  Ostasiens.  16*"  Heft,  Juli  1876.  Yo- 
kohan^a,  Buchdr.  ^es  Echo  du  Japon,  In-à"  obi. 

—  Doâ  sdtônê  Màdchen  von  Pao.  Aus  dem  Chinesischen 
iibersetzt  von  G.  Arendt  (suHe).  Yokohama >  ibid.  In-4*  obi., 
p.  33-3^. 

Par  l'auteur.  Beitrâge  zur  arabischen  Sprachkunde,  von 
Fieischer  (suite  :  extr.  des  Berichte  der  K,  Sâchs,  Geselhchafi 
der  wissensckafiUchen,  philohgischen ,  historischen  Classe,  Sît- 
zang  am  a3  April  1876).  In-8*,  p.  44-109. 

—  The  Poetical  Works  ofBehà  ed-dtn  Zoheir  of  Egypt ,  by 
E.  H.  Palmer.  Vol.  IL  Translation.  Cambridge,  University 
Press.  In-4°,  xxxi-SSg  pages. 

—  Kawi  Oorkonden,  Inleiding  en  transscripte  van  A.  B, 
Cohen  Stuart.  Leiden,  Brili.  In-4°  obi.,  xxix-ig  pages. 

—  Catqlogus  Çodicum  Orientalium  pihl,  Acad,  Lugduno- 
Batavœ,  auctore  Houtsma.  Voji.  VI,  pars  prior.  Lugd.-Batav. , 
ap.  Brili- »  1877.  lïi-S'i  334  pages. 

—  A  New  hindustani-english  Dictionary,  by  S.  W.  Fallon- 
Part.  VI.  Loodon,  Trùbner,  1876.  In-8". 
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La  version  pehlvie^du  fargard  1  du  Vendidad  ,  publiée,  tra- 
duite pour  la  première  fois  et  expliquée  par  le  D'.  W.  Geigèr  {Die 
PeMevi  Version  des  Capitels  I  des  Vendidad^  herausgegeben  nebst 
dem  Versuch  einer  ersten  Uebersetzung  und  Erklârung),  Erlan- 
gen,Deichert,  1877. 

La  traduction  pehlvie  avec  ses  nombreuses  gloses  est  cer- 
tainement un  des  documents  les  plus  précieux  que  possède 
la  philologie  iranienne.  En  vain  Técole  védisante  la  rejette 
avec  dédain  ;  elle-même  souvent  est  forcée  d*y  recourir  et  d'y 
chercher  des  renseignements  qu'elle  ne  peut  trouver  ailleurs. 
Malheureusement  cette  traduction  est  aussi  obscure  que 
l'original  ;  le  pehlvi  n'est  guère  mieux  connu  que  le  zend 

L'an  passé,  un  savant  destour  de  l'Inde  promettait  une 
version  anglaise  complète ,  et  le  docteur  Haug,  par  une  com- 
munication épistolaire,  nous  annonçait  que  le  premier  volume 
contenant  le  Vendîdâd  était  déjà  en  ses  mains  et  qu'il  paraî- 
trait prochainement  après  révision  par  lui  faite.  Depuis  lors  on 
n'en  a  plus  entendu  parler.  Aussi  ne  pouvons-nous  qu'applau- 
dir aux  efforts  d'un  jeune  docteur  bavarois  qui  vient  d'entre- 
prendre l'œuvre  si  difficile  d'une  interprétation  de  la  version 
pehlvie  de  VAvesta,  Il  nous  donne  d'abord  celle  du  premier 
fargard  du  Vendîdâd,  c'est  procéder  méthodiquement  ;  mais 
peut-être  eût -il  mieux  valu  commencer  par  un  morceau 
moins  obscur  et  s'établir  d'abord  sur  un  terrain  sûr  pour 
procéder  de  là  à  de  nouvelles  conquêtes  scientifiques.  Une 
première  difficulté  que  rencontre  l'interprète  des  livres  pehl- 
vis  est  dans  l'absence  d'apparatus  criticus.  Le  docteur  Geiger 
a  consulté  plusieurs  manuscrits,  il  serait  à  désirer  qu'il  pût 
également  coUationner  ceux  que  possédait  le  docteur  Haug 
et  dont  les  variantes  ont  une  assez  grande  valeur.  Toutefois , 
les  variœ  kctione^  qu'il  donne  en  dessous  du  texte  rendront 
déjà  de  notables  services  aux  philologues. 

L'écriture  pehlvie  avec  ses  signes  de  valeur  multiple  est 
une  nouvelle  source  d'embarras.  Tels  mots,  par  exemple, 
sont  lus  danman  ou  gâman,  souak  ou  jtvak.  Il  est  souvent  im- 
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possible  d'arriver  è  une  lecture  certaine  et  de  déterminer  le 
sens  ou  Tétymologie  d'un  terme.  M.  Geiger  suit  le  mode  de 
transcription  adopté  par  Spiegel  et  emploie  à  cette  fm  les  ca- 
ractères hébraïques  dégagés  des  points -voyelles.  On  se  de- 
mande si  le  système  de  la  transcription  européenne  ne  serait 
point  préférable  ;  il  est  vrai  qu'il  requiert  une  détermination 
précise  des  sons  vocaliques ,  souvent  très-avenlureuse. 

Cette  première  œuvre  de  M.  Geiger,  que  d'autres  doivent 
suivre ,  comprend  le  texte  transcrit  de  la  version  du  premier 
fargard ,  puis  une  traduction  et  en  dernier  une  discussion  de 
l'interprétation  des  passages  les  plus  difficiles.  M.  Geiger  pro- 
cède avçc  ordre  et  méthode.  Dans  la  traduction  il  distingue, 
matériellement  même,  les  gloses  de  la  version  proprement 
dite  dont  l'origine  est  très-diflférente.  Là  où  l'une  ou  l'autre 
lui  semble  en  défaut,  il  cherche  l'origine  de  l'erreiu*.  Partout, 
et  nous  devons  l'en  féliciter,  il  suit  la  méthode  strictement 
scientifique  de  l'école  éraniste  et  demande  le  sens  d'un  livre 
au  langage  et  aux  conceptions  du  temps  où  il  a  été  écrit. 
Plusieurs  de  ses  explications  amènent  des  résultats  assez  in- 
téressants; il  en  est  ainsi  des  gloses  qui  concernent  Merv  et 
Harahmand  et  de  plusieurs  autres  passages.  Ce  n'est  point  à 
dire  que  nous  partagions  toutes  les  opinions  de  l'auteur; 
mais  cela  ne  préjudicie  point  au  jugement  favorable  que  nous 
croyons  devoir  porter  sur  son  œuvre.  Trop  souvent ,  il  nous 
semble,  la  critique  méconnaît  son  véritable  rôle  et  ne  se 
préoccupe  que  des  opinions  personnelles  de  celui  qui  l'exerce. 
Un  livre  ne  trouve  grâce  aux  yeux  de  maint  recenseur  qu'à 
la  condition  de  répondre  entièrement  aux  vues  propres  de  ce 
dernier,  fussent-elles  même  erronées. 

C'est  donc  sans  vouloir  déprécier  en  rien  le  travail  de 
M.  Geiger  que  nous  signalons ,  entre  autres  points  de  diver- 
gence, le  commencement  du  premier  fargard.  M.  Geiger 
adopte  l'interprétation  de  Spiegel  qu'il  trouve  simple  et  na- 
turelle. Pour  nous,  il  nous  est  impossible  de  comprendre  com- 
ment cette  expression  :  un  lieu  qui  n'a  de  charme  de  nulle  part, 
peut  être  l'équivalent  de  celle-ci  :  «  un  lieu  qui  n'a  point  de 


Digiti 


zedby  Google 


510  AYRIL-MANJUIN  1877. 

charmes  d'ailleurs  que  de  lui-même ,  qui  a  tous  les  charmes 
en  soi  et  par  soi  i  ;  et  comment  la  contradiction  contenue  dans 
ces  termes  :  •  un  lieu  plein  de  charme  qui  n'a  dagrément 
de  nulle  part»,  disparaît  si  Ton  soutient  qu'il  s'agit  ici  de 
l'amour  de  la  patrie  que  rien  ne  permet  ici  de  supposer  si  ce 
n'est  une  de  ces  gloses  pehlvies  dont  tout  le  monde  connaît 
la  valeur. 

Ce  n'est  point,  du  reste,  ÏAryâna  vaeja  que  nous  recon- 
naissons dans  cette  description,  comme  le  pense  M.  Geiger, 
mais ,  au  contraire ,  c'est  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  ce  lieu 
enchanté.  Nous  ferions  aussi  des  réserves  pour  la  traduction 
de  plusieurs  gloses.  Mais  ce  sont  là  des  détails.  Nous  espérons 
que  le  savant  auteur  continuera  des  recherches  et  des  tra- 
vaux qui  contribueront  certainement  à  favoriser  les  progrès 
de  la  science.  Formé  à  bonne  école,  M.  Geiger  ne  peut  être 
pour  les  éranistes  qu'un  utile  auxiliaire. 

C.  DE  Harlez. 


BouRAHAt  Histoire  malgache,  par  M.  Marre  de  Marin. 

« 
11  n'existe ,  dans  l'Océan  Indien ,  en  vue  des  xôtes  orien- 
tales de  Madagascar,  sur  une  étendiie  de  plus  de  quatre  cents 
lieues,  qu'une  seule  île  de  quelque  importance  :  située  à  la 
hauteur  et  vis-à-vis  de  la  Poinie-à-Larrée ,  dont  elle  est  sé- 
parée par  un  canal  d'une  lieue  et  un  quart  environ ,  elle 
s'étend,  en  latitude  sud,  de  1 6°  87'  à  17*  6'  sur  une  longueur 
d'une  douzaine  de  lieues  et  une  largeur  mojfenne  dé  deux  à 
trois  lieues.  Cette  île,  sur  laquelle  Hotte  le  drapeau  de  la 
France,  nous  l'appelons  Sainte-Marie;  les  Anglais  l'appellent 
à  tort  Nossi-Ibrahim  (île  d'Ibrahim)  ;  son  véritaUe  nom,  celui 
que  lui  donnent  les  indigènes  et  les  Malgaches,  c^est  Nossi' 
Bouraha  (île  de  Bouraha)  ^ 


*  Nosy,  en  malgache,  signifie  «île»  ;  Nosl-Bè,  «île  grande».  Si  ce  dernier 
nom,  bien  connu,  a  été  donné  à  une  île  minime  en  comparaison  de  Mada> 
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Bouraha  est  le  nômd'un  pêcheur  de  baleines  fameux,  dans 
les  traditions  betsimisaj^as ,  et  ce  personnage  n'a  absolument 
rien  de  commun  avec  Ibrahim  ou  Abraham.  Le  capitaine  Ca- 
rayon ,  alors  qu'il  était  commandant  par  intérim  de  Tétabhs- 
sement  français  de  Madagascar,  ayant  eu  par  hasard  connais- 
sance de  l'histoire  de  Bouraha,  Fa  racontée  dans  une  inté- 
ressante notice  mise  en  tête  de  son  Histoire  de  V établissement 
français  de  Madagascar  pendant  la  Restauration^ .  Il  a  pensé 
avec  raison  que ,  lorsqu'on  étudie  les  temps  reculés  d'un  pays 
sans  monuments  littéraires,  on  est  bien  forcé  de  recueillir 
avec  soin  les  traditions  orales  comme  des  sources  de  con- 
naissance et  comme  des  matériaux^  pouvant  servir  à  l'histoire 
d'une  portion  de  l'humanité.  Cette  vérité  générale  doit  s'ap- 
pliquer tout  partictdièrement  à  Madagascar,  pays  qui  est  de- 
meuré fermé  jusqu'en  186 5*  aux  recherches  des  géographes 
et  des  naturalistes,  et  dont  les  philologues  français  et  euro- 
péens ignorent  complètement,  encore  aujourd'hui,  l'idiome 
si  curieux  et  si  digne  d'intérêt.  L'histoire  de  Bouraha,  telle 
que  la  raconte  le  capitaine  Carayon,  est  écrite  en  un  style 
qui  appartient  en  propre  à  notre  sympathique  compatriote 
et  diffère  essetitielleitient  du  style  des  conteurs  indigènes. 

HISTOIRE  DE  BOURAHA, 
Version  donnée  par  le  capitaine  Carayon. 

«  Bouraha  était  un  grand  pêcheur  de  baleines  dans  une 
contrée  éloignée.  Ayant ,  un  soir,  perdu  la  terre  de  vue  et  ne 
pouvant  retrouver  sa  route,  il  erra  plusieurs  jours  au  gré  des 

gascar,  c^est  que  cette  ile  elle-même,  plus  grande  que  la  France,  est  ap- 
pdée,  en  malgache,  Tani-Bé,  c'est-à-dire  «la  Grande-Terre». 

*  Histoire  de  l'établissement  français  de  Madagascar,  pendant  ta  Restaura- 
tion, précédée  dWe  description  de  cette  lie  et  suivie  de  qudques  ccnâdé- 
rations  politiques  et  commerciales  sur  Texpédition  et  la  colonisation  de  Ma- 
dagascar, par  L.  Carayon,  capitaine  d*artillerie  et  ancien  commandant,  par 
int^m,  dudit  établissement.  1  vol.  in-8%  chez  Gide,  i8â5. 

*  Les  premières  explorations  de  Madagascar  ont  été  faites  par  M.  Alfred 
Grandidier,  de  i865  à  1870. 
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vents  et  des  flots ,  et  arriva  enfin ,  exténué  de  faim  et  de  fa- 
tigue, dans  une  île  habitée  seulement  gar  des  femmes.  Celles-ci , 
qui  n  avaient  pas  fait  vœu  de  chasteté,  accueillirent  avec  em- 
pressement Bouraha  et  les  siens ,  brisèrent  leur  pirogue  pour 
les  mettre  dans  l'impossibilité  de  s'en  retourner,  et  usèrent 
sans  ménagement  de  leur  bonne  fortune.  Notre  héros,  ayant 
vu  successivement  tous  ses  compagnons  mourir  à  la  peine  et 
voulant  se  soustraire  à  des  exigences  qui  menaçaient  égale- 
ment sa  vie,  se  cacha  dans  les  rochers  du  rivage,  d'où  il  ne 
sortait  que  la  nuit  pour  pourvoir  à  sa  subsistance.  Interpellé 
un  soir  par  un  énorme  poisson  sur  le  motif  qui  le  faisait  sortir 
à  une  heure  aussi  indue ,  il  lui  raconta  sa  mésaventure  et  lui 
témoigna  son  chagrin  de  ne  pouvoir  s'échapper.  «Montez, 
«répliqua  le  poisson,  montez  sur  mon  dos,  et,  si  vous  me 
«  promettez  de  me  fournir  abondamment  de  coquillages ,  je 
«  vous  déposerai  sur  la  première  terre  que  nous  rencontre- 
«  rons.  •  C'est  ainsi  que  Bouraha  arriva  à  l'île  Sainte-Marie,  à 
laquelle  il  donna  son  nom ,  et  y  introduisit  l'art  de  construire 
les  grandes  pirogues  en  planches  et  celui  de  les  appliquer  à 
la  pêche  du  baleineau.  » 

Telle  est,  en  substance,  l'histoire  de  Boaraha,  d'après  la 
version  du  capitaine  Carayon.  Elle  avait  été  racontée  anté- 
rieurement à  M.  l'abbé  DaJmond,  préfet  apostolique  de  Ma- 
dagascar; et  celui-ci,  en  1842,  c'est-à-dire  trois  ans  avant  la 
publication  du  livre  du  capitaine  Carayon,  l'a  insérée  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Vocabulaire  et  grammaire  pour  les  langues 
malgaches,  sakalave  et  hetsimisara^.  Nous  allons  reproduire 
fidèlement  et  sans  la  moindre  modification  le  texte  betsimi- 
sarake  de  l'abbé  Dalmond,  en  l'accompagnant  d'une  trans- 
cription conforme  à  l'orthographe  malgache  universellement 
adoptée  dans  tous  les  livres  qui  s'impriment  maintenant  à 
Tananarivou ,  et  qui  est  proprement  l'orthographe  hova. 

^  Vocabulaire  et  Grammaire  pour  Us  langues  malgaches ,  sakalave  et  hetsi- 
mitsara  (sic),  par  M.  l'abbé  Dalmond,  préfet  aposioliqDe  de  Madagascar. 
1  petit  volume  in-8*.  Ile  Bourbon,  imprimerie  deLahuppe,  à  Saint-Denis, 

1842. 
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Texte 
(Taprès  Vorlhogrtipke  hetsimisarake. 

BURAHE. 

I  Ra-Burahe  nandea  niveranu , 
nahita  trazu  niiumbu  anazi  :  n  in- 
dusin  truzun-hiu  ni  ]akan  zareo , 
bark  umbi  alutni-be.  Zareo  an 
dakan  nivoian  :  tusu  ti  tadi.  I  Ra- 
Burahe  nivola  :  Hehe,  huzi,  tsi 
tusa  ku  ni  <adi,  inu  eveza  ku 
rano,  amini  ton  tru  avi.  Zareo 
umbi  lavitsh-be,  zareo  nahita 
tane ,  niluza  zareo  ni  tadi  :  zareo 
nandea  tikiaratsh  tane-hiu.  Tsisi 
leilahe  samba  reik  ;  viave  tsin- 
tresh  :  tsiela,  zareo  lalahe  amini 
Ba-Burahe,  mate  ziabi.  I  Ra- 
Burahe  Cvik  fua  tavela;  hizi  ni- 
teren  an  tranghu  n*  antivava , 
natou  anazi  anghatin  vatra.  Isan 
ni  andru-ale,  hizi  nandea  na- 
minta.  Andru  reik  hizi  nivola  : 
Zaho  andea  naminta  bark  rui  an- 
dru  :  rui  andru  lasa,  hizi  avi, 
numbi  tan  tsirangha;  hizi  nahita 
Surukei,  nivoian  amin  azi  :  izi- 
kua  anau  amunu  zaho ,  mandcana 
anau;  izikua  tia  anau  mamelu 
zaho,  mipetraha.  Surukei  nipe- 
iraka.  I  Ra-Burahe  nalak  kakzu- 
be ,  natouni  amini  tahezen  ni  Su- 
rukei :  aviteu  hizi  nandea  tan 
ranu ,  nivoian  t amini  antivave 
hiu  :  zaho  andea;  manghanu  tsa- 
rabe  anau  :  he,  hui  antivave-hiu  : 
anu  umbi  hanghu  tsarabe  anau. 
Nandea  I  Ra  -  Burahe  ,  nakatsh 
ambuni   ni  Surukei  :  hizi  losu. 


Texte  d'après  l'orthographe  malgache 
généralement  adoptée. 


1  Ha-Boraha  nandeha  nive, 
nahita  trôzona  nilombok'  anazy. 
fndao.sinatrëzona  io  nylékana  za- 
rto  mbaraka  omby  ar^  alaotra. 
Zareo  an  dakana  nivolana  :  «  T6so 
ny  tacjy  !  ■  I  Ra-Boraha  nivolana  : 
«  Hehe ,  ho*zy,  tsy  tosa  ko  ny  tady, 
ino  ivézan'ko  amy  ny  taona  ko 
avy  ?  s  Zareo  omby  lavitra-be ,  za- 
reo nahita  lany,  nitosa  zareo  ny 
tady;  zareo  nandeha  tafiakatra 
lany  io.  Tsisy  lehilahy  samba  rai- 
ky,  viavy  tsintra.  Tsy  ela  zareo  le- 
hilahy amin  I  Ra-Boraha  maty 
ziaby,  J  Ra-Boraha  raiky  foana  ta- 
vela. Izy  nitoéra  an'trai]g^  n*  anti- 
bavy ,  natao  anazy  aigaty  ny  vatra. 
Isan'  andro-alina  izy  nandeha  ho 
mamintaiia.  Andro  raiky  izy  nivo- 
lana :  «  Zaho  handeha  ho  mamin- 
tana  mbâraka  roa  andro».  Roa 
and  ro  lasa ,  izy  avy  ;  nahomby  taigy 
seraigana ,  izy  nabita  Sorokay.  Ni- 
voian* amin*  azy  :  «  Izikoa  anao  ha- 
mono  zaho ,  andeha  anao  !  izikoa 
tia  anao  mamelona  Zaho,  mipe- 
traha !  ■  Sorokay  nipetraka.  I  Ra- 
Boraha  nalakakakazo  be,  naigatao 
amy  ny  tahézana  ni  Sorokay  ;  avi- 
teo  izy  nandeha  tan'  drano ,  nivo- 
lana amin*  antibavy  io  :  «Zaho 
mandeha,  maigano  Isara  be  anao!  » 
—  «He,  boy  antibavy  io,  ano 
omby  aiçj  tsarabe  anao!»  Nan- 
deha I  Ra-Boraha  nakatra  ambony 
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bark  numbi  ta  Nosi-Burabe.  Hiii 
niditsh  tan  kuala.  Avi  n  bulun 
nandea  tirantu,  nabita  Surukei, 
miiaza  tan  tana  :  misi  raba  be 
ankou  ankubala  :  avi  ni  bulun 
maru ,  nitunra  lakan  nabita  i  Ka- 
Burabe  :  ravaravu  zareo.  Aveu 
Ba-Burabe  nivolan  :.tibinu  ranu 
2abo.  Surukei  nivolan  tamin  azi  : 
tumbua  tunru  ni  ara  :  nanun  zen 
i  Ra-Burabe  :  avi  ni  ranu  tsarabe , 
ninun  bizi  miaru  bulun  maru-be. 
I  Ra-Burabe  nivolan  tamin  zareo: 
Surukei  namelun  zabo,  nitunra 
anabe  tanketu;  bizi  baba  ku, 
hizi  nini  ku,  bizi  ava  ku,  bizi 
tumpu  ku ,  anu  zaba  tsarab  3  amin 
azi.  Namin  zareo  ani  maru  :  tsi 
nihinan  bizi.  Avitankeu  zareo  na- 
lak  ima,  nami  z^reo  anazi  :  bizi 
nihina  bark  buki  :  hizi  nandea. 
Avitankeu  Ra-Burabe  nivolan  : 
anareo  ziabi  ava  ku,  tia  zabo  ;  aza 
orna  ni  Surukei  barkize:  bizi  fadi. 


rita. 


ny  Sorokay.  Izy  loso  mbâraka  na- 
bomby  Nosi-Boraba;  izy  niditra 
amin'  koala.  Avy  ny  olona  nan- 
deba  ty  ranta,  nabita  Sorokay, 
miiaza  an-tanàna  :  «  Misy  raba  be 
aigy  ankoala  !  »  A  vy  ny  olona  maro, 
itonrana  lakana  babita  I  Ra-Bo- 
raba,  ravoravo  zareo.  Aviteo  Ra- 
Boraba  nivolana  :  t  Ti-binondrâno 
zabo!»  Sorokay  nivolana  amin' 
azy  :  «Tombakào  tondro  ily  ba- 
raiga  !  •  Nanao  zany  I  Ra-Boraba; 
avy  ny  rano  tsarabe ,  ninon  izy  mi* 
baro  olona  maro.  I  Ra-Boraba  ni- 
volana amin*  zareo:  «i Sorokay  na- 
melon  aby,  nitondra  aby  andrak* 
eto.  Izy  baba  ko ,  izy  neny  ko ,  izy 
bavana  ko,  izy  tompo  ko  ;  anô  raba 
tsarabe  amin  azy  !  ■  Naigamy  zareo 
hanina  maro,  tsy  nibinana  izy. 
Avitankeo  zareo  nalaka  bima  na- 
igamy  zareo  anazy.  Izy  nibinana 
mbâraka  voky,  izy  nandeha.  Avi- 
tankeo Ba-Boraba  nivolana  :  «  Ana- 
reo ziaby  bévana  ko  tiavo  zabo  ! 
Aza  bômana  ny  Sorokay  ambara- 
kizay,  izy  fady  ! 

Vita, 


OBSERVATION^. 

La  comparaison  de  ces  deux  textes,  mis  en  regard  Tun  de 
Tantre  poar  plus  de  commodité,  nous  amène  à  formuler  les 
olxservations  suivantes  relatives  aux  principales  di£Pérences 
d'orthographe  qu'on  y  constate  a  priori, 

1*  Notre  lettre  a  représente  un  son  inconnu  des  Malgaches 
et  conséquemment  ne  fait  pas  partie  de  leur  alphabet;  par- 
tout où  cette  lettre  se  rencontre  dans  le  texte  de  M.  Tabbé 
Dafanond,  il  faut  la  prononcer  ou.  Mab,  dans  le  malgache. 
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il  est  universellement  admis  aujourd'hui  que  ce  son  ou  s'écrit 
à  Taide  de  notre  voyelle  o  sans  accent.  Si  Ton  voulait  figurer 
le  son  o,  il  faudrait  surmonter  cette  lettre  d'un  accent  aigu. 

2*  Dans  le  système  orthographique  en  usage,  Ti  final  des 
mots  doit  toujours  s'écrire  y.  Ainsi,  anazy,  ômby,  tady,  amy, 
€ci>y,  etc.,  et  non  anazi ,  omhi ,  tadi,  nmi ,  avi ,  etc. 

3*  Tous  les  mots ,  en  malgache ,  finissent  par  une  voyelle , 
et  toute  consonne  a  sa  voyelle  inhérente.  Le  malgache  n'ad- 
met pas  ie  redoublement  d'une  consonne  dépourvue  de 
voyelle,  il  n'admet  pas  non  plus  deux  consonnes  différentes 
se  suivant  sans  voyelle  interposée ,  à  moins  qu'^es  ne  soient 
précédées  d'une  nasale.  Des  terminaisons  de  mots  telles  que 
Uh,  trsh,  ne  sont  donc  pas  correctes;  et,  en  les  écrivant, 
M.  l'abbé  Dalmond  a  rendu  de  son  mieux,  mais  imparfaite- 
ment ,  des  articulations  composées  que  les  Malgaches  ont  une 
manière  particulière  de  prononcer  et  qu'il  est  impossible  de 
rendre  complètement  avec  nos  caractères  adphabétiques.  li 
est  à  remarquer  d'ailleurs  que  chacune  des  articulations  com- 
posées dr,  tr,  ts,  s'écrivait  autrefois  avec  une  seule  lettre, 
comme  le  prouvent  les  manuscrits  arabico-malgaches  con- 
servés, au  nombre  de  neuf,  dans  notre  Bibliothèque  natio- 
nale. Cest  ainsi  que  le  javanais  a  précisément  dans  *on  al- 
phabet la  cérébrale  <m>,  lettre  forte,  corrélative  an  ^n  [d 
ordinaire) ,  qui  figure  la  dentale  m  modifiée  par  l'application 
de  l'extrémité  de  la  langue  contre  le  palais ,  et  atissi  la  céré- 
brale <ç>,  lettre  forte  corrélative  du  «sw  (/  «rdînairé) ,  qui  re- 
présente la  dentale  asn  modifiée  par  l'application  de  l'extré- 
mité de  la  langue  contre  le  palais. 

4°  Les  syllabes  finales  ha,  fra,  nu,  du  malgache,  sont  ap- 
pelées muettes,  parce  que  souvent  elles  se  suppriment;  mais 
cette  suppression  totale  ou  partielle  ne  peut  avoir  lieu  qu'en 
conformité  de  rè^s  euphoniques  indiqaées  dans  notre  gram- 
maire* malgache  ^.  Dans  le  texte  de  M.  l'àbbé  Dalmond,  ces 

'  Grammaire  tÂtàgacke,  fondée  snr  les  principes  de  la  grammaire  java- 
naise, par  Marre  de  Marin,  i  vol.  in-8*  de  ia6  pages.  Chez  Màisonneuve. 
Paris,  1876.  Cette  grammaire  malgache  ^t  la  preriiièrè  qui  aft  été  publiée 
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rè^es  sont  constamment  en^intes  ou  plutôt  inappliquées, 
faute  d'être  connues.  Dès  la  première  phrase,  on  lit  niiumha 
anazi,  au  lieu  de  nitombok'  anazy.  Le  mot  tomhokà  signifie 
proprement  •  coup  de  sagaie  ».  En  donnant  à  cette  racine  la 
préfixe  verbale  mi,  on  en  fait  le  verbe  mitomboka,  •  sagayer, 
donner  des  coups  de  sagaie  ■  ;  pour  exprimer  le  temps  passé, 
il  suffit  de  changer  Tinitiale  m  de  la  préfixe  en  n,  et  Ton  a 
ainsi  le  passé  nitombokà.  Mais  ce  verbe,  se  terminant  par  Tune 
des  torois  syllabes  muettes  ka,  tra,  na,  et  se  trouvant  suivi 
immédiatement  d'un  mot  commençant  par  une  voyelle ,  doit 
perdre  seulement  sa  voyelle  finale,  et  il  faut  écrire   tom- 
bok' anazy.  Si,  au  lieu  d'une  voyelle,  l'initiale  du  mot  qui 
suit  tomboka  eût  été  une  des  sept  consonnes/,  h,  l,  r,  s,v, 
z,  la  terminaison  ka  eût  disparu  tout  entière  et  ces  consonnes 
initiales  auraient  été  changées ,  savoir  :f  en  p,  h  en  k ,  l  en 
d,  r  en  dr,  s  en  ts ,  V  en  b ,  z  en  /.  De  même  foana  tavela, 
bien  que  la  voyelle  finale  de  na  ne  se  fasse  pas  sentir  dans  la 
prononciation,  ne  peut  jamais  s'écrire /la  tavela,  comme  le 
porte  le  texte  de  M.  l'abbé  Dalmond;  cette  suppression  ra- 
dicale de  la  syllabe  na  est,  dans- ce  cas,  contraire  aux  règles 
de  la  graïnmaire  malgache  et  aux  lois  euphoniques.  Mais  il 
serait  inutile  d'insister  plus  longtemps  sur  les  défectuosités 
orthographiques  que  présente  le  texte  de  M.  l'abbé  Dalmond. 
Gela  n'a  rien  d'ailleurs  qui  puisse  étonner  quand  on  a  lu  la 
petite  grammaire  malgache  condensée  en  dix-huit  pages  que 
lé  vénérable  auteur  a  insérée  dans  son  vocabulaire  sakalave 
etbetsimisarake;car  cet  opuscule  est  encore  plus  erroné  qpie 
le  texte  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment.  Il  suffit  de 
dire  que  M.  l'abbé  Dalmond  a  complètement  ignoré  l'exis- 
tence des  particules  affixes  dans  le  malgache,  et  particuliè- 
rement l'emploi  des  préfixes  verbales  qui  sont  comme  la  clef 
de  voûte  du  malais ,  du  javanais ,  du  malgache  et  de  tous  les 
idiomes  issus  du  Grand-polynésien;  c'est  ainsi  que,  n'ayant 

en  Europe;  elle  est  présentement  en  usage  à  La  Réunion  et  à  âfayotte,  où 
lie  a  ^té  introduite  par  M.  le  Ministre  de  la  marine  sur  la  demande  des 
Conseils  coloniaux  de  ces  deux  îles. 
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pu  reconnaître  dans  le  malgache  les  préfixes  verbales  mon , 
tnang,  man,  mam,  mi,  qui  correspondent  exactement  aux 
préfixes  usitées  en  malais  et  en  javanais,  M.  Tabbé  Dalmond 
a  cru  de  bonne  foi  que  «  la  plupart  des  verbes  malgaches  com- 
mençaient par  m  à  Tinfinitif ,  et  qu  il  y  avait  deux  conjugai- 
sons :  la  première  pour  les  verbes  précédés  du  sujet,  la  se- 
conde pour  les  verbes  qui  en  sont  suivis.  » 

Plutôt  que  de  prolonger  la  démonstration  d'un  fait  incon- 
testable et  incontesté,  nous  aimons  mieux  prendre  dans  le 
texte  malgache  une  vingtaine  de  mots- racines,. et  mettre  en 
évidence  leur  identité  avec  les  mots  correspondants  des  prin- 
cipaux idiomes  de  la  Malaisie.  Cette  simple  page  de  texte  va 
nous  fournir  l'occasion  de  faire  sentir  toute  l'importance 
qu'aurait  un  vocabulaire  comparatif  complet  du  malgache  et 
des  idiomes  des  archipels  de  la  Sonde,  des  Mohiques  et  des 
Philippines  \ 

1.  Boire.  En  malgache,  minona  (prononcez  minou,nà)\  en 
javanais  et  en  sounda,  inoum;en  malais,  mïnoum;  en  battak, 
minoum;  en  dayak  (Bornéo),  mananoum  «emplir  d'eau •;  en 
makassar,  inoung;  en  bouguis,  minoung;  en  tagalaet  en  bi- 
saya,  inoum. 

a.  Bois.  En  malgache,  hazoa;  en  javanais  et  en  sounda, 
kayou;  en  malais  et  en  dayak,  kayou;  en  battak,  hayou;  en 
makassar,  kayou;  en  bouguis,  hadjou;  en  tagala  et  en  bisaya, 
kahong  ;  chez  les  Alfoures ,  kadjou. 

3.  Coffre.  En  malgache,  vata;  en  javanais,  peti;  en 
sounda, pe(i;  en  maïdàs,  peti;  en  battak,  poti;  en  dayak, paft*; 
en  makassar  et  en  bouguis ,  patti, 

4.  Corde.  En  malgache,  tady,  et  chez  les  Sakalaves,  taly; 

^  L'intérêt  de  cette  étude,  que  nous  avons  Tespoir  de  mener  à  bonne  fin, 
apparaîtra  plus  grand  encore,  quand  on  saura  que  le  malgache  n  a  de  racines 
communes  avec  les  langues  issues  du  grand-polynésien  que  celles  qui  sont 
étrangères  au  sanscrit,  c'est-à-dire  les  racines  antérieures  à  fintroduction 
de  l'hindouisme  dans  Java  et  l'archipel  indien. 
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en  javanais  et  en  sounda,  tali;  en  malais,  tâli;  eu  battak, 
tnli;  en  dayak,  tâli;  en  makassar  et  en  bouguis,  lali;  en  ta- 
gala,  tali  (ligature);  en  bisaya,  talika  «attacher». 

5.  Deux.  En  malgache,  roua  et  roay;  en  javanais,  ro;  en 
sounda,  doawa;  en  malais,  doua;  en  battak,  dauwa;  en 
dayak,  douai;  en  makassar,  rouwa;  en  bouguis,  doawa;  en  ta- 
gala,  dalawa;  en  Hsaya,  deha;  en  kawi,  douwi;  en  polyné- 
sien, oua  et  loua;  en.hova,  on  dit  kiroaroa,  et  dans  les  pro- 
vinces ,  kiroiroy,  pour  «  mis  par  deux ,  mis  deux  à  deux  »  ;  en 
javanais,  on  dit  karoron, 

6.  Eau.  Ea  malgache,  ranou;  en  javanais t  '"^noi^  <  étang, 
amas  d'eau»;  en  sounda,  damu;  en  malais,  dânao,  et  aussi 
ranou;  en  battak,  danou  «étang»;  en  dayak,  danoum;  en  ta- 
gala  et  en  bisaya,  danao;  en  nias,  idaneu  «  étang  ». 

7.  Gens.  En  malgache,  ouhunà;  en  javanais,  ouloun 
«  sujet,  soumis,  je,  moi,  nous  »;  en  malais,  orang;  en  dayak, 
olo,olon;  en  kawi,  ouloun  «sujet,  SQumis,  je,  moi,  nous». 

8.  Ile.  En  malgache,  nosy;  en  javanais  et  en  sounda, 
nousa;  en  kawi,  nousya;  c^est  la  racine  poulo  «île»,  qui  est 
usitée  en  malais,  en  lampong,  en  battak ,  en  bâfi,  en  ma- 
doura  r  en  tagal  et  en  bisaya  ^  et  qui  est  même  emfdoyée  en 
javanais  et  en  sounda,  concurrenmient  avec  nousa,  de  pro- 
venance kawi. 

9.  Jour.  Ein  malgache,  aWmtt;  en  javanais  et  en  sounda, 
hari;  en  malais,  hari;  en  battak,  hari;  en  dayak,  andao;  en 
makassar,  allô;  en  bouguis,  assou;  en  tagala,  alaou;  en  bi- 
saya ,  adlaou.  Un  fait  curieux  à  noter  se  présente  ici  ;  ç*est  la 
coexistence  de  deux  racines  distinctes,  l'une  sanscrite  [hari 
«  le  soleil  »  ) ,  et  Tautre  grand-polynésienne ,  conservée  dans 
le  malgache  et  les  idiomes  de  Bornéo,  de  Célèbes  et  des 
Phihppines. 

10.  Maître.  En  malgache,  tompou;  en  javanais,  enipou 
est  un  titre  qui  se  place  devant  les  noms  des  grands  person- 
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nages;  en  malais,  amfiou  et  peng-ampou;  en  battak,  ompou; 
en  dayak,  tempou;  en  makassar,  tompou  et  opou;  en  bouguis, 
tâppou;  àAmboîne,  Bourou,  Ceram,  Gilolo,  on  emploie  le 
mot  opou;  chez  les  Alfoures,  on  dit  ôpo  et  ôpou;  à  Louwou, 
ôpou  est  le  titre  du  prince  ;  à  Saleyer,  c'est  le  titre  de  douze 
chefs  qui  appellent  eux-mêmes  ôpou-  bakka  «  grand  maître  ou 
grand  seigneur»  le  gouverneur  hollandais  de  Tîle  Célèbes 
et  dépendances. 

1 1,  Mâle,  Mari,  en  parlant  de  Tespèce  humaine.  En 
malgache,  lahi;  en  javanais,  /a/ri;  en  sounda ,- /a/a/ri;  en  ma- 
lais lâki;  en  battak,  laki;  en  makassar,  laki;  en  bouguis,  laï 
ou  kalaki;  en  tagaia  et  en  bisaya,  lalaki. 

12.  Mère.  En  malgache,  réni;  en  kawi,  réna  «mère».  Il 
est  tout  à' fait  remarquable  que  cette  racine  kawi  n'a  été  con- 
servée dans  aucun  des  idiomes  de  Tarchipel  indien ,  et  qu'elle 
ne  se  rencontre  plus  que  dans  le  malgache. 

i3.  Moi.  En  malgache,  àhou  et  kou;  en  javanais  et  en 
sounda,  akou;  en  malais,  akou,  et,  par  contraction,  /rou, 
quand  ce  pronom  personnel  joue  le  rôle  d'adjectif  possessif; 
en  battak ,  ahou;  en  dayak ,  akou;  en  makassar  et  en  bouguis, 
kou,;  en  tagaia  et  en  bisaya,  akou;  en  polynésien,  aou  et  aki, 

i4.  Mort,  Mourir.  En  malgache,  maty;  en  javanais, 
mati  •  mourir  • ,  ef  pati  «rmort  ■  ;  en  malais ,  mâli  «  mort,  mou- 
rir»; en  battak,  maté;  en  dayak,  matey;  en  makassar  et 
en  bouguis,  maté;  en  tagaia  et  en  bisaya,  paiay;  en  polyné- 
sien, maté;  chez  les  Lampong,  mati;  à  Bali,  mati;  en  ma- 
doura,  pati. 

i5.  Père.  En  malgache,  haha;  en  javanais,  hapa  et  ha- 
pak;  en  sounda,  hapa;  en  malais,  hapa  et  hapak;  en  battak, 
hapa;  en  dayak,  hapa;  en  makassar  et  en  bouguis,  hapa;  en 
tagaia  et  en  bisaya,  (apa;  en  bâli,  hapa;  en  madoura,  hopa, 

i6.  Pique,  Sagaie.  En  malgache,  toumbokà;  en  javanais 
et  en  sounda,  ioumhak;  en  malais,  toumbak;  en  battak,  tem* 
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hak  «lancer  la  sagaie»;  en  da^ak,  toumbak;  e^  makassar  et 
en  bouguis,  toumba;  en  tagala  et  en  bisaya,  toambok. 

17.  Pleinb  mer.  Haute  mer.  En  malgache,  alaoïitra;  en 
javanais  et  en  sounda,  laoat  en  malais,  laoat;  en  battak, 
laout  en  dayak,  laoat,  «rivage»;  eh  makassar,  lâou;  en  ta- 
gala, laot,  «la  haute  mer  »;  en  bouguis,  tâsi,  en  dayak,  tasik, 
en  bisaya,  tasik,  signifient  «mer»;  en  kawi,  laout  et  teisik 
signifient,  l'un  et  l'autre,  «mer»;  en  madoura,  ces  deux 
termes  ont  encore  cette  même  signification.  Ces  deux  termes 
se  retrouvent  dans  les  noms  des  deux  lacs  les  plus  remar- 
quables de  l'Ile  de  Madagascar:  le  lac  Alaoutra,  le  plus 
grand  de  tous,  situé  dans  la  vîdlée  antsianake,  et  le  lac  Tasy 
ou  Tasik  qui  n'est  situé  qu'à  dix  lieues  0.  S.  0.  de  Tanana- 
rivou. 

18.  RoGHB  DE  CORAIL.  En  malgache,  harangà;  en  javanais 
et  en  sounda,  karang;  en  malais,  karang;  enbattak,  harang; 
en  dayak,  kurangan;  en  makassar  et  en  bouguis,  karang, 

19.  Terre.  En  malgache,  iany;  en  javanais,  tanah;  en 
sounda,  taneuh;  en  malais,  tanah;  en  battak,  tano;  en  dayak, 
tanah;  en  makassar  et  en  bouguis,  tana;  à  Bali  et  à  Madou- 
rah,  on  dit  tanah. 

20.  Tuer.  En  malgache,  vounou;  en  javanais,  boanouh; 
en  sounda,  boanouh  «couper  une  chose  et  l'ouvrir»;  en 
malais,  hounouh;  en  battak,  hounou;  en  dayak,  pouno  «percer 
avec  une  lance»;  en  makassar,  bouno;  en  bouguis,  ouno;  en 
tagala  et  en  bisaya,  bounou  «  se  battre  ». 

21.  U  y  a,  dans  les  verbes  malgaches,  un  mode  prohi- 
bitif ou  vétatif,  absolument  comme  en  malais  et  en  javanais. 
Le  malais  emploie  le  moi  jângan,  et  le  javanais  le  mot  aja, 
pour  indiquer  ce  mode.  On  pourrait  traduire  ces  deux  mots 
par  «  garde-toi  de ,  gardez-vous  de  ».  Le  malgache  a  conservé 
intact  le  mot  aja  du  javanais  et  il  l'écrit  aza.  C'est  ainsi  que 
notre  histoire  de  Bouraha  se  termine  par  ces  mots  :  Aza  orna  ! 
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«gardez- vous  de  manger!  ne  mangez  pas!  »  Mais  il  est  temps 
d*en  donner  la  traduction  littérale. 


RA^-BOURAHA, 
Histoire  betsimisaraka '. 

Ra-Bouraha  partit  en  mer,  monté  sur  sa  pirogue  ;  il  aper- 
çut une  baleine  et  la  pagaya  ;  mais  la  pirogue  fut  emportée 
par  la  baleine  jusque  dans  la  haute  mer.  Les  gens  de  la  pi- 
rogue disaient  :  «  Coupe  la  corde  !  »  Ra-Boaraha  répondit  :  ' 
«  Non,  je  ne  couperai  pas  la  corde,  comment  irais-je  en  mer 
Tannée  prochaine  ^  ?  ■  Quand  ils  furent  arrivés  très-loin ,  ils 
virent  une  terre  ;  alors ,  ils  coupèrent  la  corde  et  abordèrent. 
Sur  cette  terre ,  il  n'y  avait  pas  un  seul  homme ,  rien  que  des 
femmes.  Peu  de  temps  après,  tous  les  compagnons  de  Ra- 
Bouraha  étaient  morts  et  il  restait  tout  seul*.  B  demeura  dans 
la  case  d'une  vieille  femme  qui  le  mit  dans  un  coffre.  Chaque 
nuit,  il  allait  pécher  à  l'hameçon.  Un  jour,  il  dit  :  «Je  vais 
partir  à  la  pèche  pour  deux  jours  !  »  Au  bout  de  ce  temps , 
il  revint;  mais,  n  l'entrée  du  port,  il  aperçut  un  dauphin. 

'  Ra  est  une  particule  que  l'on  met  devant  les  noms  propres  en  signe  de 
respect  et  de  déférence  :  Ra-Dama  ou  Radama,  Ra-Faralahy  ou  Hafaralahy, 
un  des  principaux  officiers  de  Radama ,  roi  des  Hovas ,  Ra-Dilofera  ou  Radi- 
lofira,  et  Ra-Bibisoa  ou  Rabibisoa,  deux  jeunes  Medgaches  de  distinction 
que  nous  avons  connus  à  Paris. 

*  La  véritable  orthographe  de  ce  mot  est  Betsimisaraka ,  qui  se  décom- 
pose ainsi  :  Be-tsy'misaraka ,  et  signifie  à  la  lettre  «beaucoup  qui  ne  se 
séparent  pas,  grand  nombre  d*unis  ou  confédérés»;  et,  en  effet,  les  Betsi- 
misaraka formaient,  avant  d*étre  soumis  par  les  Hovas,  une  sorte  de  confé- 
dération des  diverses  peuplades  de  la  côte  orientale  de  Madagascar,  de  Ta- 
matave  à  la  baie  d'Ântongil.  L'abbé  Dalmond  fait  donc  erreur  quand  il 
écrit  Betsimitsara ,  et  quand  il  donbe,  pour  signification  de  ce  nom,  «beau- 
coiq>  ne  vont  pas  ensemble»  ;  c'est  le  contraire  qu'il  fallait  dire. 

'  « . . .  Ces  pescbeurs  m'ont  dit  quiau  temps  passé  leurs  ancestres  pes- 
choient  des  baleines  ;  mais  qu'à  présent  il  ne  se  trouve  plus  d'hommes  qui 
osent  et  sçacbent  l'entreprendre.»  (Histoire  de  VisU  Madagascar,  par  Fia- 
court,  1661,  p.  107.) 

*  Ce  fait  anormal  na  plus  besoin  de  commentaire,  le  récit  fort  clair  du 
capitaine  Carayon  l'explique  suffisamment. 
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■  Si  tu  veux  me  tuer,  dit-â ,  va-t-en  !  Si  tu  veux  me  saaver, 
reste  !»  Et  le  dauphin  resta.  Ra-Booraka  prît  alors  une  grande 
pièce  de  bois  et  la  posa  sur  le  dos  du  dauphin ,  puis ,  sortant 
de  Teau ,  il  s*en  alla  vers  la  vieille  et  lui  dit  :  ■  Je  pars ,  porte- 
toi  bien  !»  —  ■  Merci,  répondit  la  \4eille,  je  te  souhaite  un 
heureux  voyage.  »  Ra-Bouraha  monta  sur  le  dauphin  et  il 
continua  de  s*avancer  ainsi  jusqu*à  ce  qu*il  fût  arrivé  à  Nossi- 
Boaraha. 

G>mme  il  entrait  dans  la  baie,  des  gens  qui  étaient  venus 
'  sur  le  rivage  virent  le  dauphin  et  s*en  allèrent  dire  an  vil- 
lage :  «  Grandes  nouvelles  dans  la  baie  !  »  Une  multitude  de 
gens,  montés  sur  des  pirogues,  accoururent,  témcngoant  une 
grande  joie  à  la  vue  de  Ra-Bouraka  Parvenu  au  rivage,  Ra- 
Boaraka  dit  :  «  Je  voudrais  boire  de  Teau.  »  —  ■  Fais  un  trou 
dans  ces  roches  de  corail ,  »  lui  dit  le  dauphin.  Ra-Boaraha  le 
fit ,  et ,  tout  aussitôt ,  jaillit  une  eau  excdlente ,  dont  il  but  avec 
la  multitude  qui  Tentourait  Ra-Bouraha  leur  dit  :  t  Le  dauphin 
m'a  sauvé,  il  m*a  porté  jusqu'ici.  Poiu*  moi,  c'est  un  père, 
c'est  une  mère ,  c'est  un  ami ,  c'est  un  maître.  Traitez-le  par- 
faitement bien  !  »  Ils  lui  donnèrent  des  vivres  en  abondance , 
mais  il  n'en  mangea  point.  Ils  prirent  alors  des  kima  *  et  les 
lui  présentèrent.  Il  en  mangea  jusqu'à  ce  qull  fût  pleine- 
ment rassasié,  puis  il  partit.  Ra-Boaraha  dit  :  «Tous,  vous 
êtes  mes  amis  et  mes  parents  ;  ne  mangez  jamais  le  dauphin  : 
il  est  sacré.  » 

Marre  de  Marin. 


*  Le  kima,  du  malais  kima,  en  soniida,  kima,  en  battak,  kima,  est  le 
nom  d*iui  très-grand  coquillage  de  mer  que  nos  marins  appellent  bénitier 
et  les  naturalistes  chama  gigot,  et  quelquefois  chômé  ou  come*  (Voyez  Bo4rr 
Petit  vocahuUire  des  mots  maUàs  franeiêés  par  l'usage ,  opuscule  d*abord 
publié  à  Rome  par  les  soins  du  prince  Boncompagni,  et  dont  une  seconde 
édition  a  paru  sous  le  titre  de  Katakàta  maU^oa,  ches  Maisonnenve,  1876.) 
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A  SKETCH  OF  THB  TORKl  LhNGVAGE  AS  SPOKBN  IN  BASTEBN  TUBKIS- 

TAN  (Kashgab  and  Yarkand)  togetbbr  mm  a  collection 
OF  EXTRACTS,  hj  Robert  Barkley  Shaw,  poliiical  agent  late  on 
spcciai  duty  at  Kàshgar.  Lahore,  187S. 

Tl  y  a  longtemps  que  j'aurais  parlé  de  cet  intéressant  tra- 
vail, si  j'en  avais  eu  plus  tôt  communication.  La  manière  dont 
il  est  conçu  et  exécuté ,  l'esprit  philologique  qui  a  guidé  Tau- 
teur,  l'excellence  du  poste  d'observation  qu41  a  choisi  et  que 
si  peu  d'Européens ,  jusqu'à  nos  jours ,  ont  réussi  à  atteindre  ; 
que  de  titres  à  l'attention  de  ceux  qui  aiment  particulièrement 
l'étude  de  la  langue  turque  !  Le  livre  porte  en  tète  cette  épi- 
graphe : 

jJJt  Sj3  i«W  (^«XJLift  «xâ  ^£^y-i  Juitf!  0.7A 

Arafcic  is  the  Original;  Persian  îs  Sugar;  Hindi  is  Sait;  Tarki  is 
Art. 

Ce  sont  peut-être  là  des  paroles  un  peu  ambitieuses  et  que 
les  parties  intéressées  ne  laisseraient  sans  doute  pas  passer 
sans  protestation ,  mais  elles  peuvent  se  justifier  par  l'art  in- 
comparable qui  a  présidé  à  l'édifice  de  la  grammaire  turque , 
surtout  dans  la  conjugaison.  Je  ne  connais  rien  de  plus  simple , 
de  plus  naturel,  de  plus  logique  et  de  plus  ingénieux;  et 
pourtant  ce  merveilleux  édifice  a  été  construit  par  des  popu- 
lations que  leur  genre  de  vie  semblait  rendre  plus  incapables 
qu'aucune  autre  de  produire  un  pareil  résultat  qui  n'a  rien 
de  surprenant  chez  les  Arabes.  Cette  remarque  a  déjà  été  faite 
par  le  savant  Max  Mûller,  qui  dit  en  termes  excellents  :  a  We 
mîght  imagine  Turkish  to  be  the  resuit  of  the  délibérations 
of  some  eminent  society  of  leamed  men  ;  but  no  such  society 
could  bave  devised  what  the  mind  of  man  produced,  left  to 
kself  in  the  steppes  of  Tartary,  and  guided  only  by  its  innate 
laws,  or  by  an  instinctive  power  as  wonderful  as  any  within 
the  realm  of  nature.  9  M.  Shaw  n'est  sans  doute  pas  le  pre- 
mier qui  nous  ait  donné  accès  dans  ce  laboratoire  merveil- 
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leux;  bien  d*autres  avant  lui  nous  y  avaient  introduits  et,  pour 
n'en  citer  quun,  on  n'a  pas  oublié  les  travaux  de  M.  Vam- 
béry ,  qui  a  publié  dans  ses  Cagataische  Sprachstudien ,  comme 
dans  ses  Uigurische  Sprachmonumente ,  d'excellentes  études 
grammaticales.  Toutefois ,  je  ne  connais  pas  d'orientaliste  qui 
ait  expliqué  la  théorie  et  la  dérivation  du  verbe  turc  d'une 
manière  aussi  ingénieuse,  aussi  claire,  aussi  logique,  aussi 
satisfaisante,  que  M.  Shaw.  Avec  lui,  on  se  rend  compte  de 
l'origine  de  presque  toutes  les  formes ,  et  le  mécanisme  de  la 
conjugaison  livre,  pour  ainsi  dire,  tous  ses  secrets. 

Quant  aux  extraits  qui  terminent  le  volume ,  il  est  vraiment 
à  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  cru  devoir  les  multiplier. 
Nous  ne  connaissons  guère  le  turc  de  Kachgar  et  de  Kamoul 
que  par  les  textes  renfermés  dans  les  rares  manuscrits  ouï- 
gours  qui  existent  en  Europe  et  dont  il  n'a  été  publié  que 
quelques  extraits  ^  ;  mais  il  s'agit  là  d'une  langue  littéraire , 
cultivée  et  écrite  sous  l'influence  plus  ou  moins  grande  de 
l'arabe  ou  du  persan ,  et  non  de  l'idiome  vulgaire  parié  par 
la  population  illettrée.  Quelle  différence  pouvait-il  y  avoir 
entre  la  langue  écrite  du  moyen  âge  et  la  langue  courante  ac- 
tuelle ?  Le  temps,  les  événements  qui  introduisent  des  modi- 
fications si  profondes  et  si  imprévues  dans  les  rapports  des 
populations  de  l'Asie  centrale  entre  elles,  les  relations  reli- 
gieuses, politiques  et  commerciales;  tous  ces  éléments,  dont 
il  faut  tenir  grand  compte  dans  l'histoire  du  langage  comme 
dans  celle  des.  sociétés,  avaient -ils  laissé  une  empreinte  pro 
fonde  et  bien  tranchée  sur  le  vieil  idiome  des  Omgours  ? 

On  se  tromperait  étrangement  si  Ton  s'attendit  à  des  con 
trastes  saisissants,  à  des  altérations  caractéristiques.  C'e^' 
toujours  à  peu  près  la  même  langue,  que  ce  soit  celle  J» 
commerce  et  des  transactions  ordinaires  de  la  vie  ou  celle  (U 
la  littérature.  L'arabe  et  le  persan  s'y  montrent  bien  plu- 
qu*on  ne  serait  tenté  de  le  croire,  bien  plus  surtout  que  dan- 

*  C'est  à  M.  Vambéry  qu*cst  dû  le  plus  long  et  de  beaucoup  le  plus  ii* 
portant  de  tous;  le  même  savant  a  publié  trois  lettres  en  turc  de  Kacli;:' 
dans  ses  Cayataische  Sprachstudien. 
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les  dialectes  de  Sibérie  dont  la  physionomie  est  tout  autre- 
ment originale. 

Après  avoir  fait  Féloge  du  savant  et  consciencieux  travail 
de  M.  Shaw,  je  vais  présenter  quelques  observations  critiques 
qu'une  lecture  attentive  m'a  suggérées.  Tout  en  reconnaissant 
avec  Fauteur  que  la  racine  en  turc  est  douée  d'une  souplesse 
merveilleuse,  qui  lui  permet  d'exprimer  une  idée  avec  toutes 
les  nuances  imaginables,  grâce  à  de  simples  particules  an- 
nexes ,  je  crois  qu'il  y  a  une  exagération  palpable  à  avancer 
(p.  IX  et  66)  que  le  nombre  des  formes  que  chaque  racine  peut 
donner  s'élève  à  20,000  et  même  à  26,800.  Les  philologues 
qui  voient  les  choses  de  haut  se  préoccupent 'avant  tout  des 
combinaisons  possibles,  mais  non  des  combinaisons  réelles. 
Toutes  les  formes  qui  pourraient  exister  n'existent  pas  en  ef- 
fet, et  les  Turcs ,  soit  dans  la  langue  écrite ,  soit  dans  la  langue 
parlée,  n'usent  que  très  -  sobrement  de  toutes  les  richesses 
qu'on  leur  prête.  Là  ou  l'on  ne  veut  voir  que  le  produit  régu- 
lier d'une  fécondité  naturelle  et  merveilleuse,  ils  ne  verraient, 
eux ,  que  des  barbarismes  monstrueux  et  inintelligibles. 

Je  passe  maintenant  à  quelques  observations  de  détail.  A 
la  page  11,  M.  Shaw  suppose  que  l'affixe  du  génitif  dUuJ 
pourrait  bien  n'être  que  l'ouïgour  viJui  t  propriété  t ,  de  sorte 
que  dans  cette  phrase  :  jt  iiLuJ  liLo ,  il  faudrait  traduire  «  du 
beg  propriété  son  cheval  ».  Je  ne  crois  pas  cette  supposition 
exacte  :  d'abord ,  parce  que  dans  l'ouïgour,  au  moins  dans  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  (supplément  turc, 
190),  le  génitif  «est  toujours  écrit  dU-J,  quelles  que  soient 
les  lettres  qui  le  précèdent,  et  non  dllî;  et  ensuite,  parce  que 
dans  ce  cas  l'aflGxe  de  ^\  n'aurait  pas  de  raison  d'être;  la  règ^e 
de  position  s'appliquerait  ici  comme  en  chinois,  et  c:>l  serait 
suflBsamment  indiqué  comme  propriété  du  beg.  J'ai  peine  aussi 
à  admettre  que  la  particule  ^^  de  l'accusatif  doive  se  rendre 
originairement  par  «  ce,  ce  qui,  ce  que  »,  d'où  il  suit  que  c:»t 
^^jsJLw.  ^  signifie  proprement  «  le  cheval,  celui  que,  il  a  monté  ». 
Ces  explications  sont  ingénieuses  sans  doute,  mais  j'avoue 
qu'elles  ne  me  satisfont  pas  entièrement,  tout  en  convenant 
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que  je  n'ai  pas  moi-même  à  en  proposer.  Quant  au  ^^  de  ^^.yi 
(p.  i3)  ■  son  pays  »,  il  est  pour  <J,  signe  de  l'accusatif,  mais  il 
ne  sert  pas,  si  je  ne  me  trompe,  à  marquer  Taffixe  possessif. 
Dans  les  cas  oii  il  ne  peut  être  question  d'accusatif,  il  est  pure- 
ment euphonique ,  comme  dans  cet  exemple  tiré  de  la  préface 
du  Miradj  (folio  i)  t  duLJ  JLa?  (^^b  c:>Us^  u:>!^JL«  duL^y»  ^^ 

^j;j*J3  U  jj^U.  duL-wi ,  où  il  est  bien  clair  que  ^^  est  pour 
<JU.  et  que  le  ^^  n'a  pas  de  sens.  Et  au  folio  7  verso  :  ^)  *'py^ 
^y^^  jSv  >i.Vj>  ^l;L^.  ^^  (jii-ûb  U-y»  dLJ  «  il  a  été  créé  de  pierre 
d'émail  couleur  de  turquoise».  Il  en  est  de  même  dans  le 
vers  cité  par  Tauteur  : 

Sur  le  sol  du  Turkestan  les  braves  ne  manqueat  pas;  sur  chaque 
brasse  de  terre  gisent  des  héros. 

A  la  page  1 5 ,  l'auteur,  parlant  du  pronom  de  la  troisième 
personne ,  dit  :  u  The  genitive  of  this  pronoun  is  generally 
used  before  any  of  the  post-positions,  e.  g.  umn^-^a =to  bim 
(instead  of  un-ga)  ;  uning-din  for  un-din^n  et  il  renvoie  pour 
des  exemples  analogues  à  M.  Vambéry,  p.  35  des  Vig.  Sprach. 
Mais  celui-ci  ne  cite  que  ^^ù  Jo-jl»  pour  ^^  ^^  et  ^,ù  Juljum 
pour  ^^.>  ^^ ,  et  il  a  soin  d'ajouter  qu'il  s'agit  ici  de  pronoms 
possessifs  et  non  pas  de  pronoms  personnels.  Il  en  est  de 
même  pour  U  viU-Jj!  et  ^^.>  duLijjî ,  qui  signifient  proprement 
non  pas  à  lui  et  de  lui,  mais  à  ce  qui  est  de  lui,  de  ce  qui  vient 
de  lui. 

L'observation  qui  est  faite,  p.  19,  que  probablement  ^U 
^\ù  «  comme  quoi  »  et  U.  ^U  «  combien  >  sont  pour  ê)«>  ^U  et 
U.  <^U  est  parfaitement  juste.  Mais  à  la  page  2a ,  je  nie  pense 
pas  qu'il  faille  considérer  les  mots  kela,  ishla,  ishlai,  oku, 
okui  comme  des  participes  présents.  Je  crois  que  ce  sont  de 
véritables   noms  d'action  qui  se  construisent  avec  d'autres 
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verbes  comme  en  arabe.  Ainsi  à  la  page  r*  des  extraits,  dans 
cette  phrase  :  é^s^Tt^^^]  jU.>  çjlà^^j^^yS^]  ^  ^  ;^*?'»^  ;ï«>;3 
^y^.>L^Uf  4^L-ot^'  -^  «les  riches  compagnons,  en  récitant  les 
prières  que  nous  sommes  à  réciter,  en  obtiennent  la  récom- 
pense »,  (^^\  et  Ljb  ne  sont  pas  plus  des  participes  que  iljl 
et  jJL^yiM  dans  Tottoman  id^^^^l  et  >»>^  t^_^. 

Page  23,  je  ne  voudrais  pas  définir  helgha  par  participe 
Jutur,  mais  bien  par  adjectif  verbal  eœprimant  la  capacité,  l'ap- 
titn.de,  comme  on  le  voit  à  la  page  r  des  extraits  dans  cet 
exemple  :  j^\  yi  dL^.>yL^b  (£>^\p  duLJ  c»l^ ,  où  dt^j^^b  veut 
dire  mot  à  mot  «comme  capable,  comme  susceptible  de 
trouver  ». 

A  la  page  25,  M.  Shaw  dit  que  ju^^t  ou  jus^t  est  le  parti- 
cipe potentiel  du  verbe  (fU*,tt ,  et  dans  son  tableau  de  la  con- 
jugaison il  traduit  «UJLi  par  «I  may  do»,  ce  qui,  je  crois 4 
n'est  pas  tout  à  fait  exact.  Je  sais  bien  que  dans  le  dialecte 
ottoman  ju^sl  af^rtient  à  la  forme  conditionnelle  st^ah-i- 
chttrtiyèh  ^  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  djagataï  et 
Vouïgour,  et  M.  Vambéry,  p.  a 5  de  ses  Cdgataische  Sprach- 
studien,  rend  -Ur^b  par  wenn  ick  gehe,  oder  gehen  tvôrde,  ce 
qui  est  mieux,  ju^jl  appartient,  en  effet,  dans  le  turc  oriental 
au  mode  «^{yxil,  c'est-à-dire  sabordonné,  qui  a  un  sens  bien 
plus  large  que  notre  subjonctif,  comme  on  le  verra  par  des 
exemples.  Ainsi,  p.  à  des  extraits,  on  lit  :  ^iliu^-^L^  jULâg-^Lj 

(quand)  il  regarde  la  date,  (il  voit  que)  il  ne  reste  qu'un  peu 
de  temps  pour  la  venue  au  monde  du  sultan  ».  Dans  le  Mi- 
radj,  fol.  a  verso,  on  lit  :  vS^r^j*  cj*^»^  vS';^  ^  J^^  J^jj^ 
^\y^  A^t  <$o^  «^  c$>>UMi4  jum^L^^  b  f^yS  JU?  <$^^  (i33LM 
<^.>i)Ujb  Ul  (^J5  i^yS  «Gabriel  dit  :  «O  Borak,  personne  de 
«pius  ^evé  que  Mohammed  en  considération  devant  Dieu 
«très -haut  n'est  monté  sur  toi;  après  qu'il  eut  parlé  ainsi, 
«  Borak  entrant  en  moiteur,  sa  sueur  commença  à  couler.  » 

'  Conf.  les  J(l3Uje  Oscty»  de  Fuad-Efendi,  p.  ^r  du  texte,  et  ia  traduc- 
tion allemande  de  Kellgren,  p.  1 1^. 
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Le  texte  de  Baber  offre  de  nombreux  exemples  analogues. 
On  en  trouve  aussi  dans  la  traduction  des  Mille  et  une  nuits 
en  turc  ottoman,  comme  le  prouve  ce  passage,  t.  III,  p.  ^\  : 
9ù  iu^\  i^osXrf!  J\y^  yj^  j^^--^  •  après  que  je  les  eus  interrogés 
en  leur  disant  :  Qui  ètes-vous  p  » 

A  la  page  61,  on  lit  :  «To  express  the  pouwr  to  do  or  suf- 
fer,  the  Turki  language  employs  no  separate  verb  (as  I  can . . .) , 
but  adds  an  aflBx  al  to  the  verb.  »  Cet  affixe  n*est  autre  que 
le  verbe  ^\  joint  au  nom  d'action  du  verbe  en  question ,  le- 
quel ^î  joue  le  même  rôle  que  dUo  dans  l'ottoman.  Sat-al- 
mak,  dont  il  est  question  à  la  page  62 ,  est  bien  pour  sata-aU 
mak  «pouvoir  vendre»,  et  dans  satip-al-mak,  ce  dernier 
verbe  ne  joue  plus  du  tout  le  même  rôle  que  dsLns  sata-almak , 
puisque  celui-ci  signifie  «  pouvoir  vendre  t,  tandis  que  Tautre 
doit  se  rendre  par  «  trafiquer  » ,  mot  à  mot  «  vendre  acheter  t. 

Je  ne  partage  pas  Fa  vis  de  M.  Shaw  qui,  à  la  page  68, 
croit  que  la  locution  Ls^^AJLs  se  compose  de  l'adjectif  verbal 
^UJL>  et  de  la  particule  U.;  s'il  en  était  ainsi,  je  ne  doute  « 
pas  que  dans  l'ottoman  «fv.^^^  et  jufLJo  ne  se  présentassent 
sous  la  forme  «arj^^  et  xsOb,  provenant  de  ««•'IS^  et  xsrliÛLo, 
je  crois  que  t^yULs,  que  l'on  écrit  à  Kachgar  U^yULs,  sui- 
vant la  .remarque  de  l'auteur,  n'est  autre  chose  que  l'adjectif 
verbal  ytJLî  réuni  à  U.  par  un  ^^  euphonique  ^  qui  sert  de 
point  de  suture.  D'après  cela,  L^ytJLsS  doit  se  rendre  propre- 
ment par  «jusqu'à  ce  qu'il  soit  apte  à  iaire».  De  là  des  noms 
abstraits  comme  iskit-kuncha-lik  «  worth-hearing-ness  »,  cité 

P-  79- 

Rendant  compte  de  la  formation  des  locutions  adverbiales 

f^yiy  <5;^»  <5;^'i  J^fiÇl  »  <5;Uu;;b,  ctf^lAît,  <f;^^».  M.  Shaw 
s'élève  avec  raison,  p.  70,  contre  la  théorie  de  Schott  qui 
voit  dans  ces  mots  le  signe  du  datif  IS'  ou  U  suivi  d'une  par- 
ticule finale  t^.ou  »^  indiquant  la  direction.  Il  propose  à  son 
tour  d'expliquer  ces  formes  par  le  conjonctif  S  ou  'S  suivi  du 

*  N  avons-nous  pas  un  exemple  de  ce  y  euphonique  dans  Jtaj-lxS^  pour 
Aai.15^  à  la  page  «5  de» extraits? 
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mot  ^  avec  laffixe,  sauf  ^^  et  <(^U,  qui  seraient  pour^ 
tfj^»  et  (^^\j  pour  ^^^  yî.  Pour  ma  part,  je  préférerais  voir 
dans  Ja  dernière  partiie  de  ces  mots  <^^S  ^  \^\ ,  ce  qui  explique 
mieux,  ce  me  semble ,  pourquoi  on  a  <^^Ul^«  ($;^)  «  c^)^^^  > 
et  non  pas  f^y^gi^h,  tsy<S^^  ^  <^jùl^^  comme  on  s*y  atten- 
drait si  ^  se  combinait  avec  i  ou  s.  Dans^ce  cas,  <^^  serait 
9^^  tsy^  >?«  i^^  •  qui  se  contracte  qudquefois  en  <^^t ,  comme 
dans  la  locution  ^^^  ^^l  i  de  là,  de  ci  »,  pour  <^;1  c:;!  ;  <^;U  \ 
qui  veut  dire  t  par  ici  »,  opposé  à  ^^l  «  par  là  »,  pour  <$^)  ^ 
ou  ^^1  ^ji ,  le  j^  «étant  adouci  en  ^,  ^^^UUiU  pour  <$;!  <j(^U 
et  ain9i  de  suite.  Il  ne  faut  pa/»  oublier  que,  dans  le  turc  otto- 
man, on  emploie  de  pnéf^^^enca  Sji  à  ^  d^ns  des  locutions 
coujune  v3L^  ^^\ ,  (^^  ^\^\ ,  êl^  ^\y\  et  ainsi  de  suite.  Quant 
à  ^  dans  le  sens  de  /«haut,  élevé»,  doù  est  venu  ^^^U^* 
nous  en  avons  un  exemple  dans  le  Koudatkoti  BUik,  p.  io8, 
où  on  lit  ; 

Il  o£Ent  (il  éleva)  à  son  père  beaucoup  de  mets  et  de  boissons. 

Je  crois  que  dans  les  locutions  adveribiales  yokari-lash,  tii- 
banrlash,  ura-hsh,  qm-lash,  citées  p-  71,  la^h  ne  doit  pas  être 
traduit  par  •  direction»,  mais  être  assimilé  à  tash  ou  dath 
impliquant  Tidée  d'association  ou  de  concomitance. 

Le  nom  abstrait  se  forme  certainement  par  Faddition  à  Tad- 
jectif  ou  au  substantif  de  la  syllabe  dy  ou  ^,  comme  le 
prouvent  les  exemples  cités  par  M.  Sbaw,  p.  78  et  79,  mais 
il  convient  d'ajouter  que  de  nombreux  adjectifs  se  forment 
aussi  de  cette  manière,  à  commencer  par  Khokand-lik  «  a  man 
of  Kbokand»  que  cite  M.  Sbaw  lui '-même*.  A  la  page  M  de 
ses  ^traits ,  l'e^qpression  yiKji(Xjt  v^o>^L|6  est  fort  bien  ren- 


<^«N^1  ^^  «du  côté  où  no^8  allions  (par  ic^  nous  allant)  la  neige  était  plus 
épaisse». 

*  Il  est  à  remarquer  que  dans  le  turc  oriental  la  paurîculc  «^W  ou  J^ 
JMie  aowirent  le  rôle  de  la  paftionle  ottomane  J  «jui  n*en  est  que  i^odouois- 
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due  par  lui  a  the  bold  soldiers  t.  Dans  le  Miradj,  fol.  a  verso , 
on  lit:  çgà^\  JLJ  ^^15^  *^;M  ^il^^yOS'^U  ^  v5«^l  ^ï^  tils 
amenèrent  un  animai  nommé  Borak  qui  était  sellé  et  bridé  ». 
A  la  page  8a ,  M.  Shaw  émet  une  assertion  que  je  repro- 
duis littérdement  :  t  It  will  be  remembered  that  the  auxiÛary 
holmak  used  in  thi^  way  (il  s'agit  de  sa  combinaison  avec  des 
gérondifs  comme  dlip,yetip,  koyap)  with  the  perfect  parti- 
cipie  of  a  transitive  verb  makes  a  passive,  e.  g.  kelip-bolmak 
=:io  be  done.  »  M.  SheLW  a  déjà  expliqué,  p.  58,  comme  quoi 
dans  le  passif  la  particule  al,  il,  ul  est  le  reste  de  hol-.mak 
joint  au  participe  parfait  du  verbe.  Ainsi  tuinX-mak  est  pour 
tutup-hol-mak  contracté  en  tatabul-mak  d*où  tuial-mak.  Je  ne 
voudrais  pas  me  porter  garant  de  l'exactitude  dé  ces  asser- 
tions. Quant  à  ce  qu'il  met  en  note  que  apar-mak  est  pour 
alip'barmak  contracté  d'abord  en  alifmr-mak,  il  faut  se  rap- 
peler qu'il  existe  une  racine  y3.^1  dont  on  trouve  un  exemple 
dans  le  Khoudatkoa-Bilik ,  p.  1 56,  où  on  lit  : 


Le  mondé  qui  leur  a  fait  violence  en  les  retenant,  est'Ce  qu'il  te 
sera  fidèle  en  rejetant  loin  de  lui  ses  manières  d*étre? 

Et  dans  Radloff,  III,  6oi,  on  trouve; 

*-wjj.^!  <$^^>ii  U^^-'  <$*)^J^V^ 
L'emportant,  ib  le  suspendirent  par  le  pied, 

où  v(  est  pour  «^A^t  ou  vW^  t  ^  moins  qu'il  ne  soit  même  pour 
«^1.  Remarquons  enfin  que  si  v>f;W'  ^^^  po^r  ^^^  «-««^t  t 
il  serait  assez  extraordinaire  que,  p.  r,  1.  lo  des  extraits,  on 
eût  ^^^b  jlSCuS'i^l  ^  .>^  •  le  bourreau  aUa  pour  rappor- 
ter un  sabre»,  au  lieu  de  JU^I^I,  car  ^^le^  signifie  non- 
seulement  «emporter»,  mais  encore  «apporter»;  ^^^\  doit 
donc  venir  soit  de  ^^^W  ^^  >  ^î^  simplement  de  ^t  augmenté 
de  la  particide  ^.> ,  contractée  en  ^ ,  comme  dans  dU^ j»^4«.  ou 
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i*Jko^-jL,  et  se  repdrQ  proprement  par  «  causer  pu  produire  Tac- 
tion  de  porter  ». 

Je  suis  d'accord  avec  M.  Shaw,  p.  96 ,  sur  le  sens  du  con- 
joiv?ti£  jfi  ou  ki  dans  des  pl^rases  comme  ;  Turkistan^arafi-da-^i 
khalk  ou  jangal'da-gi  sher^  qui  est  fouTJangal-da-ikan  sher; 
i{iai3  je  ne  suis  pas  convaincu  qu'il  ne  soit  qu'une  contraction 
d«  t^^l  ;  car  de  ce  qu'il  en  joue  à  peu  près  le  rôle  dans  les 
083  où  il  est  employé,  il  pe  s'ensuit  pas  nécessairement  qu'il 
QQ  vienne  directemeiit.  On  ne  voit  pas  pourquoi  j  ou  i^  n'au- 
rait pas  une  existence  fui  generis  en  turc  comme  l'adjectif  con- 
jonctif^^jsJira  en  arabe,  "I^X  en  hébreu,  oai|  en  syriaque, 
^  en  persan ,  etc.  Quant  à  la  confusion  que  font  les  Yar- 
kandis  entre  ikin  et  ikan,  elle  n'est  sans  doute  qu'apparente 
et  due  seulement  à  la  prononciation;  car  ikin  s'applique  à 
une  interrogation  comme  dans  cet  exemple  :  ^^  ^^ûuS  «^  ^ 
^^t(^^V  ce  qui  n'arrive  pas  pour  ylCt.  Comment  expliquer 
d'ailleurs,  dans  cette  hypothèse,  ce  qu'on  lit  dans  le  Mirai], 
foL  47,  recto  :  \^yy^}  ;U*  J'u^;^^  ^  **^  ■^'^  récitant  les 
prières  qui  (se  perpétueront)  jusqu'à  la  résurrection»,  où 
il  f^ut  remarquer  que  (^l^^b  pris  ici  comme  post- position 
est  proprement  un  gérondif  formé  de  t-^^^b  joint  à  ^J\Si^\  ? 
Ajoutons  que  si  S  était  la  contraction  de  ylQj ,  j  devrait  ve- 
nir de  (jU^t  ou  {JdL^\  y  qui  n'existe  pas.  Toutefois ,  je  n'attache 
qu'une  importance  secondaire  à  cette  observation  à  cause  de 
l'action  que  peuvent  exercer  sur  le  conjonCtif  les  lettres  du 
mot  qui  le  précèdent. 

Le  mot  ^33Js^Lç.  ou  vJjooU.  ou  v3)«>^^^  ♦  qui  se  rencontre  à 
la  page  a  des  extraits,  me  donnera  l'occasÎQn  de  corriger 
une  erreur  que  j'ai  commise  dans  mon  Dictionnaire  et  dans 
ma  traduction  de  Bâber.  Citons  d'abord  le  passage  en  ques- 
tion -:  ^Lli?  ^^Li5^v„;l,.-Tfc  \iy^\  i  C.j>a  1  {j^-à)^'^  ^^^-ir*  7^^  [^ît>^'^  yi 
vÎjiXJUî,  ce  que  M.  Shaw  a  très -bien  traduit  par  :  «  We  bave 
made  ready  the  provisions  and  aœoutremenif  fitted  to  a  per- 
son  who  is  travelling  from  this  world».  vJi^oN;^  ^cut  dooc 
dire  ici  «  habillement,  fournitures  »  et  non  «  fin ,  but  » ,  comme 
je  l'ai  cru,  ainsi  que  M.  Zenker  et  M.  BudagofF(ce  dernier  le 

4. 
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distingue  de  v35«N^)  «  qui  le  rendent,  le  premier  par  Endziel, 
le  second  par  KOHei;T>,  Bcxo^-b  ifin,  issue  >.  Nous  avons  été 
trompés ,  moi  du  moins ,  par  le  lexique  de  Paz-allah  qui  se  con- 
tente de  le  traduire  par  j»Cs'M^,  lequel  signifie  non-seulement 
«fin,  but,  issue»,  ^l5^o^U  Syo  dlâ^lt  mais  encore  «ce  qui 
sert  à  préparer  l'accomplissement  d'une  œuvre,  d'une  entre- 
prise •,  ^lir^uU»)  Z"^^'  comme  Ta  bien  dit  le  Boarhân-i-Kàti. 
Le  passage  de  Bâber,  p.  4oi  du  texte,  t.  II,  p.  a 5g,  doit 
donc  être  ainsi  rendu  :  «  Nous  nous  arrêtâmes  pour  munir 
Tarmée  de  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  »,  mot  à  mot  «  pour 
&ire  son  approvisionnement  ». 

A  la  page  t^  des  extraits ,  nous  avons  un  exemple  du  verbe 
^^.•^y»,  synonyme  de  ^^^jyi  et  de  v^3^«  ^^^^  le  sens  de 
«poursuivre,  cbasser»,  que  j'ai  omis  dans  mon  Dictionnaire. 
M.  Zenker  ne  l'a  pas  mis  non  plus,  mais  il  l'a  remplacé  par 
^ULjJ»  qu'Ahmed- Véfik  écrit  j^jLcy»  et  qu'il  traduit  par 
•  poursuivre  de  ses  calomnies».  M.  Budagoff  a  bien  ^iy». 
mais  non  ^M^y».  Cependant,  le  passage  cité  par  M.  Sbaw 
est  très-net  :  ^^JuâJ  dlJLjH»  eyl^^^y;  «^^U  ^Jl^  ^P*^^^  J^  *s>yiha^ 
tJ)k£^  j;^i)^l5'cj^T«sa  seigneurie  Ali-Arslan-KhanrGâzi  pre- 
nant quatre-vingt-dix  mille  soldats,  poursuivant  les  infi- 
dèles ....  » 

J'en  ai  dit  assez,  je  pense,  pour  faire  apprécier  le  mérite 
du  livre  de  M.  Sbaw  et  tout  l'intérêt  qu'il  présente.  Les  lé- 
gères critiques  que  je  lui  ai  adressées  et  qui,  pour  la  plu- 
part, sont  plutôt  l'expression  d'i^n  doute  qu'une  dénégation 
absolue,  ne  diminuent  en  rien  à  nos  yeux  la  valeur  de  ce 
travail  remarquable.  Si  son  savant  auteiu*  se  décidait  à  le 
compléter  en  publiant  de  nouveaux  textes  qui  nous  don- 
nassent des  spécimens  plus  nombreux  de  la  langue  turque 
dans  cette  partie  de  l'Asie  centrale  si  rapprochée  de  son  ber- 
ceau, il  rendrait  un  véritable  service,  non-seulement  aux 
études  orientales  en  particulier,  mais  encore  aux  études  de 
philologie  comparée  en  général. 

E.  Pavet  de  Courteille. 
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Tbm  poetical  wores  of  Behâ  BD'Oftf  ZoHEiR  oF  Egypt,  With  a 
metrical  English  translation ,  notes ,  and  introduction.  By  E.  H.  Pal- 
mer,  lord  Almoners  reader  and  professer  of  Arabie,  and  fellow 
of  St.  John's  Collège  in  the  University  of  Cambridge.  Vol.  L  Ara- 
bie text.  Vol.  IL  Translation.  Cambridge,  University  press,  1876- 
1877.  Gr.  in-8°,  rr-r-H  et  xxxi-SSg  pages.  Paris,  E.  Leroux. 

M.  Palmer  est  infatigable.  Récemment,  je  rendais  compte 
ici  de  sa  Grammaire  arabe;  depuis,  il  a  publié  quatre  nou- 
veaux volumes  :  un  Dictionnaire  persan-anglais  *,  un  recueil 
de  poésies  anglaises ,  traduites  de  T arabe  et  du  persan  *,  en- 
fin, le  texte  et  la  traduction  du,€Uwân  de  Behâ  ed-din  Zoheîr, 
que  je  signale  aujourd'hui  à  nos  lecteurs.  La  troisième  partie 
de  ce  dernier  ouvrage,  qui  est  sous  presse,  contiendra  les 
notes;  j'attendrai  son  apparition  pour  consacrer  à  l'œuvre  en- 
tière une  étude  plus  approfondie. 

Behâ  ed-dîn  Zoheîr,  ministre  du  prince  ayyoubite  Al-Ma- 
lik  as-Salih  (xiii*  siècle  de  notre  ère),  tint  parmi  ses  contem- 
porains un  rang  des  plus  distingués ,  non  moins  par  la  situation 
qu'il  occupait  à  la  cour  du  sultan ,  son  maître ,  que  par  ses 
rares  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur.  Le  fameux  biographe 
Ibn  Khallikân  eut  l'avantage  de  l'approcher,  et  il  rédigea  de 
son  vivant  la  notice  qu'il  lui  consacre.  Il  faisait  le  plus  gçand 
cas  de  cet  illustre  personnage ,  et  les  éloges  qu'il  lui  adresse 
ne  sont  nullement  exagérés.  Behâ  ed-dîn  n'était  point  de  ceux 
qui  ne  courtisent  que  la  prospérité.  Dans  la  bonnq  comme 
dans  la  mauvaise  fortune,  il  resta  attaché  à  Malik  as-Sâlih,  et, 
durant  la  captivité  de  celui-ci  à  Kerek,  il  se  refusa  obstiné- 
ment à  entrer  au  service  de  tout  autre  souverain.  Plus  tard, 
quand  le  sort  des  armes  eut  donné  à  Malik  as-Sâlih  le  trône 
d'Egypte,  le  sultan  récompensa  le  dévouement  de  Behâ  ed- 
dîn  en  le  choisissant  pour  son  premier  ministre.  Behâ  usa  du 

'  A  Concise  Dictionary  of  ihe  Persian  langviage.  London,  Trubner,  1876. 
I11-12,  726  col. 

*  The  Song  of  the  Reed  and  other  Pièces.  London,  Trubner,  1877.  In-ia  , 
▼11- a  00  pages. 
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pouvoir  avec  tant  de  discrétion  et  d'habileté,  qu'il  réussit, 
chose  presque  inouïe  jusqu'alors  en  pays  musulman ,  a  conser- 
ver, sa  vie  durant,  son  ascendant  sur  l'esprit  du  sultan. 

Behâ  charmait  ses  loisirs  en  cultivant  la  poésie.  Déjà  fort 
appréciées  de  son  temps,  ses  œuvres  sont  aujourd'hui  le  vacte- 
mecum  de  tout  étudiant  égyptien.  Elles  méritaient  à  tous  les 
points  de  vue  d'être  connues  des  Européens.  Bien  que  nourri 
de  souvenirs  classiques  et  versé  dans  la  rhétorique  si  raffinée 
des  Orientaux,  Behâ  ne  sa«rifie  que  très-rar«nent  au  mauvais 
goût  de  ses  devanciers.  Il  s'abandonne  plus  vcdontiers  à  çon 
inspiration  :  aussi  est-ii  comparable  à  un  poète  eurc^péen  plu- 
tôt qu'à  aucun  de  ses  compatriotes.  N'est-ce  pas  un  sentiment 
tout  moderne ,  tout  occidental  de  la  nature ,  qui  lui  a  dicté 
la  charmante  petite  pièce  que  voici  ? 

Qu'il  est  beau  mon  jardin ,  où  tout  est  si  bien  disposé  ! 

Et  combien  je  regrette  le  temps  que  j'y  ai  passé  :  ma  vie  y  élail 
si  verdoyante! 

Tout  me  plaît  en  lui  :  son  atmosphère  tranquille,  ses  gouttes  du 
rosée. 

Souvent,  j'y  suis  venu  de  grand  matin;  mais  dgà  les  nuages  bril- 
lants m'avaient  devancé; 

La  rosée  sur  les  feuilles  semblait  un  collier  de  perles  sur  la  gorge 
d'une  beauté; 

Ses  fleurs  épanouies  répandaient  de  tous  côtés  leurs  sentetir^  ; 

Ses  fruits  avaient  les  tons  fauves  de  la  queue  du  renard. 

Et  au  coucher  du  soleil ,  on  eût  dit  que  de  l'or  fondu  en  recou- 
vrait les  feuilles. 

Que  de  fois,  sur  le  Nil  qui  le  traverse,  j'ai  guidé  la  barque  où  »q 
trouvait  ma  bien-aimée!  * 


Le  recueil  de  Behâ  ed-dîn  abonde  en  idylles  de  cette  fraî- 
cheur. Mais  la  verve  du  poète  ne  s'exerce  pas  seulement  sur 
des  sujets  champêtres.  Behâ  est,  par-dessus  tout,  le  chantre 
de  Tà-propos.  Une  jolie  fille  entrevue ,  une  lettre  d'Umî ,  une 
invitation,  un  présent,  un  souvenir  de  jeunesse,  tout  est  pour 
iui  matière  à  impromptus.  Il  manie  également  bien  la  louange 
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et  la  satire.  Quoi  de  plus  mordant  que  r^p^ramtne  f  Ur  une 
vieille  coquette ,  dont  j*ettrai$  ces  quelques  Vers  : 

Combien  de  temps  encore  minauderas-tu?  Tu  fais  erreur  sur  le 
compte  de  tes  années.  * 

La  seule  couleur  de  jeuneàsé  qu'il  te  reste,  c'est  le  fard  qui  té  la 
donne. 

Vfi,  je  n*euge  rien  de  ton  amcur  :  on  ne  lève  pas  d'impôt  sur  les 
ruines. 

Je  t'ai  vue  passer,  enveloppée  de  ton  voile  :  ce  n'est  là  que  le  titre 
de  l'ouvrage; 

J'ai  demandé  ce  qu'il  y  avait  sous  ce  voile.  Des  o»  dans  un  sac , 
mVt-op  répondu  ! 

Ou  voit  par  ces  spécimens  combien  M.  Paimer  a  eu  la  main 
heureuse  en  choisissant  le  cUwâri  dé  Behà  ed^iin,  inconnu, 
pour  ainsi  dire ,  avant  lui  des  orientalistes  eux-mêmes.  Et  Tin- 
térêt  de  cette  publication  n'est  pas  seulement  littéraire.  Son 
diwân  apporte  mainte  contribution  à  la  lexicographie  arabe. 
Non  pas  que  Fauteur  recherche  les  expressions  insolites  et 
emprunte,  comme  tant  d'autres,  ses. termes  à  la  technique  des 
poètes  antéislainiques ,  mais  bien  plutôt  parce  qu'il  emploie 
sans  scrîipule  la  langue  de  son  temps  et  de  sa  contrée.  11  y 
a  donc  beaucoup  de  mots  dans  ce  diwân,  beaucoup  d'allu- 
sions à  des  usages  locaux  dont  nos  dictionnaires  ne  fourni- 
raient pas  Texplication.  M.  Paimer  nous  la  promet  dans  son 
troisième  volume. 

Le  texte  est  très-soigné ,  et  publié  avec  un  grand  luxe.  Il 
repose  sur  l'édition  du  Kaire ,  corrigée  à  l'aide  de  deux  ma- 
nuscrits de  la  Bodléienne.  J'avais  signalé  à  M.  Paimer  l'exis- 
tence d'un  bon  manuscrit  de  ce  diwân  dans  la  bibliothèque 
de  la  Société  asiatique ,  malheureusement  trop  tard  pour  qu'il 
pût  l'utiliser,  son  texte  étant  déjà  alors  entièrement  composé. 
Ce  manuscrit  présente  des  variantes  dignes  d'être  relevées  ; 
je  ies  signalerai  dans  un  prochain  article.  M.  Paimer  a  fait 
précéder  le  texte  d'une  élégante  préface,  rédigée  dans  le 
plus  pur  arabe,  et  où  il  a  pu  déployer  sa  profonde  connais- 
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sance  de  cet  idiome.  Il  a  aussi  r^roduit  la  notice  biogra- 
phique de  Behâ  ed-dîn ,  due  à  Ibn  KhaUikân. 

Je  ne  dirai  qu*un  motde la  traduction.  On  lui  reprochera 
peut-être ,  par  endroits ,  une  trop  grande  liberté  :  c'était  une 
conséquence  inévitable  de  la  forme  adoptée  par  M.  Palmer. 
Le  savant  traducteur  a  jugé  que  le  public  anglais  goûterait 
davantage  une  traduction  en  vers.  Tout  inconvénient  dispa- 
raîtra, si  M.  Palmer  prend  soin  de  donner,  dans  les  notes 
du  troisième  volume,  le  sens  littéral  des  passages  difficiles 
ainsi  que  de  ceux  qu'il  a  cru  devoir  paraphraser. 

J'appelle ,  en  terminant ,  l'attention  sur  le  morceau  traduit 
p.  79,  dans  lequel  M.  Palmer  a  réussi  à  imiter  le  mètre  de 
l'original.  M.  Palmer  a  passé  plusieurs  années  parmi  les  bé- 
douins du  Sinaî ,  et  il  en  a  rapporté  la  véritable  déclamation 
des  mètres  arabes.  Aussi  est-il  précieux  pour  moi  de  cons- 
tater que  la  pièce  de  (awîl  anglais  composée  par  lui  se 
scande  précisément  comme  l'indique  ma  notation  du  tawil 
arabe ,  les  accents  d'intensité  reposant  sur  toutes  les  syUabes 
où  je  marque  un  temps  fort.  Voici ,  comme  échantillon ,  le 
premier  hémistiche  de  M.  PaJmer  : 

May  God  pardon  thée  this  sfn,  oh!  whére  is'thy  love  I  j)rây. 

On  voit  que  cette  accentuation  correspond  de  point  en 
point  à  celle  de  l'arabe ,  dans  mon  système  : 

Fa*ouloii  Mafa'îlon  Fa'oulon  Mafa'ilon. 

J'ai  réussi  à  imiter  en  français  les  divers  mètres  arabes, 
et  je  compte  publier  bientôt  des  spécimens  en  même  temps 
que  des  additions  à  ma  Métrique  portant  sur  la  manière  de 
scander  certains  pieds  finals.  Voici  comment'on  peut  rendre 
le  tawîl  (les  lettres  italiques  marquent  les  endroits  où  il  faut 
appuyer) :  • 

Coteaux!  Boisl  etvoas,  lacs  b^us!  et  vous,  prés l  et  toi,  \aJlon! 

Stan.  Guyard. 
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